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Chapitre 1 

A peine mon déjeuner englouti, la fatigue s’était faite ressentir. Mes 

paupières pesaient des tonnes et mon esprit ne me semblait plus clair du 

tout. Je n’arrivais même plus à mettre deux idées bout à bout. Les images 

de la terrible bataille qui nous avait opposé au mage noir me semblaient de 

plus en plus floues, de plus en plus lointaines, comme un vieux souvenir 

depuis bien longtemps oublié. Incapable de résister à l’appel du sommeil, 

je décidai, par obligation, de suivre avec obéissance les conseils fort avisés de Grand-mère Doc, je me recouchai donc. En fait, j’avais tant besoin de 

repos que je m’endormis presque aussitôt sous le regard satisfait de mon 

vampire adoré. 

Plusieurs heures plus tard, émergeant de ma torpeur, je découvris 

Stephen et Philipp jouant aux échecs pour la énième fois. Sur une petite 

table en marqueterie qui devait valoir une fortune, car elle avait l’air des 

plus authentiques, des pièces en cristal faisaient face à d’autres en étain 

massif. De part et d’autre, les garçons s’affrontaient, concentrés sur leur 

stratégie. La partie ne devait avoir débuté que depuis peu. 

Je les observais, ravie  de les voir s’entendre ainsi. Comment aurais-je 

pu espérer une seconde que les deux hommes les plus beaux que je n’ai 

jamais rencontrés ou même imaginés, soient (totalement et) complètement 

amoureux de moi ? Et comment aurais-je pu envisager un seul instant que 

leur haine et leur jalousie réciproque se muent en une amitié si solide ? 

J’étais vivante. Nous avions anéanti les forces du mal qui voulaient envahir 

notre territoire, j’étais donc la fille la plus heureuse du monde. Je me 

sentais si pleinement bien, si merveilleusement amoureuse que rien à cet 

instant n’aurait pu m’apporter davantage de joie et de bonheur que de 

contempler mes deux Apollons. 

« Si tu joues ce que tu penses, tu seras échec et mat en 6 coups ! affirma 

Philipp sûr de lui. 
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– Oh ! Putain, tu es pénible ! C’est impossible de jouer contre toi. 

J’abandonne, répondit Stephen dépité en balançant les pièces d’un revers 

de main. 

Philipp éclata de rire. 

– Tu n’apprendras jamais à me vaincre si tu envoies les pièces bouler à 

chaque fois que je t’informe de tes erreurs, déclara-t-il. 

– Ne peux-tu jouer sans tricher ? le questionna Stephen. 

– Mais je ne triche pas ! Je lis juste dans tes pensées », rétorqua Philipp 

en riant de plus belle. 

Je me relevai doucement du rebord du lit et m’avançai prudemment vers 

eux. Ce fut à ce moment qu’ils réalisèrent que je m’étais réveillée. Étonnés 

de ne pas m’avoir entendue. Trop occupés par leurs échanges sûrement ! Je 

souris de leur surprise et de découvrir au fond de leurs regards ce plaisir 

sincère de me voir debout. 

« Eh salut ma belle ! Alors tu daignes ouvrir tes beaux yeux ? Je suis 

ravi de te voir enfin debout. Et je parie que tu meurs de faim ? » me 

taquina Stephen, ses yeux d’émeraude brillant de mille éclats. 

Il se leva tout en prononçant ces paroles d’accueil et m’entoura de ses 

bras puissants, me soulevant et me faisant tournoyer comme une enfant. 

J’éclatai de rire et passai mes bras autour de son cou puis l’embrassai 

sur les lèvres d’un baiser bruyant et humide, des larmes de joie roulant sur 

mes joues. 

« Moi aussi, je suis contente de te voir ! Comment vont tes blessures ? 

lui demandai-je. 

Me reposant sur mes deux pieds, il ôta son tee-shirt, tourna sur lui-

même, me montrant son corps splendide et musclé sans une égratignure. 

Une sculpture de bronze doré n’aurait pas été aussi parfaite que ce que je 

voyais devant moi. Je retins un “oh” admiratif avec difficulté. 

– Quelles blessures ? Je suis indestructible ! Regarde-moi ! s’exclama-t-

il en se pavanant devant moi comme un mannequin professionnel devant 

les projecteurs et les téléobjectifs. 

Mes lèvres se fendirent encore plus en un sourire de joie véritable et en 

signe d’une admiration débordante. 

– Effectivement, je ne vois aucune trace ni aucune cicatrice. Et à défaut 

d’être parfait, tu es très beau ! » avouai-je le cœur au bord des lèvres. 

Il se contenta de cette réponse, les sourcils froncés. Il ne devait pas 

avoir l’habitude que les femmes lui rabattent le caquet ou du moins, ne lui 

confirment pas sa place de dieu parfait de la beauté. 
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Philipp souriait de la réaction de son ami, d’un rictus à la fois moqueur 

et séduisant qui aurait fait damner toutes les femmes de la terre. Il proposa 

que si je me sentais suffisamment bien et solide, nous pourrions nous 

restaurer dans la grande salle à manger pendant que  les serviteurs 

s’occuperaient de me préparer un lit tout frais. 

Constatant que les vertiges avaient disparu et que la migraine était 

également en stand bye, j’acceptai volontiers. 

« Mais seulement, après une bonne douche et des vêtements propres, 

ajoutai-je. 

– Dommage ! Je te trouve très belle dans cette chemise en soie brodée 

de dentelles de Valenciennes. Elle en laisse plus voir que ce qu’elle n’en 

cache ! Mais… tes désirs sont des ordres ! Tu trouveras, derrière cette 

porte, une salle de bain ainsi qu’un dressing. J’espère que tu y découvriras 

ton bonheur, m’informa Philipp tout en me montrant de la main la porte en 

question. 

– Nous avons un peu anticipé tes demandes et un bain parfumé à la rose 

et au jasmin doit t’attendre ainsi que deux jeunes filles qui sont là pour 

s’occuper de toi et rien que de toi ! » ajouta Stephen en adressant un clin 

d’œil de connivence à Philipp. 

Je m’avançai donc lentement vers la dite porte et ce que je découvris me 

cloua sur place de surprise et d’émerveillement. 

Une pièce aussi grande qu’un hall de gare, tout en marbre blanc 

agrémenté de fils d’or où trônait une piscine à bulles avec remous, 

hammam, nage à contre courant et jets de massage, me faisait face 

éblouissante de lumière. 

« Oh mon Dieu ! C’est somptueux ! Même dans mes rêves les plus fous, 

je n’aurais pu imaginer une salle de bain aussi fabuleusement belle ! 

Toutes les princesses du monde voudraient en posséder une semblable. » 

J’en sautillais sur place de bonheur. 

Deux charmantes jeunes filles m’y attendaient. L’une  tenait dans ses 

bras, un peignoir de bain en velours parme qui semblait si moelleux que 

l’on avait envie de s’y fondre ainsi que des serviettes de toilette assorties. 

L’autre portait un plateau contenant des huiles, des sels et des essences 

parfumées. 

Je m’avançai encore, me délectant de cette beauté et de cette blancheur 

immaculée, après avoir jeté un coup d’œil aux garçons qui me regardaient 

d’un air heureux. Ils me firent un signe pour m’encourager et je 

m’abandonnai aux mains expertes des filles. 

« Je n’ai pas l’habitude qu’on me frotte le dos ! » dis-je. 
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– C’est notre travail maîtresse ! Si nous ne l’accomplissons pas, le 

Maître nous jettera à la rue sans aucune recommandation », répondit la 

plus âgée l’air penaude et déçue. 

J’avais donc obtempéré en me promettant de dire deux mots bien crus à 

Philipp. Malgré mes protestations et ma gêne, elles me lavèrent de la tête 

aux pieds avec des éponges végétales aussi douces que du velours. 

L’eau parfumée embaumait et envahissait mes sens à tel point que je me 

laissais aller à tous ces soins méticuleux que je découvrais pour la première 

fois avec délice. Elles me séchèrent puis me firent allonger sur des 

serviettes épaisses, moelleuses et chaudes. Ensuite, elles me massèrent du 

haut du crâne jusqu’à la plante des pieds, détendant mon corps endolori par 

une si longue inactivité. Leurs mouvements appliqués et sensuels 

éveillèrent en moi des pulsions que je refrénai avec difficulté. J’avais la 

sensation d’être ainsi préparée pour le plaisir d’un roi. Après, elles 

m’épilèrent, me teignirent les pieds et les mains d’un vernis au rose tendre, 

me coiffèrent et terminèrent par un maquillage sublime qui alluma dans 

mon regard une étincelle de lumière intensifiant le violet de mes yeux 

comme une améthyste. 

Je ne sais combien  de temps je restai entre leurs mains expertes mais 

j’eus l’impression d’être une princesse de conte de fées dont l’existence 

n’était que bonheur, calme et volupté. 

Lorsqu’elles me libérèrent revêtue d’une superbe robe toute en paillettes 

mauves et argent qui moulait mon corps comme une seconde peau, sur de 

la lingerie si fine que je ne la sentais même pas, je ne me reconnus pas. Je 

regardais avec des yeux émerveillés la femme dans le reflet du miroir sur 

pieds et essayais de me retrouver, de me chercher et d’admettre que c’était 

bien moi. Vraiment jamais, oh grand jamais, je n’aurais pu penser être 

cette apparition sublime que j’y apercevais. 

Pourtant, après un long moment passé à me détailler de la tête jusqu’au 

bout de mes escarpins argents, je fus bien obligée de constater que ce reflet 

dans l’immense miroir, d’une beauté à couper le souffle, était bien le mien. 

Le dressing était gigantesque. Robes du soir longues ou courtes, 

moulantes ou évasées en soie naturelle avec ou sans décolleté, organdi, 

velours, taffetas et tant d’autres matières plus somptueuses les une que les 

autres, se dressaient face à moi. Toute cette fabuleuse collection de toilettes coûteuses et splendides n’attendant que mon bon vouloir pour me 

métamorphoser en princesse de conte de fées. Il y avait des tenues de jour, 

tailleurs jupes ou pantalons et tellement de vêtements de toutes sortes et 

pour toutes occasions.  Jamais de toute ma vie, je n’arriverais à tout porter 10 

 même si je le voulais !  constatai-je en découvrant émerveillée le somptueux cadeau que m’avaient offert les garçons. 

J’avais laissé le choix à mes préparatrices, trop subjuguée et admirative 

pour prendre une décision moi-même. 

Il me semblait qu’elles savaient mieux que moi ce qui me conviendrait. 

 Je constaterais par moi-même,  dans quelques instants, les critiques de 

 mes compagnons lorsque je les rejoindrais à table, pensai-je. 

L’une d’elle m’accompagna jusqu’à la salle à manger. Elle poussa les 

deux grandes portes et s’écarta pour me laisser entrer. Cette fois, je fus 

certaine d’être l’héroïne des milles et une nuits. 

Les garçons se levèrent à mon entrée et après un instant d’hésitation, la 

bouche en « o », ils vinrent vers moi comme des abeilles attirées par le 

miel. Yeux exorbités de surprise et langue à demi sortie de leur bouche, 

comme pour se lécher les babines avant d’entamer un repas de fête.  On 

 dirait le loup de tex Avery !  ricanai-je satisfaite de l’effet produit. 

J’en ris intérieurement, prenant confiance en moi et savourant ces 

regards avides de désir contenu qu’ils me jetaient. 

« Putain ! Tu es à couper le souffle ! s’exclama Stephen qui se ressaisit 

le premier. 

– Moi, je ne trouve pas de mot suffisamment explicite pour définir 

l’apparition que je vois si elle est réelle ! déclara Philipp à son tour. 

– Merci ! Merci vraiment à tous les deux ! Les demoiselles qui se sont 

occupées de moi y sont pour beaucoup ainsi que toutes les merveilleuses 

créations qui sont dans la garde robe et que je vous dois, je suppose. Merci 

de tout mon cœur ! C’est magnifique et d’une générosité bien trop 

excessive. 

Ils me souriaient avec bonne humeur, le regard toujours aussi admiratif 

mais ne disaient rien, me laissant me dépatouiller avec mes remerciements. 

– En quel honneur suis-je ainsi gâtée ? Je ne pourrais jamais vous rendre 

le dixième de ce que vous me donnez », questionnai-je en me rapprochant 

d’eux. 

Ils me tendirent chacun une main et je fus surprise de sentir d’un côté la 

glace et de l’autre le feu qui pénétrèrent mes veines et remontèrent 

lentement jusqu’à mon cœur, l’enserrant comme un étau. Je sursautai du 

choc de la surprise et de la sensation que cela me procura. J’avais 

l’impression d’être un réceptacle se remplissant au fur et à mesure qu’ils 

me tenaient et m’attiraient à eux. Je me ressaisis difficilement, troublée, 

émue et ivre de désir. 
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« Je ne mérite pas votre gentillesse et votre amour. Je me suis bien trop 

mal comportée avec vous deux, maugréai-je gênée de comprendre que je 

n’arriverais jamais à choisir entre l’un et l’autre et que je ne supporterais 

pas de les faire souffrir ni de les perdre. 

– Nous ne te demandons absolument rien ! C’est à toi et pour toi. Juste 

pour le plaisir de te voir radieuse. Ta beauté et la joie dont tu rayonnes est notre remerciement et notre récompense, m’assura Philipp les yeux et la 

voix emplis d’amour et de passion. 

– Moi quand je vois le résultat, je serais volontiers partant pour un défilé 

de mode. Surtout de sous-vêtements ! s’écria Stephen si excité que son 

visage était couvert de petites perles de sueur. Bordel ! j’adorerais ça ! Et 

j’avoue que présenté par toi, ce serait particulièrement génial et excitant », ajouta-t-il sautant sur place et se passant la paume de la main sur le visage. 

Philipp lui fit un clin d’œil complice, lui signifiant par là que l’idée lui 

plaisait bien aussi. 

Je les  regardai, incrédule, pensant qu’ils plaisantaient mais ils étaient 

très sérieux. Je lus dans leurs regards et dans l’esprit de Stephen des choses qui me firent monter le rouge aux joues et contractèrent mon bas ventre. 

Les images qui m’apparurent, étaient  d’une sensualité telle que je me 

sentais fondre. Il ne s’en cacha pas, bien au contraire, il en rajouta et je 

m’empourprai de plus belle. Pourtant, j’eus envie de le provoquer, croyant 

ainsi de le confondre en le prenant à son propre jeu. 

« S’il n’y a que ça pour vous prouver ma gratitude alors, après le repas 

et un verre de punch ou deux, je me ferai un plaisir de vous dévoiler 

l’immense trésor que recèle les tiroirs du dressing, m’exclamai-je en les 

toisant avec des yeux de chatte enamourée battant des cils. 

Il y eut un long moment de silence puis tout s’accéléra. 

– Je vais faire avancer le service, alors, déclara soudain Philipp avec 

impatience. A défaut de mourir de faim, je meurs d’envie d’assister à un 

spectacle aussi… suggestif ! s’esclaffa-t-il. 

– Je ne te le fais pas dire, mon pote ! » répliqua Stephen aussi excité 

qu’une puce. 

Nous passâmes à table. 

Autour de l’immense table en chêne massif qui aurait facilement pu 

recevoir une trentaine de convives, se tenaient trois serveurs tout de blanc 

vêtus, serviette blanche posée sur le revers des manches de leur veste, 

impassibles comme des statues. 

Chacun d’eux se positionna derrière chacun d’entre nous. Prêts à 

devancer chacun de nos désirs, ils ne parlaient pas, ne bougeaient pas mais 

ne nous quittaient pas des yeux. J’admirais cette immense salle au plafond 
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voûté, aux murs couverts d’armes rutilantes et aux somptueux tapis 

médiévaux, tissés main. Beaucoup représentaient des scènes de chasse et 

deux autres des femmes magnifiques agenouillées devant un dieu ou un 

apollon de toute beauté. Je réussis à reporter mon attention sur la table 

lorsque j’entendis mon prénom répété à plusieurs reprises. Stephen et 

¨Philipp m’avaient parlé, mais subjuguée par les tapisseries, je n’avais rien 

capté. 

« Mange pendant que c’est chaud ! » réitéra Stephen qui avait déjà 

englouti sa première assiette et exigeait qu’on le resserve. 

Le repas fut un véritable festin de roi présenté dans de la vaisselle en or 

massif, ainsi que des verres en cristal d’une finesse exquise et de 

l’argenterie brillant de mille éclats. Les plats étaient si joliment préparés 

que l’on osait à peine y toucher. Tout était exquis, savoureux, fin et délicat. 

Un véritable délice servi avec une telle expérience que je compris que nos 

serveurs avaient du étudier dans la meilleure école hôtelière. 

Pourtant, je ne pus guère avaler grand chose, ne cessant de ressasser la 

proposition que je venais de faire. Que m’avait-il pris de proposer une telle 

chose ? A quoi avais-je voulu jouer ? Serais-je capable de faire un truc 

aussi dément ? Putain, j’étais complètement barjot ! Mon coup sur le crâne 

avait dû causer des dégâts plus graves que je le croyais. 

Perdue dans mes réflexions, j’acceptai deux verres de champagne en 

plus du punch que j’avais bu à l’apéritif et je sentis que la tête me tournait un peu. Je devenais plutôt euphorique et mon esprit ne réfléchissait plus 

comme il aurait dû. Je me sentais capable de tout, prête à conquérir le 

monde et en priorité le cœur de mes deux convives. 

Les garçons prenaient un malin plaisir à mon état d’ébriété. Ils me firent 

boire d’autres verres que je ne comptais plus. J’en étais incapable comme 

je l’étais tout autant de les refuser. 

Quand vint la fin du repas, je ne sais comment nous nous retrouvâmes 

tous les trois dans la chambre où je m’étais réveillée. Je ne sais pas non 

plus comment je m’y étais rendue. Peut-être m’avaient-ils portée ? 

En tout cas, ils étaient installés sur un grand sofa parme, les jambes 

allongées sur de petits poufs assortis, un verre de vieux cognac dans la 

main, l’air très satisfait d’eux-mêmes. Ils me regardaient tous les deux, me 

déshabillant des yeux avec un sourire appréciateur. 

« Alors dois-je te supplier de nous faire ce strip-tease que tu nous a 

promis ? insista Stephen avec un sourire en coin. 

– Exact ! Tu nous dois ce défilé afin de dévoiler la collection de sous-

vêtements qui peuplent les tiroirs de ta garde robe. Tu t’y es engagée ! Je 
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suis témoin et j’attends que tu respectes ta parole ! » confirma Philipp d’un 

air entendu. 

Je tenais à peine sur mes talons hauts tellement la tête me tournait. Et ce 

n’était pas de fatigue mais bien dû aux effets dévastateurs de l’alcool que 

j’avais ingurgité. 

Devant eux, grisée par les vapeurs d’alcool, je me sentais désirable et 

désinhibée, totalement apte à jouer à ce petit jeu érotique. Sous leurs 

encouragements explosifs et répétés, je me dandinais sur mes talons, 

outrageusement sexy, puis je fis glisser ma robe à mes pieds, révélant des 

sous-vêtements en satin et dentelle d’un rosé transparent. 

« Oh putain ! » lâcha Stephen, ses yeux sortant de leurs orbites. 

Je marchai vers eux d’un pas provoquant, uniquement parée des 

dentelles roses de mon soutien gorge, de mon slip, de mes bas et de mon 

porte-jarretelles, perchée sur mes talons de huit centimètres. Je fis durer le plaisir en me tournant et me retournant afin de leur laisser admirer toutes 

les facettes de mon corps. Je me sentais belle, désirable et très coquine. 

Une pure envie de provocation s’insinua en moi et mes dernières réticences 

ainsi que ma timidité s’envolèrent définitivement. 

« Wahou ! hurla Stephen. Si tu t’approches encore un peu de cette 

façon, je me jette sur toi et je te fais l’amour sur le champ ! clama-t-il 

d’une voix rauque de désir et les yeux brillant d’une fièvre incontrôlable. 

« Eh Philipp, tu ne dis rien ? » le questionna-t-il sans me quitter des 

yeux alors que j’exécutais un déhanchement en leur présentant mes fesses. 

Il ne répondit pas. Mais son regard hurlait le désir qui montait en lui. 

Je n’étais plus qu’à un mètre d’eux quand je dégrafai mon soutien gorge 

et le jetai au visage de Philipp. 

Il me sourit, essayant de garder son sang froid alors que Stephen ne 

tenait plus en place sur le canapé. Je constatai de mes propres yeux qu’ils 

appréciaient le spectacle en découvrant la toile tendue de leurs pantalons. 

Cela m’excita encore plus et me poussa à aller encore plus loin dans ce 

petit jeu pervers sans savoir véritablement jusqu’où il me mènerait. 

Le jeu m’envoûtait. Je devenais à chaque geste de plus en plus 

provocante et aguichante comme si j’avais toujours su faire ça. 

Je vins me frotter à Philipp qui continuait à ne rien dire et à siroter son 

cognac. Je m’assis à califourchon sur ses genoux, posant mes mains sur ses 

épaules et me penchai en arrière, lui offrant mes seins dont les mamelons 

se dressaient fiers face à son visage. Laissant passer quelques secondes, je 

me redressai et effleurai ses lèvres de mon sein droit. 
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Il posa son verre après l’avoir vidé d’un trait en déglutissant. Ses mains 

tremblaient de vouloir me toucher et ses yeux étaient noirs de passion 

contenue. 

Il les plongea droit dans les miens, me dévorant de son regard mais il ne 

me toucha pas, prolongeant ainsi cette excitation qui lui crispait les nerfs, 

les muscles et le corps tout entier. Il soupira, relâchant un peu de pression 

lorsque je quittai ses genoux en me frottant sensuellement sur le tissus de 

son pantalon. 

« On dirait que tu as fait ça toute ta vie ! Bon sang ! Tu me mets dans un 

état ! » gémit-il. 

Je m’agenouillai devant Stephen, caressant ses cuisses à travers son 

jean, remontant sur son torse dans des mouvements de va et vient plus ou 

moins appuyés. Je remontai ainsi jusqu’à son cou et prenant son visage 

entre mes mains, je posai mes lèvres sur sa bouche doucement, lentement 

comme un simple effleurement. Sentant qu’il était sur le point de céder aux 

élancements de son corps de mâle en rut, je l’embrassai, forçant sa bouche 

de ma langue. En réalité, je n’eus pas à forcer du tout. Il n’attendait que ça de prendre ma bouche d’assaut et ne se fit pas prier pour enfouir sa langue 

brûlante entre mes lèvres. 

Il répondit avidement à mon baiser, fouillant ma bouche comme s’il 

voulait la connaître par cœur, explorant mes dents, mon palais et roulant 

autour de ma propre langue comme s’il souhaitait l’aspirer. 

Ses mains puissantes me saisirent par les poignets, m’attirant à lui avec 

force. Il m’installa sur ses cuisses, jambes écartées, sans aucune 

délicatesse, me collant le plus possible à lui, me faisant ressentir 

l’authenticité de son profond et violent désir. 

Ses grandes mains brûlantes s’enroulèrent autour de mes seins pendant 

que sa bouche me dévorait sans retenue, fouillant l’intérieur de la mienne 

et savourant mon goût avec avidité. Il s’écarta juste une seconde. 

« Je t’avais dit de ne pas m’approcher. Tant pis pour toi, ma belle ! Je ne 

réponds plus de moi. Tu me rends complètement fou ! » me souffla-t-il 

dans le cou entre deux baisers, pressant de plus en plus fort son membre 

gonflé contre mes fesses. 

Sa bouche embrassait mon cou, mes joues, mes lèvres et descendait sur 

ma poitrine. Ses mains me brûlaient de leurs caresses et je sentais son sexe 

en érection sous moi, énorme et impatient, juste séparé de mon intimité par 

l’épaisseur de son jean. 

Intimidée malgré tout, je tournai ma tête vers Philipp. Son visage était 

tout prêt du mien. Il ôta le peigne qui retenait mes cheveux, passa sa main 
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dedans afin de laisser retomber jusqu’au sol ma chevelure de feu argenté, 

puis m’embrassa. Doucement d’abord puis sa bouche se fit plus insistante. 

Ses lèvres étaient froides  contrairement à celles de Stephen, mais le 

contraste était surprenant, agréable voire même excitant et enivrant. Mes 

dernières barrières de pudeur tombèrent, me laissant à la merci de mes 

désirs et de mes fantasmes les plus secrets et les plus pervers. 

Quelle femme n’a pas rêvé au moins une fois dans sa vie, de se donner à 

deux amants expérimentés qui ne souhaitent lui apporter que plaisir et 

jouissance, au delà du septième ciel ? Dites-le avec franchise et sincérité ! 

Je ne me posai pas la question plus d’un dixième de seconde. 

Je m’y jetai à corps perdu ! 
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Chapitre 2 

Ce fut une odeur alléchante de petits pains au chocolat tout chauds sortis 

du four qui m’éveilla. 

J’étais nue sous la couette, lovée contre le torse brûlant et moite de 

Stephen. 

Que s’était-il passé ? 

Il me fallut quelques secondes pour me rappeler une partie des faits de 

la veille. Lorsque tout me revint en mémoire par bribes, je rougis 

violemment comme un homard tout juste ébouillanté.  Oh mon Dieu ! 

 Merde ! Merde ! Merde ! Qu’est-ce que j’ai fait, putain ?  

Mon fantasme n’en était plus un. A présent, j’étais une femme plus que 

comblée !!! 

Je m’étais donnée corps et âme aux deux hommes qui se tenaient à mes 

côtés. 

Quand j’y repensais, j’en frissonnais encore de plaisir et le désir 

remonta à une vitesse fulgurante à l’intérieur de mes veines comme un feu 

dévorant et incontrôlable, se propageant jusqu’à mon intimité. 

Comment cela avait-il pu arriver ? 

Je m’en moquais, après tout ! Ce que je savais c’est que c’était 

merveilleux ! Que j’avais la sensation d’avoir visité les cieux, d’être allée 

au paradis et même au-delà et d’avoir recommencé encore et encore 

comme si c’était la chose la plus naturelle et la plus sensationnelle de 

toutes. Aucune comparaison avec quoi que ce soit de terrestre !!! 

Mais où était passée ma morale ? Que dirait le curé de ma paroisse ? Et 

mes copines ? Elles seraient sûrement vertes de jalousie ! 

Bon sang de bonsoir ! je n’en parlerais à personne, c’était mon secret, 

mon bonheur et je n’avais envie de le partager qu’avec mes deux 

partenaires, mes amants, mes amours… Enfin !!! 

Philipp me sourit. 
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« Je suis persuadé que tu as faim ma douce, dit-il avec des étincelles 

dorées au milieu de ses yeux saphir. » 

Je fis un signe d’assentiment en entendant mon estomac grogner. Lui 

aussi avait senti les petits pains. 

– Dépêche-toi de manger quelques viennoiseries ! dit-il en me tendant le 

joli panier. 

– Pourquoi ? Je ne vais pas m’effondrer d’inanition, tout de même. 

– Je ne pense pas, non ! Mais quand l’ogre s’éveillera, tu n’en n’auras 

plus le temps. Il dévore à une telle allure que l’on n’a même pas le loisir de sentir la nourriture qu’il l’a déjà engloutie ! » se moqua-t-il en riant. 

Je me dégageai délicatement des bras de Stephen et m’installai contre 

les oreillers, cachant ma poitrine avec le drap. Par habitude ou par pudeur ? 

Juste un petit reste ! Peut-être ? 

« Pourquoi cacher tes monts de merveille ? s’exclama-t-il. Te regarder 

est un véritable plaisir et je peux t’affirmer que j’en ai profité pendant toute la nuit à m’en brûler les yeux ! » murmura-t-il en me tendant un autre petit 

pain au chocolat ainsi qu’une grande tasse de lait chaud et crémeux. 

Je lâchai le drap pour attraper ce qu’il me tendait en haussant les 

épaules.  Après tout, il a déjà tout vu et ça ne date pas de la veille !  pensai-je en me mettant à boire afin de cacher les dernières traces de ma gêne. 

Dans un étirement de son corps, faisant craquer tous ses os les uns après 

les autres comme un musicien testant les touches de son piano, Stephen 

émergea de dessous la couette. 

« Hum ! Ça sent bon ! C’est le petit déj’ ? ça tombe bien, je meurs de 

faim ! s’exclama-t-il. 

– Peux-tu me dire quand tu ne meurs pas de faim ?! ironisa Philipp. 

– Ne dit-on pas avoir une faim de loup ? rétorqua-t-il tout en saisissant 

plusieurs petits pains et en s’esclaffant de ses propres paroles. 

Il se tourna vers moi, frottant volontairement sa hanche nue contre ma 

cuisse, me laissant bien remarquer combien il était heureux d’être contre 

moi. 

– Bonjour tigresse ! As-tu bien dormi ? me demanda-t-il. 

– Oui ! Je pense que oui ! dis-je la bouche pleine d’un nouveau petit 

pain. 

« Pourquoi cette question ? demandai-je lorsque je l’eus fini et que j’eus 

avalé une gorgée de mon lait, maintenant tiède. 

– Simplement parce que ce matin, tu m’as supplié de te laisser dormir ! 

Je t’avais épuisée d’amour… as-tu déclaré. 
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– Oh ! Je ne m’en rappelle pas ! répondis-je en rougissant. 

– Alors, j’espère que tu es bien reposée car je ne sais pas pour Philipp, 

mais moi, je compte reprendre où j’en étais, dés le petit déj’ englouti !… Je 

veux te faire l’amour jusqu’à ce que mort s’en suive. Tu as allumé un tel 

feu en moi que mes veines sont de la lave en fusion, rugit-il, les yeux 

emplis d’un désir fou. 

Philipp rit aux éclats mais ne le contredit pas du tout. Bien au contraire. 

Son regard confirmait ce que Stephen venait de prononcer tout haut. 

– Tu ne crois tout de même pas que je vais te laisser la faire mourir 

d’amour tout seul ??? Comme si je n’étais pas là ! lui rétorqua-t-il. Si elle 

n’était pas tombée de sommeil, j’aurais continué sans toi, mon vieux ! 

N’oublie pas que je ne dors que rarement, moi ! » reprit Philipp en riant de 

plus belle tout en se glissant de nouveau sous la couette contre moi. 

Ma tasse de lait dans une main et un petit pain entamé dans l’autre, je 

les regardai tour à tour me demandant s’ils étaient sérieux. 

Pensaient-ils que nous allions réellement passer la majeure partie de 

notre temps à manger, dormir et faire l’amour ? Après tout ce que nous 

avions vécu, je me disais que c’était une vie merveilleuse en perspective et 

que je serais curieuse de savoir combien de temps nous pourrions nous en 

satisfaire… Alors… pourquoi pas ? J’étais entièrement partante. Mourir 

d’amour. 

Quelle fin enviable !!! 

Je reportai mon attention sur les deux corps superbes qui m’entouraient. 

L’un avait la blancheur du marbre et l’autre la couleur ambrée du miel. Ils 

se pressèrent encore un peu plus contre moi, me prenant en sandwich 

comme une saucisse entre deux tranches de pain. Je frissonnai et une onde 

de chaleur m’enveloppa des orteils à la racine des cheveux. Je sentis une 

humidité envahir mes cuisses, mon pouls s’accélérer et ma respiration 

devenir haletante, alors qu’ils ne m’avaient pas encore embrassée. Wahoo ! 

Comment faisaient-ils ça ? J’étais déjà si excitée qu’ils risquaient de devoir mettre des chaussettes pour ne pas déraper ! 

Il me sembla que l’air lui-même devenait tiède comme si un vent du sud 

avait assiégé la chambre. Mes pensées s’embrouillaient comme si j’étais 

saoule et des vagues de plaisir me submergèrent  dès que leurs mains 

commencèrent à effleurer mon corps. Une bouche chaude, pulpeuse et 

sensuelle s’empara de mon mamelon droit, le titilla, le suça et l’aspira en 

m’arrachant un gémissement de satisfaction. Alors que des mains de glace 

caressaient mes hanches, dessinaient mes fesses et venaient frôler le haut 

de mes cuisses, traçant des sillons à l’extrême limite de mon pubis. Je 
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haletais et me cambrais, tendant tout mon corps vers ses doigts qui me 

provoquaient sans aller toucher ce point crucial en moi. 

« Oh bon sang ! Ne me fais pas languir ! Criai-je en m’arc-boutant 

complètement pour lui offrir mon sexe moite. 

– Hum, j’aime quand tu supplies ! répondit Philipp en passant un doigt 

sur le bord de mes lèvres, effleurant mon clitoris. Supplie-moi ! ordonna-t-

il alors que Stephen aspirait encore plus fort mon sein. 

– Oh oui bordel ! Fais-moi jouir ! Je t’en prie », marmonnai-je alors 

qu’un incendie dévastait chaque parcelle de ma peau et que mon sang 

s’était transformé en lave incandescente. 

Ses doigts experts entrèrent enfin en moi, allant et venant, jouant sur 

mon clitoris puis repartant à l’assaut des profondeurs de mon intimité. La 

bouche gourmande de Stephen vint étouffer mes gémissements de plaisir. 

Je jouis en hurlant contre ses lèvres alors qu’il me soulevait pour 

m’empaler sur son membre affamé. Les mains un peu plus tièdes de 

Philipp prirent mes deux seins en coupe. Il était plaqué contre mon dos et 

frottait son érection entre les deux globes de mes fesses au même rythme 

que Stephen me pénétrait. Je perdis la notion du temps, du lieu et ma raison 

vacilla lorsqu’un orgasme monumental me renversa tel un tsunami d’une 

extrême violence. 

Nos ébats continuèrent ainsi pendant huit jours et huit nuits. Toujours 

plus poussés, plus excitants et plus inventifs. Je me laissais griser par les 

sensations que découvraient mon corps et que les garçons faisaient jaillir 

du plus profond de moi. Jamais, je n’aurais pu imaginer tant de trouvailles, 

de recherches et d’approches du plaisir différentes ! 

Parfois nous étions à la limite même de la douleur et pourtant nous 

repoussions sans arrêt, encore plus loin, ces limites. Les jeux érotiques que 

mes partenaires m’apprenaient, devenaient encore plus audacieux et osés à 

chacun de nos ébats. Découvrant avec bonheur que j’étais réceptive au plus 

haut point et que j’adorais tout ce qu’ils me faisaient découvrir, cela les 

incitait à aller toujours plus loin dans la recherche du plaisir et de l’extase. 

Bien entendu, ils avaient eu des années, et pour Philipp, des siècles 

d’entraînement. Ils les mettaient à profit de telle façon, qu’ils réussissaient à me faire décoller juste en effleurant quelques centimètres carrés de ma 

peau. C’était d’autant plus excitant ! Merveilleux, sublime ! 

Nous aurions fait pâlir de honte et de jalousie l’inventeur du  Kamasutra 

et le marquis de Sade en personne par nos jeux érotiques. 

Heureusement de temps en temps, ils étaient entrecoupés par des 

moments où je sombrais dans un profond sommeil réparateur pour 

recommencer à qui mieux mieux à mon réveil. Nous avions essayé tous les 
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endroits possibles et inimaginables de la chambre, de la salle de bain, de la 

piscine et du dressing. 

A l’endroit, à l’envers, devant, derrière, debout, couchés et je n’ose pas 

même me rappeler de tout afin de ne pas froisser le peu de pudeur et de 

moralité qu’il me reste. 

Pourtant, je n’avais aucun remords. Aucune honte. Je me sentais aimée, 

chérie et adulée comme une déesse de l’amour que l’on vénérait chaque 

jour en lui donnant du plaisir. Et j’en devenais accroc comme un drogué à 

son héroïne. 

Pendant mes périodes de repos obligatoires ou forcées, comme vous 

préférez, les garçons vaquaient à diverses occupations. Philipp n’avait pas 

besoin de dormir et Steph se contentait de bien peu de sommeil. 

Pour moi, c’était comme dans un rêve. Plus rien ne comptait, à part mes 

deux amoureux. Les caresses qu’ils me prodiguaient et le bonheur que je 

vivais dans ce paradis où le moindre de mes désirs était exaucé avant 

même qu’il ne me vienne à l’esprit. 

Ils prenaient le temps de s’occuper des habitants de la ville, de réparer le 

plus petit dégât causé par les grands méchants vampires, le mage noir et sa 

horde de bêtes sauvages. Pendant que je reprenais des forces entre nos 

parties de jambes en l’air, ils travaillaient à l’apaisement des souffrances, à la reconstruction et surtout à la mise en place d’une surveillance efficace 

pour que ce genre de catastrophe ne se reproduise pas. J’étais 

complètement hors du temps et du monde. Mon univers se cantonnait à 

notre chambre, à la salle à manger, à la salle de bain et surtout à notre lit. 

Je finis quand même par donner des nouvelles à mon père. Je lui 

racontai que j’étais partie en vacances avec des amis et que je reviendrais 

avant la reprise des cours. Un terrible mensonge, pour être honnête, car je 

ne me voyais pas envisager de faire autre chose que l’amour. 

Il me répondit avec un soulagement intense, m’annonçant qu’il n’était 

rentré que depuis une semaine et qu’il avait été fort surpris de ne pas avoir 

eu de message de ma part. 

« Comme j’ai été particulièrement pris à l’hôpital, je ne me suis pas trop 

inquiété de ton silence, dit-il avec un accent de reproche dans la voix mêlé 

à celui du soulagement d’entendre enfin la mienne. 

– Je m’excuse ! Nous passons de si bons moments ensemble avec mes 

amis, que t’appeler m’est totalement sorti de la tête. » Ce qui n’était pas un si gros mensonge, après tout ! 

Tout cela me parut soudain totalement incongru. Reprendre les cours, 

mes boulots, ma petite vie d’étudiante prête à passer son examen de 
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médecine. Les heures de service chez Ben et la distribution de nourriture 

au zoo. Tout me paraissait nul et inutile. J’étais tellement bien dans cet 

autre monde d’où la réalité était absente que je ne voulais plus rien faire 

d’autre.  Vivre ici avec Stephen et Philipp ou mourir… En fait, si le temps pouvait s’arrêter, ce serait génial ! Malheureusement, je ne connais pas de génie, dommage… 
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Chapitre 3 

Au matin du douzième jour après une nuit totalement blanche, au cours 

de laquelle nous avions expérimenté des jeux encore plus coquins pour ne 

pas dire plus poussés, je tentai de me redresser contre les oreillers afin de 

réfléchir à tout ce qui venait de se passer. Ils n’étaient pas à mes côtés, je pouvais donc me laisser aller à mes réflexions sans être troublée par leurs 

corps. 

En visionnant les images de notre nuit, je devins rouge écarlate. 

J’avais dépassé le stade du rattrapage possible puisque pour la première 

fois, mes deux amants s’étaient invités en moi ensemble. Ils m’avaient tant 

et si bien menée aux confins de l’extase que je les avais suppliés de me 

prendre. Supposant que comme chaque fois, l’un d’eux investirait ma 

bouche et le second mon sexe mais cela ne s’était pas passé de cette façon. 

Malgré ma peur, mon appréhension et ma pudeur, ils prirent l’initiative des 

opérations comme ils l’avaient toujours fait depuis notre première fois 

ensemble. Je fus très vite secouée de spasmes de plus en plus violents qui 

n’avaient rien à voir du tout avec la douleur. Non loin de là ! Un plaisir 

insoutenable au delà du supportable et de l’imaginable m’avait alors 

emportée, chevauchée et transcendée dans les plus hautes sphères de 

l’univers. Jamais je n’aurais cru revenir d’un tel orgasme entière. 

 Après tout, ce qui est fait est fait et bien fait !  conclus-je en moi-même. 

Rabattant les draps chiffonnés vers le pied de lit, je voulus me lever 

pour me rendre à la salle de bain afin de prendre une longue douche 

brûlante. Au moment où je posai un pied par-terre, une violente nausée me 

transperça le ventre et déclencha une énorme migraine qui me fit pousser 

un cri retentissant. Je vomis sur la descente de lit et m’écroulai sur le 

parquet en bois sans avoir eu la force d’appeler au secours. 

Les garçons n’étant jamais bien loin, durent entendre mes gémissements 

et se précipitèrent dans la chambre, se demandant quel était le problème. 
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Ce fut Philipp qui entra le premier, le visage en alerte et les traits crispés par l’inquiétude. Il me trouva étendue sur le sol, gisant à quelques 

centimètres de mes vomissures, les yeux révulsés et les mains crispées sur 

mon ventre. Il s’agenouilla aussitôt, passa ses bras sous mon corps 

tremblant et m’emmena dans la salle de bain. Il m’installa sous la douche 

avec lui sans même se déshabiller puis me lava entièrement cheveux y 

compris. L’eau chaude qui ruissela sur ma peau apaisa un peu la migraine 

qui vrillait mes tempes. Il me savonna avec douceur en me murmurant des 

mots tendres et me rinça. Stephen tenait un grand drap de bain entre ses 

bras écartés pour me sécher. Il m’en enveloppa avec douceur, me frictionna 

puis me passa un pantalon et un tee-shirt. 

Je me brossai les dents toute seule, tenant à peine sur mes jambes. Ils ne 

me quittaient pas des yeux, angoissés par mon état d’extrême faiblesse si 

soudaine. J’étais si pâle que l’on aurait pu me prendre pour un vampire. 

Mes yeux étaient brillants de fièvre et cernés. Mon image dans le miroir 

me fit presque peur.  Que m’arrive-t-il ? Je ne me suis pas sentie aussi mal depuis le jour où j’ai été rouée de coups par des liquideurs,  songeai-je en observant avec surprise mon reflet.  Oh Seigneur !   J’avais tellement envie de vomir que je n’osais pas bouger plus que nécessaire. Retenant de mon 

mieux les hauts le cœur qui jouaient au yoyo dans mon estomac, je m’assis 

sur l’abattant des toilettes afin de stabiliser un nouveau vertige. 

Ils s’inquiétèrent d’autant plus que depuis que nous nous connaissions, 

je n’avais jamais été malade. Ils se consultèrent tous les deux du regard 

mais n’échangèrent pas une parole. 

« Je vais faire venir ma grand-mère. Tu as dû attraper froid ou bien tu 

n’as pas digéré ton repas d’hier soir, supputa Stephen d’une voix un peu 

trop angoissée à mon goût. 

– Il vaut mieux qu’elle t’examine, elle aura sûrement quelque chose 

pour te soulager ! » déclara Philipp en faisant un signe de tête à l’intention de Stephen pour qu’il parte immédiatement. 

Me laissant assise, il ramena un fauteuil  dans la salle de bain et m’y 

installa confortablement, une serviette propre à proximité ainsi qu’un verre 

d’eau fraîche et un flacon de sels. Il fila plus vite que l’éclair à la suite de Stephen, sans un mot de plus. J’étais bien trop mal pour me poser des 

questions et encore moins pour me rendre compte de l’inquiétude dans 

leurs yeux. 

Ils revinrent tous les deux, accompagnés de Grand-mère Doc. Steph, 

dont les traits tirés témoignaient de son angoisse, se balançait d’une jambe 

sur l’autre en attendant son verdict. 
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La vieille dame les suivait de ses petits pas traînants, une grande 

mallette à la main. Elle me salua gentiment, me sourit et repoussa les 

garçons hors de la pièce afin d’établir son diagnostic en silence. 

Ses pensées m’étaient toujours aussi closes. Pour quelle raison ? 

Aucune idée ! 

En revanche, j’entendais les garçons se poser des questions 

mutuellement à haute voix, de l’autre côté de la porte. 

« Crois-tu que nous avons trop abusé de sa force ? demandait Stephen à 

Philipp. 

– J’en sais rien du tout ! Mais… nous avons sûrement présumé de sa 

santé depuis douze jours. Après tout ce qu’elle avait vécu. C’est une 

humaine et nous l’oublions constamment ! » répondit-il avec une certaine 

angoisse dans la voix. 

Je les laissais à leurs inquiétudes car Grand-mère me secoua légèrement 

pour me sortir de ma torpeur. 

Elle me demanda de me mettre debout et aussitôt, pour la troisième fois 

depuis que j’avais émergé de mon lit, je vomis. Je me penchai sur les 

toilettes et me vidai de ce que je n’avais pas encore mangé avec la 

sensation que j’allais rendre jusqu’à mes tripes. La migraine monta de deux 

coups d’un cran et je devins livide. 

Elle me soutint et me tendit une serviette fraîche et humide dés que 

j’eus terminé. Quand je pus enfin parler, elle me demanda depuis combien 

de temps j’étais malade. 

« Ça a commencé tout à l’heure à mon lever, avant même de sortir du 

lit, affirmai-je en tremblant sur mes deux jambes. Elle me fit rasseoir. 

Après lui avoir détaillé le menu de la veille, que d’ailleurs toute la 

maisonnée avait également mangé, elle repoussa l’idée d’une indigestion 

ou d’une intoxication alimentaire. 

– Donc l’alimentation est hors de cause ! Il n’y avait rien d’indigeste 

dans le repas d’hier. Et personne d’autre ne ressent de symptômes 

similaires, me confirma-t-elle. 

Elle me sourit tendrement comme une vieille dame à un petit enfant et 

finit par s’enquérir de la date de mes dernières règles. 

Je la regardai, ahurie, avec des yeux ronds comme des soucoupes. 

– Je n’en ai aucune idée, l’informai-je. 

– Depuis quand avez-vous des rapports sexuels ? questionna-t-elle. 

Aussi rouge qu’une pivoine, je lui avouai que cela durait depuis le jour 

de ma guérison. 
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– Il y a une douzaine de jours environ », répondis-je d’une voix aussi 

tremblotante que mes jambes. 

Sans me regarder, la tête légèrement penchée sur le côté, elle 

réfléchissait. 

A ce moment-là, j’aurais payé cher pour savoir ce qui se passait dans 

son crâne. 

Le silence s’éternisait. J’entendais les pas des garçons, de l’autre côté de 

la porte, marteler le sol de plus en plus nerveusement. Les battements de 

mon cœur résonnaient dans ma tête comme le sang contre mes tempes, 

faisant bourdonner mes oreilles. 

« Vous savez, c’est impossible que je sois… enceinte, repris-je 

hésitante. 

Ses yeux délavés se posèrent sur moi. Elle me toucha le front puis 

replongea dans ses réflexions quelques secondes. Je vis son sourire se 

dessiner sur ses lèvres brunes. 

– Eh bien demoiselle, les symptômes semblent me confirmer tout le 

contraire ! Pour moi, c’est pratiquement certain », déclara-t-elle sûre d’elle. 

Je haussai les épaules. Je n’en croyais pas un mot. Les vampires ne 

procréent pas et… quant à Stephen… Heu… je n’en savais rien du tout, en 

fait ! 

Je voulus la suivre dans la chambre mais une nouvelle nausée me cloua 

sur place et je me retournai vers les toilettes, l’air désespéré, en me posant de sérieuses questions. 

Elle fit entrer Philipp et Stephen. 

« Tous les signes montrent qu’elle attend un enfant, lâcha-t-elle de but 

en blanc en les regardant droit dans les yeux. 

Ils se regardèrent, encore plus surpris que moi. 

« Mais, c’est impossible ! Nous… heu… nous… bégaya Philipp 

incrédule. Un vampire ne peut pas avoir de descendance ou si rarement ! 

s’écria-t-il. 

Stephen, son regard vert lançant des éclairs, me dévisageait. J’étais 

toujours affalée sur les toilettes en train de vomir mes tripes. Il souffla : 

– Alors c’est moi le responsable ! Mais… enfin grand-mère, ça ne peut 

pas être aussi rapide, putain ! Enfin tu comprends ? 

Il l’interrogeait de ses yeux agrandis par l’étonnement. 

– Si apparemment, mes enfants ! A moins que Sonya ait eu des relations 

avec un autre homme avant vous, je ne vois aucune autre explication. 
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Offusquée, je criai entre deux nausées que je n’avais connu aucun autre 

homme. Mon regard croisa celui de Philipp, l’appelant au secours. 

– Je peux confirmer qu’il n’y a eu personne d’autre… J’ai eu l’honneur 

d’être le premier ! affirma-t-il ému à ce souvenir. 

– J’en suis certaine ! Et, je suis désolée de vous avoir offensée ! me dit-

elle. Mais je suis formelle, vous êtes enceinte. Par contre, ce qui est bizarre, hormis le fait que c’est exceptionnel chez les vampires, c’est que d’après 

moi cela date d’environ deux mois et non de huit jours, conclut-elle. 

Un silence de mort s’installa dans la pièce. Nous nous regardions tous, 

totalement largués. 

– Comment ? Mais c’est totalement impossible ! s’exclama Philipp. 

– Moi, je pense que si ! rétorqua-t-elle avec assurance. N’oubliez pas 

que vous êtes des êtres différents même si ce n’est pas le cas de Sonya. 

Nous étions toujours aussi perdus. 

– Par contre, lequel de vous deux est l’auteur de ce fait, je ne peux le 

dire ! Seul l’avenir nous le dira ! s’exclama-t-elle. 

Nos regards se croisèrent de nouveau. 

Philipp et Stephen échangèrent un signe de tête et Stephen répondit pour 

tous les deux : 

– C’est de notre faute à tous les deux, grand-mère. Nous en sommes 

sûrs ! Et, il faut avouer qu’aucun de nous n’a pensé à prendre ses 

précautions… 

– Alors les choses se compliquent encore ! reprit-elle. Je ne sais ce que 

peut donner un enfant avec du sang un tiers vampire, un tiers métamorphe 

et un tiers humain. Je n’ai jamais connu de cas semblable. Je ne crois pas 

que chez vous non plus ? Conclut-elle en s’adressant à Philipp. 

– Je suis né d’une humaine et d’un vampire, dit-il. C’est déjà très rare. 

Mais ce que je sais, surtout, c’est que les humaines ne peuvent que très 

exceptionnellement enfanter un vampire et elles… décèdent en général 

pendant la grossesse. 

Un grand silence plomba cette déclaration puis Philipp se ressaisit et 

continua : 

– Ma mère était une exception mais… elle n’a pas survécu à 

l’accouchement, déclara-t-il, le regard triste et les mains crispées sur le 

rebord du lavabo. 

« Je vous en prie ! Je ne veux pas que Sonya meure ! Débarrassez-là de 

cet enfant, supplia-t-il. 
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Reprenant un peu mes esprits, je me redressai tant bien que mal et 

hurlai : 

– Non ! C’est hors de question ! criai-je entre deux vomissements. 

Personne ne touchera à mon enfant ! Si vous m’approchez, je hurle ! dis-je 

en m’essuyant la bouche avec la serviette humide à mes pieds. 

Les yeux plein de larmes, le ventre rendu douloureux par les spasmes, 

les mains accrochées à la cuvette, je les regardais tous les deux d’un air 

suppliant. 

Steph ne savait plus quoi dire ou penser. Pourtant, il finit par ouvrir la 

bouche : 

– Je ne veux pas non plus que tu prennes un risque quelconque pour 

garder ce bébé », affirma-t-il. 

Je pouvais lire dans ses pensées que l’inquiétude lui nouait l’estomac. 

Quant à grand-mère Doc, sur son visage, on pouvait lire qu’elle se disait 

que nous allions droit dans le mur. 

Voyant qu’aucun de mes trois interlocuteurs ne cédaient à mes 

supplications, je me redressai encore un peu plus et jurai en tapant des 

pieds comme une gamine trop gâtée : 

« Je partirai tout de suite d’ici pour rentrer chez moi. J’appellerai mon 

père au secours mais personne ne m’enlèvera mon petit. Vous entendez ? 

Jamais ! C’est mon enfant !!! lâchai-je d’une voix hystérique. 

– Calme-toi ! me rassura Philipp, nous ne ferons jamais rien contre ta 

volonté. Mais comme l’a dit grand-mère, nous ne savons pas à quoi nous 

allons avoir à faire. Que peux donner le mélange de nos trois espèces ? 

– Je m’en moque ! maugréai-je. C’est votre enfant, à toi et Stephen ! Le 

fruit de notre bonheur et de notre amour ! Et je veux le garder avec ou sans 

votre consentement ! Je l’élèverai seule mais vous ne me l’enlèverez 

pas ! » soufflai-je à bout de force tout en me penchant de nouveau pour 

tenter de bloquer une nouvelle nausée. 

Cette fois, je n’eus pas le temps de me retourner vers la cuvette des 

toilettes et je vomis sur le carrelage de la salle de bain et sur mes 

vêtements, piteuse, déboussolée et écœurée par cet état qui me rendait si 

vulnérable, encore plus humaine qu’humaine. Les garçons devaient me 

trouver bien fragile. Peut-être même étaient-ils dégoûtés par mon aspect 

rébarbatif ? 

Grand-mère me prit par les bras et m’accompagna à la baignoire pour 

me débarbouiller.  Encore une fois ! Vais-je passer les prochains jours à me vider et à nettoyer mes propres souillures ? Quelle horreur ! Ma mère 

 avait-elle, elle aussi connu cet état dégradant ?   ne pus-je m’empêcher de 28 

penser en la plaignant.  Seigneur ! Donner la vie est-il toujours aussi… 

 ragoûtant ?  

Elle leur demanda d’aller commander un déjeuner car il fallait 

absolument que j’eus l’estomac rempli. Je voulus sourire à cette remarque 

mais j’étais vraiment trop faible. 

Elle prit ensuite des cuvettes qu’elle installa à proximité du lit ainsi 

qu’un tas de serviettes propres, des boites de mouchoirs en papier et un 

flacon d’eau de toilette. Puis elle me raccompagna et me recoucha dans des 

draps tout frais et tout propres en satin rose qui embaumaient la lavande et 

le romarin. 

Philipp avait fait venir des femmes de chambre qui m’avaient préparé 

un lit confortable. Elles avaient nettoyé la chambre, le sol en parquet qui 

étincelait comme neuf, et enlevé le superbe tapis persan. Un autre, tout 

aussi somptueux et doux sous la plante des pieds, avait pris sa place le long 

du lit. Dès que nous sortîmes de la salle de bain, les deux femmes s’y 

précipitèrent pour lui rendre son éclat immaculé. La gêne m’envahit. 

Combien de fois ces pauvres femmes allaient-elles devoir nettoyer après 

mon passage ? Elles devaient me maudire de leur occasionner autant de 

travail supplémentaire ! Je les comprenais et compatissais en me 

promettant de les remercier et de les récompenser pour tous ces tracas en 

plus. Enfin… dès que j’irais mieux. 

Je réussis à avaler quelques tartines, un thé au goût amer et fort et un 

grand verre d’eau avec une potion contre les nausées que me tendit la 

vieille dame. Je ne vous dit pas le goût ! Véritablement dégueulasse, la 

potion !!! Pire que le thé. 

« Tu vas devoir te forcer à manger de tout. Il va te falloir beaucoup de 

force et de repos pour mener à bien cette grossesse, m’ordonna-t-elle, 

sévère, en me voyant faire une horrible grimace. 

J’acquiesçai, obéissante, décidée à tous les sacrifices pour donner la vie. 

– Je vais t’aider de mon mieux en te préparant des potions calmantes. 

Tu devras les boire toutes sans exception. Tu m’entends ? » demanda-t-

elle. 

Je lui fis signe que oui, trop fatiguée pour répondre. 

J’étais épuisée, si épuisée, mais je ne voulais surtout pas me plaindre de 

peur qu’ils changent tous d’avis malgré mon désir. 

Sans compter les douleurs dans le dos et les seins qui me harcelaient de 

plus en plus intensément comme si on me déchirait la peau des muscles de 

l’intérieur. Je tentais de cacher au mieux ces souffrances au regard 

scrutateur de mes trois gardiens. Cela m’empêchait de dormir mais je 

simulais un profond sommeil pour ne pas éveiller leurs soupçons. D’autres 
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toutes aussi virulentes, me vrillaient le ventre comme si l’on m’arrachait 

mes entrailles peu à peu, avec lenteur et en les tordant. 

Les garçons, d’ailleurs, restaient avec moi tout le temps, se sentant 

étrangement coupables et responsables de ce qui se passait. 

Moi, j’étais heureuse de porter leur enfant même si les souffrances 

empiraient et si mon ventre se dilatait à une allure impressionnante. 

Les heures passaient, longues, difficiles et faites d’atroces douleurs, 

mais je ne cédais pas. Je tenais bon. 

Philipp avait fait venir du matériel médical dernier cri de je ne sais où. 

Tout un tas d’appareils de radiographie sophistiqués ainsi qu’un 

monitoring auquel on me brancherait afin de surveiller l’évolution des 

choses. 

Quand tout fut installé, Ils me firent allonger sur notre lit, bien à plat sur le dos. Grand-mère me badigeonna d’un produit visqueux et froid tout le 

ventre et Philipp procéda à l’échographie comme on lui avait expliqué, 

sous le regard approbateur d’un vampire gynécologue obstétricien de 

grande renommée. La surprise fut de taille ! 

Il n’y avait pas un bébé, ni deux mais… trois !!! 

Nous en restâmes tous les cinq, sans voix. Philipp fit sortir son ami 

vampire et le remercia de ses conseils en s’excusant, mais il souhaitait 

discuter de cette découverte avec Stephen, sa grand-mère et moi même. Le 

gynécologue acquiesça, comprenant très bien. Il partit non sans proposer 

de nouveau ses services si besoin était. 

L’inquiétude de grand-mère et des garçons redoubla devant l’image des 

trois petites vies qui remuaient en moi. Ils tentèrent une nouvelle fois de 

me faire changer d’avis, mais sans succès. Au contraire, je me sentais 

devenir tigresse afin de protéger ma progéniture. 

En fait, plus ils me harcelaient et plus je m’accrochais à ma décision et à 

la vie, ou plutôt les vies, qui grandissaient en moi. 

Il ne s’était passé que quelques jours et ils avaient déjà la taille de fœtus 

de six mois. 

On voyait déjà le sexe de chacun d’eux : deux garçons et une fille. 

Pour moi, c’était un signe du destin. Ces enfants devaient vivre et 

grandir. Ils étaient non seulement le fruit de notre amour, mais aussi la 

preuve que toutes les créatures pouvaient vivre ensemble sur cette terre. Je 

n’en démordais pas et tout le monde fut bien obligé de s’y plier. 

Les médecins et les mages envoyés par le père de Philipp 

s’entretenaient régulièrement avec grand-mère Doc. Ils étaient tous très 

inquiets et ne cessaient de répéter que je ne pourrais aller jusqu’au bout. 
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Que j’en mourrais bien avant le moment de la délivrance. Pour eux, un 

enfant c’était déjà un risque énorme mais trois c’était la condamnation 

absolue. 

Leurs pensées irradiaient si fortement que même dans l’état où j’étais, 

j’entendais tout. Pourtant, je ne m’en souciais guère et souffrais en silence 

afin de leur prouver que j’avais raison et que j’y arriverais ! J’avais 

toujours été particulièrement têtue ! 

On me forçait à manger malgré mon manque d’appétit et mes 

vomissements continuels. Les cuisiniers et les pâtissiers de la grande 

demeure étaient sur le pied de guerre, jour et nuit, afin de satisfaire le 

moindre de mes caprices. Mais je n’en avais aucun ! 

Philipp leur avait donné une liste de tout ce que j’aimais 

particulièrement, mais même mes plats préférés me laissaient indifférente. 

Les futurs bébés prenaient tout pour eux et ils me vidaient de mes forces 

et de mon énergie vitale. Je n’arrivais même plus à me retourner toute 

seule dans le lit ni à me lever pour aller aux toilettes. 

Tour à tour, Philipp et Stephen se relayaient pour me faire manger, me 

laver, me changer et ne jamais me laisser seule, de peur que je m’éteigne à 

jamais. 

Ils ne faisaient aucun commentaire sur le travail qu’ils accomplissaient 

comme garde malade. Au contraire, ils rivalisaient de tendresse et de 

douceur à mon égard. Ils ne s’occupaient de rien d’autre que de moi, 

négligeant leurs propres affaires et le monde qui les entourait. Seuls, moi, 

mon état de santé et éventuellement les bébés avaient de l’importance à 

leurs yeux. 

Ils ne me quittaient pas une seconde, même la nuit. La peur que je parte 

pour un monde meilleur tant j’étais faible, les hantait. Et même, s’ils n’en 

parlaient pas, je lisais en Stephen, ses angoisses et ses sacrifices. Et plus 

que tout, ce qui lui passait par la tête pour en finir avec cette situation qui les minait tous les deux. 

Au dix septième jour de ma grossesse, je demandai à voir mon père. 

Comprenant que ce serait sûrement la dernière fois, je souhaitais lui dire la 

vérité et l’embrasser avant de mourir. 

Les garçons refusant l’inéluctable,  essayèrent de me faire changer 

d’avis. Ils me donnèrent plusieurs raisons valables dont je ne voulais même 

pas entendre parler. Je ne les écoutais pas, faisant ma tête de mule. 

« Ton père ne croira jamais ce que nous lui apprendrons, déclara 

Philipp. 

– Putain, Sonya ! Ils nous prendra pour des fous furieux, maugréa 

Stephen. 
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J’insistai. 

– Mon père est la seule famille qu’il me reste et je ne supporterais pas 

de partir en lui ayant menti », criai-je d’une petite voix de souris rendue 

faible par l’épuisement qui me gagnait davantage à chaque instant. 

Blessés par mes paroles mais conciliants grâce à la force de leur amour, 

ils finirent par céder et partirent le chercher ensemble. 

En chemin, ils inventèrent toutes sortes de mensonges plus idiots les uns 

que les autres pour expliquer mon état et surtout, pour le faire déplacer en 

urgence de son hôpital où des malades réclamaient toute son attention. 

J’avais exigé qu’ils y aillent ensemble afin de me laisser un peu respirer et 

de me retrouver avec moi-même. Je devais mettre de l’ordre dans mes 

pensées. J’avais beau me battre, je sentais que chaque minute 

supplémentaire me vidait de mes dernières forces. Je devenais de moins en 

moins certaine de pouvoir donner la vie à mes enfants. Je priais de tout 

mon cœur Dieu de me donner au moins la possibilité de les mettre au 

monde, même si cela devait être la dernière chose que je ferais de mon 

existence. Je suppliais de toute mon âme car je sentais que mes enfants 

avaient quelque chose de spécial et qu’ils devaient vivre !!! 
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Chapitre 4 

Ce fut ce jour-là, pendant que mes amants étaient partis rencontrer mon 

père sur les lieux de son travail, que choisirent les « membres de la 

Rébellion » pour agir. 

Les « membres de la Rébellion » refusaient de se voir gouvernés par un 

prince  vampire affublé d’une vulgaire humaine comme compagne. Ils 

n’acceptaient pas non plus le régime alimentaire de Philipp, ni sa façon de 

vivre. Bien avant de me connaître, il avait changé. En fait, depuis la mort 

de son frère, son mentor, il avait renié une grande partie de sa vie 

vampirique. Ce que ne lui pardonnait pas les rebelles. Et pour couronner le 

tout, il copinait avec un métamorphe, un toutou, un moins que rien. Pour 

eux, c’était le comble de la honte. Nombreux étaient ceux qui s’étaient 

ligués pour  fomenter un complot afin de ne pas se voir imposer une 

nouvelle existence, sous la férule de Philipp. 

Les vampires avaient toujours eu des règles mais une seule était 

absolument primordiale. « Ne jamais faire connaître leur existence aux 

humains ». A part  ça, ils pouvaient faire à peu près tout ce qu’ils avaient 

envie. Nous étions, nous les humains, leur troupeau d’élevage. Uniquement 

là pour leur bon plaisir alimentaire ou sexuel. Sinon nous ne servions à 

rien, à part peut-être à les servir, justement, comme des esclaves. Bref, les 

membres de cette rébellion tenaient à tous les privilèges acquis depuis des 

millénaires. Et ce n’était pas une simple humaine ou bien un prince 

vampire fou qui allaient leur enlever tout ça !!! 

Lorsqu’ils apprirent que j’allais donner le jour à un enfant, leur décision 

fut prise : nous éliminer moi et mon bébé. Ils ne savaient pas encore qu’ils 

étaient trois. Le plus, tuer Philipp et Stephen, si possible. Et tant qu’à faire, la vieille sorcière aussi. On ne sait jamais les pouvoirs de ces bêtes là ! 

Pour cela, ils avaient acheté les deux jeunes filles qui s’occupaient de 

moi. Elles étaient de simples mortelles, comme moi, mais, ou bien elles 
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avaient un intérêt certain pour l’argent, ou alors les vampires leur avaient 

promis la vie éternelle. La convoitise et la jalousie peuvent amener les gens 

à faire des choses inimaginables. Je pense que l’attention que me portait 

mes deux amants y était aussi pour beaucoup. Quelles femmes ne 

m’auraient pas enviée ? 

Les membres de cette confrérie s’étaient également conciliés les faveurs 

de plusieurs vampires, récemment arrivés au service du prince, envoyés par 

son père. Après la guerre contre le sorcier noir, le roi avait exigé le 

renforcement de la protection de son fils unique. Philipp avait cédé plus 

pour moi que pour lui. Il s’estimait suffisamment puissant pour se défendre 

mais ne souhaitait prendre aucun risque pour ma propre vie. 

Ces vampires traîtres participaient à l’élaboration des repas et 

entretenaient les différentes voitures de Philipp. De bonne recrues, placées 

aux endroits cruciaux. 

Tout ce petit monde vivait là, depuis la fin de l’attaque du sorcier noir, 

juste une petite précaution, au cas où… Le roi son père aurait même 

renforcé les effectifs, après avoir appris ma grossesse, pour notre 

protection à tous, si Philipp et Stephen ne s’y étaient, cette fois, fermement opposés. 

Cela, finalement, facilitait bien le travail des comploteurs. 

Chacun avait un rôle à tenir à propos de nos meurtres. 

Les filles devaient empoisonner plusieurs de mes vêtements ainsi que 

différents produits de beauté dont elles m’enduisaient jour après jour pour 

éviter les vergetures et le dessèchement de ma peau fragile de vraie blonde. 

Une poudre à base de cyanure et de mandragore avait été mise au point 

dans le  but très précis de me tuer en quelques minutes à peine, suite au 

contact avec ma peau. 

Comme elles étaient chargées de me badigeonner le corps de divers laits 

et lotions préparés exprès pour moi par grand-mère Doc afin d’assouplir 

ma peau, et d’endormir les douleurs que les déchirures de mon épiderme 

pouvaient engendrer, il leur était très facile de mélanger leur poison aux 

préparations qui m’étaient destinées. Apparemment les rebelles avaient 

trouvé que cette solution radicale était la plus simple à mettre en œuvre. 

De toute façon, comme j’étais pour la plupart du temps à demi 

inconsciente, à cause de la médication que j’ingurgitais à longueur de 

journée, elles n’eurent aucun mal à accomplir leur mission. 

Les cuisiniers, eux, devaient endormir les autres personnes de la 

maison, y compris les gardes du corps et les serviteurs, afin de les liquider 

sans bataille, sans bruit et sans risque. 
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Au cas où, toutes les voitures avaient été trafiquées pour exploser au 

bout de quelques kilomètres. 

En bref, tout avait été organisé avec minutie. Notre temps était compté ! 

Les assassins raconteraient au père de Philipp que nous avions eu un 

accident de voiture et que des traîtres s’étaient empressés de finir le sale 

boulot. A moins que les réels coupables eussent été des liquideurs qui ne 

voulaient laisser aucune trace de leur méfait. 

Tout était prévu. Même les éventuels vampires qui seraient sacrifiés 

comme traîtres. Il s’agissait tout simplement, pour la plupart, de vampires 

qui en avaient marre de leur existence d’immortels ; des insatisfaits qui 

souhaitaient mourir pour de bon. Peut-être espéraient-ils sauver leur âme 

ou bien étaient-ils vraiment malheureux ? Enfin, c’était des vampires 

suicidaires qui désiraient mettre une fin définitive à leur vie trop longue. 

Incroyable, même chez eux, il y avait des dépressifs ! 

Je m’étais endormie grâce aux potions de grand-mère, quand l’une des 

deux jeunes filles, qui s’appelait Chloé, vint me passer de l’huile sur le 

corps et me changer de chemise de nuit. Mon ventre était si gros à présent, 

que lorsque j’étais couchée, je ne voyais pas devant moi sans me relever 

sur mes coudes. Bibendom en personne ! 

Bouger m’était intolérable. Alors me retourner, je ne vous en parle 

même pas ! Mais, je ne me serais plainte pour rien au monde puisque 

j’étais la seule à vouloir aller au bout de ma grossesse, enfin si j’y 

parvenais. 

A peine Chloé eût-elle fini de m’enduire d’huile et de me passer une 

nuisette propre, que je me sentis encore plus faible. Soudain, des douleurs 

d’une violence inouïe s’emparèrent de tout mon corps et me firent me 

tordre et hurler. Enfin je le crus. 

Mon corps tout entier était la proie d’un feu dévorant. Je brûlais vive 

rongée par un brasier intérieur qui dévastait chaque parcelle de ma peau. 

La souffrance était telle que j’invoquai la mort comme soulagement. Je 

n’eus même pas la force d’appeler au secours et tombai dans les pommes. 

* 

*       * 

Les garçons n’étant pas arrivés à un accord sur ce qu’ils diraient à mon 

père, avaient fait le chemin à pieds ou plutôt en courant. Continuant à 

débattre des propos qu’ils lui tiendraient, ils arrivèrent à l’hôpital. On les renvoya à son domicile en les informant qu’il avait pris deux jours de repos 

bien mérités. Ils repartirent en direction de la maison, toujours indécis. 
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Ils frappèrent à la grande porte en bois avec la gargouille en bronze qui 

servait de heurtoir. Une voix venant du salon cria : 

« Qui est là ? C’est toi ma chérie ? 

Philipp répondit de sa voix mélodieuse : 

– C’est Philipp, l’ami de votre fille Sonya. J’ai besoin de vous parler 

Monsieur Parfait, s’il vous plaît. 

– Entrez », rétorqua de nouveau la voix mais cette fois plus proche. 

Ils entendirent ses pas dans le hall d’entrée s’approchant vers la porte. 

Elle s’ouvrit sur un homme aux traits tirés, aux yeux bouffis de fatigue et 

aux cheveux en bataille. Apparemment, Monsieur Parfait n’avait pas dormi 

depuis des jours. Ce fut du moins ce que constatèrent les deux garçons en 

le dévisageant. 

Lorsqu’il les vit seuls tous les deux, sans moi, il changea de couleur et 

son regard se voila d’angoisse. 

« Que se passe-t-il ? Où est ma fille ? Elle s’est blessée ? Elle a eu un 

accident ? demanda-t-il d’une voix tremblante. 

– Heu… Oui ou plutôt non ! bégaya Stephen. 

– Venez ce sera mieux ! le coupa Philipp en lui prenant le poignet et en 

l’attirant vers l’extérieur de la maison. 

Ce qui alarma encore plus mon père qui se crispa en enfonçant ses deux 

pieds à moitié dans le sol. Il les scruta tous les deux, de plus en plus 

inquiet, d’un regard d’océan en colère. Il tira la porte derrière lui  et les 

suivit, le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine, comprenant qu’ils ne 

plaisantaient pas du tout et qu’il se passait quelque chose de très grave. 

– Mais que se passe-t-il ? Où est ma fille ? Et où est votre voiture ? 

questionna-t-il. 

– Ah oui ! C’est vrai, il faut prendre la vôtre Monsieur. Nous vous 

montrerons le chemin, répondit Stephen. 

Mon père retourna dans la maison, récupéra les clefs de sa voiture et les 

tendit à Philipp sans plus poser de questions, tant sa gorge était serrée 

d’appréhension et de crainte. 

– Tiens conduis ! Je ne crois pas être en état, mais racontez-moi 

comment va Sonya ? C’est grave ? Elle est à l’Hôpital ? 

– Non Monsieur ! Elle est chez moi ! reprit Philipp retenant un sanglot 

dans sa voix, pour ne pas l’affoler davantage. 

– Vous comprendrez tout quand vous la verrez ! » ajouta Stephen en 

s’installant à ses côtés à l’arrière du 4x4 de mon père. 
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Philipp conduisit vite mais mon père ne le remarqua même pas. Il avait 

le regard dans le vide et l’angoisse lui nouait la gorge, l’empêchant presque 

de respirer. 

Lorsqu’ils arrivèrent à la propriété, Philipp dérapa sur l’allée de 

gravillons et arrêta la voiture juste devant l’immense perron qui desservait 

la double porte en bois massif. Mon père écarquilla les yeux de surprise. 

« Où sommes-nous ? C’est chez toi ? demanda-t-il interloqué à Philipp. 

– Oui ! C’est ma maison ! répondit-il en descendant de voiture avec 

précipitation, un méchant pressentiment le suffoquant soudainement. 

– Ta maison ? Mais c’est un vrai château ! siffla mon père admiratif 

malgré son inquiétude. 

– C’est un cadeau d’anniversaire ! » rétorqua Philipp comme si c’était 

normal, tout en passant les doubles portes d’où personne n’attendait. 

 Bizarre !  se dit-il en s’avançant en direction de la chambre de Sonya. 

Stephen se rua hors de la voiture à son tour, saisi lui aussi d’une 

sensation étrange et désagréable. 

« Dépêchons-nous ! lança-t-il en courant, à l’intention de Jack. Puis il 

fila rejoindre Philipp en une seconde, tirant mon père par le bras et lui 

criant : 

« Il se passe quelque chose, je le sens ! 

– Quoi ? Que se passe-t-il ? hurlait mon père tout en essayant de suivre 

la course éperdue des deux garçons au milieu des pièces vides. 

– Venez vite ! » insista Stephen. 

Ils coururent ensemble, traversant la maison pièce après pièce jusqu’à la 

chambre, remarquant à peine que celle-ci semblait vide. 

Lorsque Stephen poussa les battants de la porte, précédant de peu 

Philipp, il vit sa grand-mère gisant dans une mare de sang, les yeux grands 

ouverts, la gorge tranchée. Son corps baignant au milieu de plusieurs 

flacons de potion brisés et renversés sur le sol comme si elle s’était battue. 

Il se jeta à genoux, indifférent au sang qui macula aussitôt son pantalon, 

afin de la relever. Malheureusement, il avait déjà compris qu’elle était 

morte. Plus de pouls, plus de battements de cœur, c’était fini ! 

Philipp se tenait debout devant le cadavre, n’osant s’avancer plus dans 

la chambre. Il ne regardait pas le corps de grand-mère Doc mais avait les 

yeux rivés sur le grand lit où gisait allongé, celui de Sonya, la tête pendante vers l’extérieur. La peur le paralysait. 
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Stephen leva enfin les yeux et aperçut ce que regardait Philipp. Il poussa 

un cri et le tira par la main pour le secouer, tout en hurlant mon prénom 

comme un fou furieux. 

« Sonya ! Non ! Pas toi !!! Putain pas toi… » 

Comme si les paroles de Stephen lui avait envoyé une décharge 

électrique ou un gros coup de poing dans la mâchoire, Philipp se remit en 

mouvement et tous deux se précipitèrent vers le lit. Ils me découvrirent 

inerte, inconsciente et ne respirant pratiquement plus. 

A cet instant, reprenant également ses esprits, mon père les poussa 

violemment, voulant être sûr que la personne qu’il voyait sur ce lit, était 

bien moi. 

Il hurla, se ruant à quatre pattes sur l’immense lit. Il se retrouva à mes 

côtés, me secouant, pleurant et criant mon prénom comme un fou furieux. 

« Attendez ! Taisez-vous ! siffla Philipp. 

Il m’attrapa, me redressa, posa son oreille sur mon cœur et confirma 

qu’il battait encore mais très faiblement. 

– Stephen, ressaisis-toi, merde ! J’ai besoin de toi ! Il faut faire quelque 

chose, elle n’est pas morte ! suppliait-il. 

Ce mot eut un effet coup de poing sur mon père qui se secoua aussitôt. 

Médecin il était et médecin, il resterait. 

– Mais que se  passe-t-il ici ? Est-ce que ma fille est bien sur le point 

d’accoucher ? Quelqu’un peut-il m’expliquer comment c’est possible ? 

beuglait-il, les mains battant l’air. 

– Oui Sonya est enceinte de triplés, Monsieur ! souffla Stephen qui 

reprenait peu à peu ses esprits, essuyant les larmes qui roulaient sur ses 

joues. 

– Je n’y comprends rien ! Il y a trois semaines, elle était encore… heu, 

menue et là on dirait qu’elle attend délivrance d’une minute à l’autre ! 

crachait mon père, tout en me déshabillant pour voir de ses propres yeux. 

Enlevant ma nuisette, il remarqua les marques sur mon corps et 

s’alarma. Sans plus réfléchir, il regarda mes yeux, ma langue et tâta mon 

pouls. 

– Elle a été empoisonnée ! constata-t-il écrasé par la douleur. 

– Quoi ? s’exclamèrent les garçons ahuris. 

– Si l’on ne trouve pas avec quoi, on ne pourra pas la sauver, continua-

t-il. 

Soudain, des bosses se formèrent sur mon ventre, bougeant et se 

déplaçant. Mon père croisa le regard de Stephen et Philipp et demanda : 
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– Mais de combien est-elle enceinte ? 

– Environ huit mois, huit mois et demi. Nous ne sommes pas très sûrs 

monsieur ! répondit Philipp qui réfléchissait aussi vite qu’il le pouvait. 

Empoisonnée… Mais par qui ? Pourquoi ? Qui avait tué Grand-mère Doc ? 

Il s’affolait tellement qu’il n’arrivait plus à mettre deux idées l’une 

après l’autre. Puis il réalisa que Stephen et mon père parlaient toujours.  Ah oui !  Que disaient-ils ? 

– Comment ça vous n’êtes pas très sûrs ? Vous n’êtes même pas 

capables de vous rappeler quand vous avez mis ma fille enceinte ! Espèce 

de… Réfléchissant soudain, il réalisa qu’il y a huit mois, ils étaient encore 

à Arles. 

« Je vois, ce n’est pas vous ! Bon Dieu ! Je n’aurais jamais cru que ma 

fille me jouerait un aussi mauvais tour. Moi qui croyais qu’elle ne me 

cachait rien ! maugréa-t-il déçu. 

« Je commence à comprendre sa soudaine envie d’indépendance et de 

solitude », dit-il désappointé en parlant pour lui même à haute voix. 

Philipp ne se résignait pas à avouer la vérité à Monsieur Parfait. Il 

préférait, pour le moment, lui laisser croire que sa fille l’avait trompé sur 

son existence de jeune fille pure et sage. Tant pis ! On verrait plus tard, il serait toujours temps de lui avouer la réalité de certaines choses… 

Jack Parfait se reprit pourtant. Il mit les garçons à contribution et 

s’adressa à eux comme s’ils étaient les membres de son service hospitalier. 

« Désolé ! Mais il faut que je l’accouche pour sauver le bébé ! affirma-t-

il en se radoucissant à l’égard des deux garçons qui le regardaient les yeux 

agrandis par la surprise de se voir confier une telle mission. 

– Hé les gars, j’ai vraiment besoin de vous ! 

Il y eut un blanc. Un silence étouffant qui enveloppa les trois hommes 

dans la pièce. 

– Vous…. voulez faire ça maintenant ? Tout de suite ? s’inquiéta 

Stephen qui se remettait à peine du meurtre de sa grand-mère. 

– Oui ! Il n’y a pas une minute à perdre ! Le bébé se présente, elle est 

dilatée. Il va sortir d’un moment à l’autre. Il me faut des linges, de l’eau 

chaude, des serviettes, énuméra-t-il sur ses doigts. Et vous allez pousser sur son ventre dés que je vous en donnerais l’ordre. Ah ! je veux aussi de 

l’alcool, ce que vous avez de plus fort ! » ordonna mon père prenant les 

choses en mains comme le grand chirurgien qu’il était. 

Philipp se précipita vers la salle de bain, récupérant tout ce que lui avait 

réclamé Jack. Stephen avait apporté la bouteille de vieux cognac qui trônait 

sur le guéridon à côté de deux verres. 
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« Dans la pièce d’à côté, il y a tout le matériel médical. Elle était suivie 

très sérieusement, vous savez ! souffla Philipp. 

– Ah !!! Très bien. Alors transportons-la dans l’autre pièce, je vais 

procéder par la voie naturelle si je peux ! Ma chérie, pourquoi ne m’as-tu 

rien dit ? soufflait-il plus pour lui même. Je ne t’aurais pas condamnée. Je 

t’aurais sûrement disputée, privée de sortie mais je t’aime et je me serais 

occupé de toi ! murmurait-il tout en m’installant sur la table d’examen. 

De nouveaux coups, beaucoup plus bas, apparurent sous la peau 

distendue de mon ventre. 

– Faites la boire ! ordonna mon père en tendant la bouteille à Philipp. 

– Toi, quand je te le dis, tu appuies sur le ventre de haut en bas, OK ? 

déclara-t-il à Stephen qui le dévisageait, incrédule, se demandant s’ils 

allaient vraiment faire ça ? 

– Oui monsieur ! Mais… Ce que vous devez savoir, c’est… qu’ils sont 

trois ! lâcha-t-il. 

– Quoi, ils sont trois ? Trois quoi ? s’énerva mon père. 

Il les regarda, ahuri, comprenant soudain qu’il lui parlait des bébés. 

– Des triplés ? Mais c’est pas possible ! Elle m’aura tout fait !!! s’écria 

mon père. 

– Nous devons vous avouer autre chose, Monsieur ! enchaîna Philipp 

admettant qu’il ne pouvait plus retarder l’annonce officielle de ce qu’ils 

étaient. 

– Bon, écoutez les gars, c’est pas le moment ! Nous n’avons plus le 

temps de parler. Je veux sauver ma fille et mes petits-enfants alors vous me 

raconterez vos états d’âme plus tard ! » dit-il en coupant court aux futures 

déclarations de Philipp. 

Jack Parfait, mon père, en grand chirurgien, s’apprêtait à pratiquer son 

premier accouchement. Des triplés dans des conditions extrêmes et sa 

première patiente, sûrement l’unique, c’était moi, sa fille. Il s’appuya sur le dôme de mon ventre, y installa les deux grandes mains chaudes de Stephen 

en lui montrant de quelle façon pousser vers le bas afin de m’aider au 

mieux. Philipp était chargé de tenir mes bras, de me faire boire autant de 

cognac que possible et de surveiller le monitoring. Mon père se plaça face 

à moi, remonta mes jambes vers mes genoux, écarta mes cuisses 

décharnées et inséra sa main dans mon sexe dilaté d’où sortait déjà une 

petite tête brune. 

Il attrapa le nouveau né et l’extirpa avec délicatesse, sourd aux 

hurlements que je poussais malgré mon inconscience. 
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« Wahoo ! c’est un superbe garçon ! » commenta-t-il. Il eut à peine le 

temps de le poser sur le grand lit d’à côté, que le second se présentait déjà. 

Un crâne chauve et bien plus petit que le premier sortit à son tour. En 

fait, il n’était pas chauve mais ses quelques cheveux étaient si clairs qu’il 

semblait ne pas en avoir. 

« Une fille ! C’est une fille ! » la prenant dans ses bras, il la berça 

jusqu’à ce qu’elle laisse entendre sa petite voix. 

Il pleurait à la fois du bonheur d’être grand-père mais aussi avec 

l’assurance qu’il allait me perdre. Mon pouls étant de plus en plus faible. 

« Il faut sortir le troisième !!! Elle est beaucoup trop fragile. Elle ne 

pourra jamais pousser s’il ne vient pas tout seul, gronda-t-il en tremblant 

de rage et d’impuissance. 

« Pousse ! Pousse plus fort ! » commanda-t-il à Stephen dont les joues 

ruisselaient de larmes. 

Il plaqua la paume de sa main gauche sur mon pubis et de l’autre entra 

une nouvelle fois en moi afin d’aller chercher la tête du troisième bébé qui 

ne se présentait pas du tout vers la sortie comme l’avaient fait ses frères et sœurs. 

« Merde ! pesta mon père, le cordon ombilical s’est enroulé autour de 

son cou !!! Il faut faire très vite sinon l’enfant sera perdu. » 

Je criais de douleurs dans mon semi-coma pendant que mon père tentait 

de dénouer le cordon qui enserrait le fragile petit cou et risquait à tout 

instant de l’étrangler. Il finit par détacher l’enfant et le tira vers l’extérieur, relâchant le souffle qu’il avait inconsciemment retenu pendant la pénible 

manipulation. 

Des cris retentissants se firent entendre au moment où le nouveau-né 

découvrit le monde qui l’attendait. Il avait de la voix et du caractère et il le montrait. 

« Un autre garçon ! s’exclama mon père rouge et essoufflé. Il coupa les 

cordons ombilicaux des trois bambins et les tendit aux garçons en leur 

demandant de les laver pendant qu’il stoppait l’hémorragie qui s’écoulait 

de mes entrailles et inondait la table de travail. 

A peine eus-je soulevé une paupière que je m’évanouis aussitôt. 

Il attrapa des serviettes, des ciseaux, du fil et une aiguille et profitant de mon inconscience totale cette fois, il recousit du mieux qu’il put. En fait, 

procéder aux sutures, était le rôle de ses assistants d’ordinaire, mais là… il était seul et il dut s’y résoudre. 
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Dans la salle, il découvrit des perfusions contenant des anti-douleurs et 

des remontants auxquels il me brancha, n’hésitant pas à surdoser afin de 

me redonner un peu de vie. 

En pleurant, il fit tout ce dont il était capable puis se mit à genoux et 

pria. Il pria comme il n’avait plus prié depuis sa jeunesse. Il pria du plus 

profond de son cœur, de son âme et de la foi enfouie en lui. 
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Chapitre 5 

Au bout d’un certain temps, les nouveaux papas entrèrent, portant dans 

leurs bras, trois petits anges magnifiques. Ils étaient tout propres, habillés et souriants mais aussi différents que l’étaient leurs pères. 

Quand il les regarda vraiment pour la première fois, mon père ne put 

s’empêcher de fixer Stephen et Philipp droit dans les yeux. Il les scrutait, 

ne cachant pas sa surprise. 

« Je n’y comprends strictement rien ! Mais ces deux bébés sont vos 

portraits crachés ! s’exclama-t-il en montrant les garçonnets. Oh mon 

Dieu ! Et cette petite, c’est tout sa maman au même âge ! Il y a des 

mystères qu’il faudrait m’expliquer, voulez-vous ? siffla-t-il en plantant de 

nouveau son regard dans celui des coupables tout désignés. Les preuves 

flagrantes étaient dans leurs bras, dormant ou souriant. 

Ils se consultèrent du regard et Philipp, ayant lu dans l’esprit de 

Stephen, prit la parole. 

– Je vous promets une explication d’ici un petit moment mais d’abord, 

dîtes-nous comment va Sonya. Je vous prie ! supplia Philipp. 

– Je ne peux rien dire. Je l’ai lavée et lui ai injecté un mélange de divers 

produits pour tenter d’enrayer le poison. Mais ne sachant ce que c’est et 

depuis quand il lui a été  administré, je n’ai guère d’espoir ! avoua-t-il en 

laissant couler ses larmes. Elle est tout ce que j’ai de plus précieux, je 

donnerais ma vie pour qu’elle puisse vivre la sienne ! 

Puis, pris d’une rage noire, il frappa du pied dans une chaise. 

– Être médecin, sauver des vies tous les jours et ne pas pouvoir sauver 

sa propre fille d’une mort certaine ! Je dois être maudit ! hurla-t-il en 

s’effondrant à genoux devant le corps inerte qui reposait sur le lit. 

– Monsieur ! Calmez-vous ! Peut-être que tout n’est pas encore perdu », 

déclara Stephen. 

Il pensait que plutôt que de la perdre à jamais, il demanderait à Philipp 

de la transformer. 
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Ils savaient très bien tous les deux qu’elle n’en avait jamais éprouvé le 

désir mais qu’ils le feraient en tout dernier recours ne pouvant se résoudre, 

ni l’un ni l’autre à vivre sans elle, à la perdre définitivement. 

Philipp s’approcha de moi toujours inconsciente. Il portait notre fille au 

creux de ses bras et la déposa doucement contre mon flanc. 

« Je te présente ta maman. La plus belle de toutes les femmes sur terre 

et la plus courageuse, lui murmura-t-il. Un jour, je te raconterai tout ce 

qu’elle a fait. Elle, une simple humaine ! dit-il ému. 

– C’est vrai, les mecs ! s’écria Stephen, s’adressant aux deux bébés qu’il 

tenait  sur ses genoux. Vous avez intérêt à en prendre de la graine ! La 

souffrance qu’elle vient d’endurer pour vous est la plus grande preuve 

d’amour qu’elle pouvait vous donner ! » déclara-t-il tout en installant les 

deux frères sur le lit avec leur sœur. 

Comme  si le fait de les avoir réunis tous les trois, était ce qu’ils 

attendaient, ils se collèrent contre mon ventre et tâtonnèrent, cherchant de 

leur petite bouche un sein afin d’apaiser leur soif. 

Leurs petites mains blanches et potelées effleurèrent ma peau rendue 

translucide par la maigreur. Soudain, une lumière blanche et aveuglante en 

premier lieu, qui vira ensuite à un violet intense, passa de leurs doigts à 

mon corps, inondant la pièce d’une impression de surnaturel et de magie 

comme une étincelle électrique ou un éclair. 

Je me mis à gémir, à tressauter, comme sous l’effet d’une électrocution, 

remuant bras et jambes. Puis enfin, je battis des cils et agitai mes doigts. 

On aurait dit que mon corps tremblait, comme secoué par les vibrations 

d’une machine à laver au moment de l’essorage. 

Ma peau prit une couleur pêche, rouge, violette puis elle redevint pêche 

et se stabilisa dans cette teinte. Celle que je possédais naturellement et qui faisait l’envie de toutes mes amies. 

Mes mains et mes pieds se tendirent,  se crispèrent, restèrent tendus 

plusieurs secondes puis retombèrent en une dernière secousse pendant 

laquelle, je poussai un tel hurlement de douleur que tout le monde sursauta. 

Enfin, je me redressai d’un seul coup et retombai sur l’oreiller, les yeux 

grands ouverts mais fixes et vitreux. Leur lumière était éteinte. Tout fut fini en quelques minutes. Je me calmai, retrouvant une inconscience salvatrice 

et la lumière violette s’éteignit comme elle était venue, au moment où les 

petites mains me lâchèrent. 

« Mais qu’est-ce qui se passe ? » marmonna mon père totalement 

dépassé et ahuri par les événements. Il se demandait si finalement, il n’était pas allongé sur son canapé en train de faire un cauchemar épouvantable. 
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Ils regardaient vers le lit tous les trois, aussi étourdis et sidérés les uns 

que les autres, ne sachant quoi faire. 

Devaient-ils empêcher le contact des enfants avec moi ? 

 Pourtant, ils semblent savoir ce qu’ils font… songea Philipp qui tentait de comprendre ce phénomène miraculeux. 

De plus, mes joues reprenaient les couleurs de la vie peu à peu, ma 

respiration était plus profonde, plus calme comme si j’étais juste endormie. 

Mon pouls revenait à la normale et les battements de mon cœur aussi. 

Tous les voyants rouges du moniteur s’éteignaient petit à petit, les uns 

après les autres. 

Mes enfants me sauvaient. Ils me rendaient l’énergie qu’ils m’avaient 

pris pendant la grossesse. Lorsque leurs petites mains quittèrent ma peau, 

Philipp, Stephen et mon père furent certains que j’étais sauvée. Je dormais 

paisiblement. Même eux se sentaient détendus, calmes et rassurés. La 

magie les avait touchés, eux aussi. 

Ils reprirent les bébés, un pour chacun, puis partirent constater l’ampleur 

des dégâts afin de me laisser récupérer des forces. 

Décidés à découvrir ce qui s’était passé et pourquoi, les hommes firent 

le tour de la maison. Ils cherchèrent la moindre trace d’une présence mais 

il n’y avait personne. Toutes les pièces de l’immense maison étaient vides 

ainsi que le parc. Aucune trace de quiconque ni même une simple piste. Où 

était le personnel, les gardes ? 

Philipp appela son père et lui expliqua la situation. 

« Je suis sûr que les vampires que tu m’as envoyé sont les auteurs de ce 

carnage ! affirma-t-il en colère. 

Il lui relata en quelques mots, l’assassinat de la grand-mère de Stephen 

et mon empoisonnement. Il lui expliqua que mon père avait du 

m’accoucher en urgence pour sauver les enfants. 

– Non, mon fils ! Jamais, je n’aurais souhaité la mort de Sonya où de tes 

enfants ! Je le jure ! criait le roi. Je les aime sincèrement et tu es mon fils unique… mon héritier ! Je viens immédiatement avec une douzaine de 

fidèles afin de m’occuper de tout. Je suis réellement désolé ! » assura-t-il. 

Philipp raccrocha. 

Quant à Stephen, il prévint Embry, Max et John en leur ordonnant 

d’amener trois femmes de la tribu qui pourraient s’occuper des bébés. 

Il y eut un blanc au téléphone et Stephen lui précisa qu’il lui raconterait 

tout quand il serait là. 

« Dépêchez-vous, je vous attends ! » insista-t-il en coupant la 

communication. 
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En moins d’une heure, la maison se remplit. Chacun se vit confier une 

tâche à accomplir. 

Afin de mettre enfin mon père au courant, et pour ne pas trop l’effrayer 

par ce qu’il allait découvrir, Philipp et Stephen l’emmenèrent dans la 

chambre où je me reposais. 

« Monsieur, asseyez-vous, c’est plus prudent ! conseilla Philipp en lui 

montrant un fauteuil avant de commencer les explications. 

Mon père s’exécuta, inquiet mais curieux. 

– Voilà ! Je ne suis pas ce que vous croyez ! reprit-il. Je veux dire que je 

ne suis pas comme vous ! 

Voyant qu’il ne savait pas comment s’y prendre, Stephen décida qu’ils 

avaient assez perdu de temps en tergiversations de toutes sortes. Il choisit 

les grands moyens. Il se changea aussitôt en une superbe panthère noire 

sous les yeux ahuris de mon père. 

– Hum ! Merci ! lui dit Philipp en serrant la patte qu’il lui tendait. Plutôt 

brutal ! Mais efficace ! conclut-il à l’attention de la panthère qui s’était 

assise sur ses pattes arrières comme un gentil petit chat. 

Mon père, les yeux exorbités, la bouche grande ouverte, ne bougeait 

plus. C’était tout juste s’il pensait à respirer. 

– Ce que j’essaie de vous apprendre Monsieur, c’est que Stephen et moi, 

ne sommes pas des humains !!! 

Il lui laissa le temps de reprendre ses esprits puis continua ses 

révélations. 

– Stephen est un métamorphe ayant le pouvoir de se transformer en 

divers animaux et moi je suis un…. il hésita et prononça le mot : un 

vampire ! 

Cette fois mon père fit un bond dans son fauteuil. Mais aucun son ne 

sortit de sa bouche qui restait béante. 

– Je ne tue pas d’humain pour me nourrir, expliqua Philipp. Je chasse 

des animaux. Voilà, vous savez la vérité ! Toute la vérité ! 

Il laissa passer quelques secondes, mais se rendant compte que mon 

père ne réagissait toujours pas, il décida d’aller jusqu’au bout. 

– Nous sommes amoureux fous de votre fille et elle aussi ! Par contre 

nous n’avions pas prévu ce qui est arrivé ; c’est à dire qu’elle soit enceinte de nous. En général, c’est très rare qu’une humaine tombe enceinte d’un 

vampire. Quant à Stephen, eh bien, nous ne savions pas que ça arriverait 

aussi vite ! déclara-t-il en se tortillant les mains tellement il se sentait 

coupable et gêné comme un gamin pris en faute. Jamais, il n’aurait pensé 

avoir une telle réaction. Lui, le prince Liroy, vampire de son état et vieux 
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de huit siècles. Quelle honte, si son père le voyait ainsi, si petit, si penaud, si paniqué ! 

Il se racla la gorge, se redressa de ses un mètre quatre-vingts et annonça 

fièrement avec conviction et autorité. 

– Bien sûr, si vous le souhaitez, je l’épouserai. Ce sera un honneur pour 

moi ! » ajouta-t-il. 

Pendant ces explications, Stephen avait retrouvé son apparence humaine 

et avait attrapé une serviette posée à proximité. Il s’était ceinturé la taille avec, afin de cacher sa nudité. La pudeur n’était pas la raison car les 

métamorphes avaient l’habitude, mais une sorte de respect vis à vis de la 

femme qu’il aimait. 

« Ou bien moi, si vous préférez ! intervint Stephen aussi digne que l’on 

pouvait l’être quand on est face au père de celle qu’on aime et qu’on est à 

demi nu. 

– Il n’y a pas tout à fait un mois que nous avons… enfin, que nous 

avons couché ensemble et le résultat est là ! déclara-t-il en montrant les 

trois bébés qui dormaient les uns contre les autres dans le grand  lit avec 

leur maman. 

– Nous ne savions pas ! Je veux dire que nos sangs étaient compatibles 

et pouvaient donner la vie… surtout aussi vite ! » continua-t-il très gêné, à 

présent. 

Mon père les scruta l’un après l’autre. Ses yeux les détaillaient de la tête 

aux pieds, cherchant un quelconque défaut, une anomalie, un motif de les 

repousser ou de se mettre en colère mais n’en trouva pas. Il se mit à sourire 

puis à rire tout en se levant de son fauteuil. 

« Il est certain que je ne pensais pas que ma fille avait  sauté le pas. 

Même si c’est de son âge. Je pensais qu’elle m’en parlerait avant. Nous 

étions assez proches pour ça ! dit-il tristement. Je n’aurais jamais imaginé 

me retrouver grand-père aussi rapidement et sans y avoir été préparé, en 

plus ! Mais, une chose est sûre, vous n’êtes pas ordinaires ni l’un, ni 

l’autre ! Et comme j’ai toujours souhaité qu’elle soit heureuse avant tout, 

alors vous avez ma bénédiction ! Tout ce que je vous demande c’est : 

rendez-la heureuse, aimez la et faites moi plein de petits  enfants aussi 

beaux et costauds que ces trois là ! En plus, à ce que je vois, elle ne 

manquera de rien et mes petits enfants non plus ! » 

Les deux garçons se tenaient face à lui, incapables à leur tour de parler, 

n’imaginant pas une seconde qu’il réagirait ainsi. Alors, il continua de 

vider son sac. Une façon comme une autre d’évacuer l’horreur des 

dernières heures et le contrecoup de toute cette tension. 
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« La seule condition, c’est de venir me voir le plus souvent possible, 

tous ensemble pour que je profite d’eux ! » exigea-t-il les larmes aux yeux. 

Il se rapprocha encore un peu vers eux et leur tendit sa main à serrer 

comme un accord. Les garçons la prirent avec respect, scellant cet 

engagement de tout leur cœur. Puis il les attira et les serra contre lui. 

« Oh et puis appelez-moi papa ou Jack comme vous voulez mais plus de 

monsieur s’il vous plaît ! ordonna-t-il tout ému. 

– Très bien Mon… heu Jack ! s’écria Stephen soulagé. Il allait lui 

demander comment il prenait les choses mais Jack lui coupa la chique. 

– Je crois qu’il faudrait donner à manger à mes petits enfants et leur 

choisir un prénom aussi ! reprit Jack qui depuis qu’il s’était ressaisi, 

n’arrêtait plus de parler. 

– Vous avez raison ! Ils vont avoir faim mais que peut-on leur donner ? 

Du lait ? Je vais en faire chercher », s’exécuta Stephen. 

Jake resta avec les enfants pendant que les garçons étaient partis 

expliquer à leur père respectif et aux membres de la tribu ce qu’ils 

savaient. 

Ils étaient tous venus se rendre utiles et étaient prêts à se battre pour 

venger un tel affront envers leurs chef. 

Stephen les chargea de ramener le corps de sa grand-mère à la réserve et 

de commencer à organiser ses funérailles. 

« Elle était la Grande sorcière et la mère du vieux chef ! Tout doit être 

parfait pour lui dire au revoir. Son esprit doit partir en paix. Je veux que ce soit un hommage ! » affirma-t-il les larmes aux yeux. 

Philipp discuta également très longtemps avec son père. 

« Je ne comprends pas qui et pourquoi ? hurlait-il. 

Quant à Stephen, il vociférait, laissant l’animal en lui prendre le dessus. 

– Je cherche le responsable de cette tentative d’assassinat et du meurtre 

de ma Grand-mère. Et surtout, je voudrais comprendre pourquoi ? Mais je 

n’ai aucune idée, aucune piste ! » s’égosillait-il en tournant en rond comme 

un chien enragé. 

Le roi Richard Liroy regardait les deux garçons. Il n’en revenait 

toujours pas de cette étrange amitié et encore moins de l’amour qui les 

unissait pour Sonya. Pourtant, il regarda son fils droit dans les yeux, ses 

yeux si bleus, si magnifiques et prit sa décision. Une décision irrévocable. 

« Nous trouverons, mon fils. Même si je dois retourner la terre entière, 

je te promets que nous vengerons ton honneur ! Foi de vampire et parole de 


roi ! déclara son père. Il se doutait de l’identité de certains responsables 

possibles mais n’en souffla mot. 
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Être certain avant de commettre l’irréparable, lui semblait important et 

juste. 

– Je refuse qu’un seul vampire revienne sur mon domaine, même les 

fidèles qui t’ont prêté allégeance depuis des siècles, exigea Philipp. 

– Comme tu voudras ! Toi seul est le maître des lieux, rétorqua son père. 

– Dorénavant, je ne serai servi que par des humains que j’aurai choisis 

moi-même. Mes serviteurs ayant tous été tués, je n’ai plus confiance en 

personne ! S’ils le souhaitent les membres de la tribut de Stephen peuvent 

rester vivre ici. La maison et ses dépendances sont bien assez grandes pour 

tous. Cela me rassurera un peu et j’aurai moins peur pour Sonya et les 

enfants, décréta-t-il en s’adressant plus à son ami qu’à son père. 

– Je le répète Philipp, tu es chez toi, ici, et tu peux y faire ce que tu 

veux. Mais je pense sincèrement que ce n’est que le début… répondit le 

roi. 

– Le début de quoi, putain ? intervint Stephen. 

– D’une guerre », rétorqua Richard. 

Quand son père eut accepté ses conditions, il l’emmena auprès des petits 

et de Jack pour les présenter. 

« Attends père ! Une autre question… l’arrêta Philipp. 

– Oui quoi ? 

– Crois-tu qu’il pourrait s’agir de “saigneurs”  ou bien d’un mouvement 

anti-vampire ? Après tout, de plus en plus d’humains connaissent notre 

existence, déclara-t-il. 

– Non ! Je ne crois pas ! Pour t’attaquer chez toi dans ta demeure et 

avoir préparé les choses de cette façon, je suppute plutôt que ce sont ceux 

de notre espèce, avoua-t-il. 

– Tu crois ? 

– J’en suis pratiquement certain ! Dés que j’aurai vu tes chers bambins, 

j’irai de ce pas mener l’enquête et nous écraserons les coupables. » 

Ils sortirent du bureau de Philipp et se dirigèrent vers la chambre où 

Jack faisait office de nounou et de garde malade auprès de sa fille. 

Quand les deux vampires entrèrent, Jack se leva. Rencontrer le père de 

Philipp rendait les choses plus officielles et puis entre grand-père, on 

devait bien se comprendre. 

Les deux garçonnets s’étaient réveillés. La petite, elle, dormait toujours, 

blottie contre le corps de sa mère. La porte s’ouvrit de nouveau et cette 

fois, Stephen entra, suivi de son père et de ses trois lieutenants, Embry, 

Max et John. 
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Les trois grands-pères firent connaissance. Maintenant que Jack était au 

courant, ils pouvaient se rencontrer. Ils contemplèrent leurs petits fils, 

s’amusant des ressemblances flagrantes avec leurs propres fils. Qui aurait 

cru que ces trois hommes n’étaient pas tous des humains ? En tout cas, ils 

réagissaient comme de véritables hommes face à l’amour filial. 

« Je trouve que c’est le portrait de leur père en miniature et ma petite 

fille ressemble tant à ma Sonya que j’ai l’impression de me retrouver vingt 

ans plus tôt ! affirma Jack en souriant à l’attention des deux autres 

hommes. 

– Je suis obligé d’en convenir ! confirma le roi. Pourtant, il est 

extrêmement rare qu’une humaine porte le fruit de ses amours avec l’un 

d’entre nous ! 

– Ah ! Et comment expliquez-vous ce phénomène ? demanda mon père, 

son intérêt médical soudain éveillé. 

– Aucune idée ! Peut-être que Monsieur Waltter aurait une suggestion ? 

proposa le roi des vampires. 

– Non ! Désolé ! Je n’ai moi-même aucune idée. Et je suis comme vous, 

fort curieux de connaître l’explication de ce… résultat, avoua-t-il  en 

câlinant de sa grosse main l’enfant qui lui souriait et qui était son fils en 

miniature. 

– Alors en tant que médecin me voilà confronté à un problème de taille. 

Et j’en suis tout excité ! Si vos fils me le permettent, je crois que je vais 

rester ici afin de veiller à la fois sur ma fille mais aussi sur le 

développement de mes petits enfants. 

Philipp et Stephen lui sourirent, heureux de voir qu’il prenait aussi bien 

les choses. Etait-il possible que toutes les espèces puissent vivre en bonne 

entente dans un même monde ? 

– Nous serions ravis de vous voir rester parmi nous ! Ce ne sont pas les 

chambres qui manquent ici ! déclara Philipp en leur nom à tous les deux. 

– Alors j’accepte avec joie ! Je pense avoir beaucoup de travail en 

perspective », conclut mon père. 

Après avoir donné trois biberons de lait aux bébés, ils finirent par être 

enfin repus. 

Je choisis ce moment là où tout était calme et où chacun était perdu dans 

ses pensées, pour m’éveiller. 

Ma fille dut le sentir car elle se mit à pleurer et attira les regards vers 

nous. Mon père se précipita pour la prendre dans ses bras et me vit ouvrir 

les yeux. Il se pencha vers moi tout sourire. 
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« Bon sang ma chérie, comment te sens-tu ? demanda-t-il heureux à en 

mourir. 

Philipp et Stephen le rejoignirent aussitôt et je leur souris à tous. Un 

sourire timide et faible mais plein de bonheur. 

– Ça va ! J’ai un peu faim ! soupirai-je. 

Ils rirent. 

– Quand est-ce que tu n’as pas faim ? C’est bon signe ! s’exclama Jack. 

– Je voudrais voir mes enfants, murmurai-je en prenant ma fille dans 

mes bras. Bonjour mon petit trésor ! Que tu es adorable ! Est-ce que Eve te 

plairait comme prénom ? lui susurrai-je en l’embrassant et en caressant sa 

petite tête où quelques fins cheveux d’or brillaient. 

Elle sourit et de sa petite menotte attrapa une mèche de mes cheveux. 

– Je considère que c’est un oui ! Alors, je te baptise donc Eve ! affirmai-

je en la serrant contre mon cœur. 

Phillipp m’embrassa tendrement de ses lèvres glacées. 

– Je trouve que ce prénom lui va à merveille ! déclara-t-il. Heureux que 

tu sois parmi nous ! me souffla-t-il à l’oreille. Tu m’as manqué ! Et je ne 

peux vivre sans toi, je t’aime !!! 

Stephen passa un bras protecteur autour de mes épaules et me serra 

contre son torse si chaud, si dur. 

– Félicitations ! Tu es  la plus belle maman que j’ai jamais vue ! Et je 

suis le papa le plus comblé au monde ! s’écria-t-il avec un sourire 

jusqu’aux oreilles et des yeux pétillant de plaisir. 

Se tournant vers tous, il se releva et avec fierté, s’adressa à toutes les 

personnes présentes. 

– Je vous présente les trésors de ma vie ! Je donnerais tout ce qui 

m’appartient pour que jamais plus personne ne fasse du mal aux amours de 

ma vie. Que mes enfants grandissent dans la paix et la joie, que nos 

familles soient unies pour toujours pour le meilleur et pour le pire ! Putain, je jure que ma vie entière sera vouée à vous rendre heureux ! » s’exclama-t-il en s’emparant de ma bouche avec gourmandise. 

Je rougis devant tous ces hommes qui me regardaient mais mon bonheur 

était si éclatant qu’ils applaudirent. 

Philipp et Stephen se regardèrent et, comme pour sceller un pacte, ils se 

serrèrent la main et m’embrassèrent chacun sur une joue. 

Tout le monde applaudit une nouvelle fois et mon père cria un « hip hip 

hip hourra ! » retentissant de joie et de bonheur. 
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Mes beaux pères s’avancèrent vers le lit, portant chacun un petit fils. 

Très cérémonieux mais avec un clin d’œil, ils s’adressèrent à moi avec 

gentillesse. 

« Tu dois leur donner également un prénom ! ordonna le chef Waltter. 

– Oh ! Oui eh bien, je laisse le choix aux garçons ! répondis-je en me 

tournant vers eux, radieuse. La lumière brillait de nouveau dans mes 

pupilles lilas. 

Un silence de deux minutes pendant lequel mes deux amants 

réfléchirent à toute vitesse. 

– Moi, je vote pour Jason ! décréta Stephen en montrant l’enfant que 

tenait Monsieur Waltter, son père et ex chef de la tribu. 

– Et pour moi, se sera Arthur ! décida Philipp. Et… nous allons arroser 

ça même si une personne de grande valeur manque parmi nous ! » conclut-

il. 
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Chapitre 6 

A la fin de la journée du lendemain, nos enfants avaient déjà pris du 

poids et grandi de quelques centimètres. Au point que Jack supposa que les 

biberons de lait ne suffiraient pas longtemps et qu’il fallait prévoir un 

régime alimentaire bien différent. Mais lequel ??? 

Il se pencha sur le problème en consultant divers livres sur la nutrition 

chez l’enfant, qu’il alla emprunter à la bibliothèque. Puis il interrogea le 

professeur du service de pédiatrie de l’hôpital. Il concocta des menus 

variés à base de légumes, viandes et poissons, tout d’abord mixés puis en 

tout petits morceaux, ne sachant pas vers quelle tendance penchaient leurs 

besoins. Etaient-ils humains, métamorphes ou vampires ? Une question à 

un million d’euros ! 

J’avais suffisamment repris du  poil de la bête pour m’occuper moi-

même de mes enfants et je débordais d’amour pour eux. Indifférente à tout 

ce qu’il se passait à l’extérieur de notre maison, je consacrais tout mon 

temps et toute mon énergie à les admirer et à m’émerveiller de leur 

épanouissement hors du commun. Mon père était là, mes bébés étaient en 

excellente santé et j’étais aimée et chérie par les deux plus beaux hommes 

du monde .  Que demander de plus à la vie et à Dieu ? Rien si ce n’est que ce bonheur dure éternellement !!! 

En quelques jours, mes petits bouts de chou se déplaçaient à quatre 

pattes et ressemblaient à des enfants de dix mois, sous nos regards 

subjugués. Eve restait plus chétive et menue que ses frères mais tout aussi 

débrouillarde. 

Vingt jours plus tard, ils marchaient et parlaient comme des enfants de 

deux ans. J’étais tellement fascinée par tout ce qui touchait à ma précieuse 

progéniture que le temps aurait pu s’arrêter, le monde être détruit et 

l’humanité anéantie, je m’en serais moquée éperdument. Seuls comptaient 

mes enfants et l’amour incommensurable que je leur portais et qu’ils me 

rendaient au centuple, d’un sourire. 
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Nous étions tous sous le charme de cette magie, à la fois émerveillés et 

inquiets de savoir où nous allions. 

Nous découvrîmes également qu’ils possédaient la force, la rapidité et 

plusieurs autres capacités de leurs pères dont celle de lire dans les pensées. 

Cela arriva naturellement à un moment où Jack était en train de me 

demander si il devrait augmenter les apports de protéines afin de pourvoir à 

leur développement intensif. 

« Si je le savais ! lui répondis-je angoissée. Comment puis-je savoir ce 

dont ils ont besoin ? Personne ne peut nous aider. Nous devons y aller à 

tâtons, papa. Si Grand-mère doc était là, peut-être saurait-elle quoi faire ? 

– Plus de viande rouge crue ! clama Jason. 

– Quoi ? s’étonna mon père. 

– Tu demandais à maman ce que tu devrais ajouter en protéines, non ? 

rigola Jason, un air innocent sur son beau visage. 

– Tu m’as entendu ? interrogea mon père. 

– Non ! Je l’ai lu dans tes pensées et je t’ai répondu ! avoua-t-il sans se 

départir de son sourire. 

– Tu es en train de me dire que tu sais ce que je pense ? s’étonna Jack en 

s’adressant à son petit fils. 

– Bien sûr ! Comme je sais tout ce que pense tout le monde ! rétorqua-t-

il très sérieux. 

– Oh bon Dieu ! C’est incroyable ! s’extasia mon père. 

– Est-ce qu’Arthur et Eve peuvent aussi le faire ? demandai-je surprise. 

– Oui ! Nous parlons uniquement comme ça entre nous, répondit-il. 

– Eh ben merde, alors ! s’écria Jack. Je suis vraiment le plus comblé des 

grands-pères ! Mes petits enfants sont des merveilles de la nature !!! » 

Stephen et Philipp étaient souvent absents. Sans doute occupés à 

découvrir les responsables de l’attentat et à organiser des poursuites contre 

eux. Pourtant même cela me semblait inintéressant. L’absence de mes 

amants m’était presque si peu pesante que je finis même par me demander 

si mon cœur n’était pas trop étroit pour contenir toutes les personnes que 

j’adorais. Je tâchais de masquer cette soudaine angoisse aux hommes de 

ma vie, en leur consacrant autant de temps que je le pouvais lorsqu’ils 

rentraient à la maison et que nous pouvions partager quelques heures 

d’intimité ensemble. 

Le développement des triplés était tel que mon père ne les quittait pas 

d’une semelle. 

Il avait donné sa démission à l’hôpital mais elle avait été refusée. Il 

l’avait alors changée en un congé sabbatique, en précisant qu’il ne 
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viendrait qu’en cas d’extrême urgence. Son bippeur était posé à côté de lui, 

jour et nuit, mais il ne sonnait pas. 

Observant, notant et détaillant tout sur un cahier qu’il gardait à sa portée 

à chaque instant, comme son bippeur, il suivait pas à pas les trois enfants, 

s’extasiant sans cesse de leurs pouvoirs et de leurs capacités toujours 

grandissantes. 

Il n’avait jamais beaucoup dormi mais là, ne voulant rien manquer, il se 

reposait juste quatre heures par nuit. Pourtant, il ne semblait pas fatigué ni surmené, comme si cette découverte lui procurait une nouvelle jeunesse et 

une santé de fer. 

Eve qui lui collait  aux basques comme un petit toutou bien dressé, 

passait une grande partie de son temps dans ses bras. Elle lui transmettait 

une énergie incroyable dont elle seule, avait le secret. Nous finîmes par en 

déduire que son don était la régénération cellulaire, voire la guérison des 

corps, telle une source de Jouvence vivante. 

Dés qu’elle me touchait ou qu’elle touchait son grand-père, nous 

sentions en nous une nouvelle force comme si tout était neuf et plein de vie 

dans notre corps. C’était formidable ! Renversant et bouleversant à la fois. 

Bien des fois, j’avais songé à l’éternelle jeunesse de mes amours en me 

demandant combien de temps ils m’aimeraient alors que j’allais vieillir et 

devenir fripée comme une vieille pomme. 

Qu’adviendrait-il à ce moment-là ? Eux toujours si beaux, si jeunes, si 

forts et moi, si laide, si vieille et si faible !!! 

A présent, cette pensée horrible et désagréable qui me hantait, s’était 

évanouie. J’en étais d’autant plus reconnaissante à ma fille. Mon amour 

pour elle était immense. Peut-être plus intense encore que pour ses frères, 

qui eux étaient si forts et si puissants. Ils semblaient avoir beaucoup moins 

besoin de moi que ma petite et précieuse petite Eve, si chétive, si fragile. 

Depuis la veille, les hommes avaient décidé que commenceraient la 

formation et l’entraînement de leurs fils. Ils avaient à présent deux mois 

mais paraissaient être âgés d’une dizaine d’années. Vu la vitesse à laquelle 

ils se développaient, autant leur apprendre à devenir de véritables 

combattants. Nous ne savions pas si les commanditaires de l’attentat 

avaient laissé tomber, alors mieux valait rester prudents. Donc si nos fils 

apprenaient l’art du combat, ils pourraient tout au moins espérer sauver 

leur propre vie lors d’une éventuelle attaque. 

Aujourd’hui Stephen et Philipp avaient emmené leurs fils à la chasse. 

Nous étions restés Jack et moi avec Eve. 
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Elle gambadait dans le magnifique parc de la propriété, s’extasiant 

devant chaque fleur comme un petit papillon ne sachant quel cœur butiner. 

Je lui apprenais le nom de celles que je connaissais et elle les répétait 

comme une chanson, admirant la beauté ou le parfum des unes et des 

autres. Ses yeux lavande, comme les miens, brillaient de plaisir et de 

bonheur. Sa curiosité était insatiable et son engouement, contagieux. 

J’avais donc pris dans la gigantesque bibliothèque de Philipp, tous les 

livres d’horticulture que j’avais dégotés, tentant ainsi de répondre au mieux 

aux questions pressantes de ma petite fille. 

C’était un véritable bonheur de vivre auprès de ceux que j’aimais et de 

profiter de chaque heure en leur compagnie. Je n’avais jamais été aussi 

proche de mon père même avant la mort de ma mère et j’étais ravie de 

profiter de sa présence ainsi que de celle de ma merveilleuse famille. 

A un moment, Eve se mit à pleurer. Nous nous précipitâmes, Jack et 

moi, pensant qu’elle s’était sûrement piquée à une épine de rosier. Mais 

non ! Aucune goutte de sang ne perlait sur ses petits doigts si fins et si 

pâles. 

Elle était désespérée, triste et malheureuse. Le jardinier avait oublié de 

couper une rose et elle était fanée, desséchée et flétrie comme toute chose 

morte. Constatant avec tristesse que la vie n’était pas éternelle, elle la 

toucha et sous nos yeux ébahis, la rose redevint un bouton tout juste éclos. 

Alors, elle me sourit et me confia par la pensée qu’elle ne supportait pas 

de voir les êtres vivants perdre leur couleur ou leur vitalité. 

« Tout devrait rester beau et éternel ! souffla-t-elle à haute voix pour 

que son grand-père l’entendît lui aussi. 

Je l’embrassai  pour la réconforter. Encore sous le choc, je lui confiai 

que dans mon monde toute chose vivante avait une fin. 

– Tu sais ma chérie, malheureusement, moi ou bien ton grand-père Jack 

te quitterons un jour. Nous allons vieillir et nous éteindre comme cette rose 

à laquelle tu viens de redonner vie », lui murmurais-je avec une certaine 

mélancolie qui me fit monter les larmes aux yeux. Je voulais être forte pour 

ma fille mais ce fut plus fort que moi. Mon angoisse reprit le dessus. 

Elle ne disait rien mais nous regardait tous les deux avec un tel sérieux 

que les larmes coulèrent sur mes joues. Pourtant, je déglutis, ravalant cette 

horrible boule qui me serrait la gorge et repris : 

« Tes papas sont des exceptions parce qu’ils ne sont pas comme Jack et 

moi. Un jour, nous partirons de maladie ou de vieillesse mais cela est 

irréversible. C’est la vie ! On naît, on grandit et on meurt. C’est le lot des humains, expliquai-je avec sincérité. 
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Elle nous fixa de ses yeux aussi mauves que les miens, une larme glissa 

le long de sa joue rosie par l’air vivifiant du jardin. Elle l’essuya 

rageusement d’un revers de sa petite main. 

– Non ! Jamais ! Je ne laisserai pas faire une chose pareille, hurla-t-elle. 

Jamais, je ne vous laisserai vieillir et mourir !!! Je vous aime trop pour 

vous laisser partir. 

Son grand-père la prit dans ses bras. 

– Tu es une petite fille adorable, d’une grande bonté et d’une douceur 

exquise ! Surtout ne change pas, ma toute belle. Tu es merveilleuse ! lui 

affirma-t-il en la serrant contre son cœur pour la consoler. Mais 

malheureusement, ta maman a raison, c’est dans l’ordre des choses… » 

souffla-t-il. 

Le moment délicat passa comme chez tous les enfants. Son énergie et sa 

joie de vivre reprirent le dessus sur sa tristesse et elle continua à effleurer feuilles et fleurs et à en énumérer les noms comme si c’était des mots 

d’amour. 

Nous passâmes une après-midi délicieuse, profitant d’un chaud soleil et 

de la fraîcheur des arbres du parc où nous nous abritâmes pour pique-

niquer tous les trois. 

Nous jouâmes au ping-pong puis au badminton et enfin, nous 

paressâmes comme des lézards sur les confortables chaises longues garnies 

d’épais coussins moelleux où je finis même par m’endormir un moment. 

En fin de journée, juste avant la tombée de la nuit, mes quatre hommes 

revinrent. Les joues bien plus roses que d’habitude pour Philipp en tout 

cas. Ils étaient gais comme des pinsons et les enfants étaient excités 

comme des puces. ça promettait ! 

Ils riaient, heureux, en s’avançant vers nous et se chamaillaient à propos 

de je ne sais quelle proie. 

Mes fils se jetèrent dans mes bras. Ils avaient encore grandi et forci. Je 

suffoquais, à demi étouffée par la force de leurs embrassades. 

« Bonsoir mes grands ! Alors comment s’est passée cette première 

journée de chasse ? demandai-je  lorsque je réussis enfin à me dégager de 

leur étreinte virile. 

– Maman c’est absolument génial ! Nous avons d’abord attrapé un cerf, 

tous les deux. Puis un sanglier chacun et nous sommes allés très haut dans 

les montagnes, raconta Arthur qui tentait de parler encore plus fort que son 

frère. A tel point que je ne comprenais rien, ni aux paroles de l’un, ni de 

l’autre. 
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– Attendez ! Calmez-vous mes chéris ! Vous parlez tous les deux en 

même temps alors je ne comprends rien. Allez, racontez-moi chacun votre 

tour, implorai-je en les gratifiant d’un sourire amusé. 

– Tu sais, papa a attrapé un ours… énorme ! Et il s’est battu avec lui 

devant nous ! Et… il n’avait pas peur ! Et il… a gagné ! C’était super 

excitant !!! s’écria Arthur. 

– Il nous apprendra la prochaine fois. Il a promis ! insista Jason en 

regardant Stephen avec des yeux qui l’imploraient d’accepter. 

– Hum, hum ! Je ne sais pas, commença Stephen en se tournant vers 

Philipp. 

– Quoi ? Mais tu l’as dit ! s’offusqua Arthur. 

– Bon alors ! Si nous l’avons dit, il en sera ainsi ! déclara Philipp avec 

un clin d’œil aux garçons. 

– Ah ouais et aussi, nous nous sommes promenés sur le dos de papa en 

panthère. C’était trop drôle ! On retourne bientôt ? supplia Jason. 

Je regardai Stephen et Philipp, ahurie et inquiète. 

– Ne sont-ils pas encore un peu petits pour un ours ? demandai-je. 

– Mais non, ma princesse ! Si tu les voyais, ils sont très doués et nous ne 

les lâchons pas sans surveillance », me rassura Stephen. 

Jack et moi nous consultâmes du regard. Mon père semblait tellement 

confiant que je me tus. 

Eve prit la main de ses frères et s’écarta de nous afin de leur parler en 

privé, sans que Philipp ou moi-même entendions quoi que ce fût. Elle avait 

déjà trouvé comment bloquer l’entrée de son esprit quand elle l’avait 

décidé et il m’était totalement impossible de lire en elle, comme Philipp 

avec moi. Ça m’énervait mais je n’y pouvais rien ! 

Je me retournai vers Philipp. Il sourit en lisant dans ses pensées. Elle lui 

avait laissé l’accès à lui mais pas à moi. Il me dévoila l’essentiel de ce que ma fille expliquait à ses deux frères. 

 Elle leur fait comprendre qu’il y a certaines choses qu’il ne faut pas te 

 dire pour ne pas t’inquiéter. Elle leur reproche de ne pas comprendre que 

 tu es uniquement humaine et que toutes ces choses qu’ils prennent pour 

 des divertissements sont très dangereuses pour toi et qu’elles te font peur. 

 Que pour toi, ils ne sont que de petits bébés fragiles et sans défense,   me communiqua-t-il. 

Je n’en revenais pas. Comment une enfant aussi jeune pouvait être aussi 

intuitive et sensée ? Elle était si douée, si fine et si intelligente que je me demandais où elle avait bien pu pêcher toutes ces qualités. 
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Ses frères se mirent à rire, promettant qu’ils feraient un effort pour 

ressembler à de vrais enfants humains. Ils ne me raconteraient plus les 

exploits qu’ils accomplissaient quand ils se trouvaient avec leurs pères. Ils 

conclurent leurs accords d’une espèce de signe qu’ils se faisaient depuis 

quelques temps. Je fis comme si je n’avais rien vu ni rien su. 

Etant au courant du contenu de cette discussion, je me sentis encore plus 

angoissée mais je le cachai et proposai de passer à table après un bon bain 

pour tous. Ils étaient effrayants de crasse, de boue et de sang et empestaient la bête fauve à dix kilomètres à la ronde. Ils rirent de plus belle lorsque je leur en fis part, se moquant gentiment de moi car j’étais loin d’avoir leur 

odorat. 

Jack s’extasia une fois de plus de les voir barboter dans la piscine 

comme des dauphins en pleine mer. 

« Ils nagent comme des poissons. Je me demande ce qu’ils ne savent 

pas faire ? Ils ont deux mois et ils en savent plus que des ados ! » 

commenta-t-il. 

C’était vrai. Ils savaient lire et écrire, passaient au moins quatre heures 

par jour à étudier l’histoire, la physique, la  biologie et les maths. Ils 

parlaient avec Philipp en cinq langues différentes couramment. 

En fait, j’étais complètement dépassée par mes enfants. Il m’arrivait 

même de souhaiter avoir un bébé bien humain à m’occuper. Mais… j’étais 

également très fière d’eux. 

Après le bain et le repas, je les couchai comme de vrais enfants humains 

et ils s’endormirent aussitôt, épuisés de leur journée. 

Mon père était également parti au lit. En effet, il en profitait quand les 

enfants dormaient, ainsi, il ne manquait rien. 

Philipp dut sentir que quelque chose me travaillait ou bien peut-être que 

ma tension était palpable ? Il me prit dans ses bras et embrassant le coin de 

ma bouche, me demanda à l’oreille ce qui me tracassait. 

« Rien ! Mais je me sens tellement minable à côté de toi, de Stephen et 

des enfants, soufflai-je déprimée. 

– Tu dis n’importe quoi ! Tu es tout simplement divine ! » chuchota-t-il 

tout en déposant ses lèvres froides dans mon cou et en faisant courir ses 

mains tout aussi glacées sur mes hanches. 

J’avais repris du poids et retrouvé lentement ma physionomie de jeune 

femme et non de malade atteinte d’un cancer en phase terminale. Je me 

sentais de nouveau belle et désirable. C’était toujours ça ! 
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« Aujourd’hui Eve m’a donné encore un aperçu de ses immenses 

talents, commençai-je en me pressant contre le corps dur de Philipp. Elle a 

fait refleurir une rose que le jardinier avait oublié de couper. J’ai alors 

réalisé que moi, je n’ai rien d’extraordinaire. Que je suis inutile, incapable de faire quoi que ce soit de merveilleux comme vous et ça me déprime… 

un peu ! répondis-je les yeux larmoyant. 

– Ma belle princesse ne te rends-tu pas compte que c’est toi qui est à 

l’origine de tout cela ? me rétorqua-t-il en m’embrassant passionnément. 

Mais peut-être que nous te délaissons un peu à cause des enfants ? Et que 

tu aurais comme un petit coup de blues ! remarqua-t-il en dégrafant les 

boutons de mon chemisier un à un, tout en me regardant dans les yeux de 

son regard d’ambre liquide où le désir prenait l’aspect de miel des  plus 

sucrés. Nous pouvons remédier à cela tout de suite ! » ajouta-t-il en faisant 

un clin d’œil à Stephen qui attendait, allongé sur le lit. 

Il me souleva dans ses bras et m’emporta tout en couvrant mon cou, mes 

joues et mes lèvres de baisers glacés. Me déposant sur la couette moelleuse 

avec tendresse à côté de Stephen, il se déshabilla avec une dextérité qu’un 

pompier lui aurait enviée. 

Stephen fit glisser ma jupe, mes bas et mon slip en moins de temps qu’il 

n’en faut pour le dire. Il les jeta sur le plancher de la chambre et ses mains brûlantes, en comparaison de celles de Philipp, vinrent se promener sur 

mon ventre et mes cuisses, allumant le volcan qui couvait en moi. 

Je me sentis aussitôt partir par delà les chemins du paradis. 

Baisers et caresses embrasèrent un feu dévastateur en moi. Je m’offris 

avec passion et sans aucune réserve aux désirs et aux exigences de mes 

fougueux partenaires. Plus ils me faisaient l’amour et plus mon corps en 

redemandait et cela pour leur plus grand plaisir. Ils étaient insatiables, 

inventifs et particulièrement habiles et attentifs, au point de me combler 

bien au-delà de l’inimaginable. 

Nous nous aimâmes follement. Ils ne m’autorisèrent pas le moindre 

repos, réveillant mes ardeurs et mon besoin d’eux à chaque instant. 

Redonnant à l’étincelle de mon désir la puissance d’un incendie ravageur. 

Je me grisais de leur odeur, de la douceur de leur peau, passant du froid 

au chaud et vice versa et je m’enivrais de sensations toujours plus fortes et 

plus intenses qu’aucune humaine ne pouvait connaître. 

Je passais mes doigts dans leurs cheveux, embrassais leurs visages et 

caressais leurs corps comme ils avaient caressé le mien, ne laissant aucune 

parcelle de leur peau sans la goûter, la humer et la savourer. Ma langue et 

mes mains cherchaient tous les endroits les plus érogènes, les plus 
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sensuels, les plus susceptibles de leur procurer l’extase comme ils avaient 

nourri la mienne. Je voulais leur donner autant que je recevais. 

Je devenais chaque fois plus experte, plus coquine et plus apte à leur 

prodiguer autant de plaisir qu’ils m’en offraient, à notre grand bonheur à 

tous les trois. 

Pour moi, aimer c’était donner autant que recevoir et nous étions sur la 

même longueur d’onde. Je devenais une autre. Dévorée par les flammes du 

désir sans aucune limite ni morale, mon corps était devenu le jouet de mes 

sens et ma raison avait depuis longtemps jeté son tablier au profit des 

sensations. Un jouet inépuisable, insatiable, inventif et exigeant. 
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Chapitre 7 

Ce matin là, ce furent les cris de joie de Jason qui nous ramenèrent à la 

réalité. Ne frappant même pas à la porte de notre chambre, les enfants 

surgirent en hurlant, Arthur en tête. 

« Maman, papas, regardez ! Jason vole !!! criait-il admiratif en sautant 

sur le lit à nos côtés. 

Jason entra, passant tout juste sous le cadre de la porte et vint s’affaler 

aux pieds du lit. 

– Désolé ! Je manque encore un peu de technique, confia-t-il en se 

redressant sur ses jambes, tout sourire. 

J’avais tiré le drap sur moi afin de cacher ma nudité à la fois par pudeur 

et par respect. Mais Arthur pouffa, et, suivant son regard, je rougis de 

honte. 

– Pas la peine de te cacher ma jolie maman ! Je vois à travers. 

– Quoi ? m’exclamai-je surprise et encore plus mal à l’aise face au 

regard amusé de mon fils. 

– Ouais ! Je me suis rendu compte cette nuit que je pouvais voir à 

travers tout un tas de choses ! » déclara-t-il aussi fier qu’un coq de basse-

cour. 

Sur le moment, je ne le crus pas. Je pensai qu’il me faisait marcher et je 

le grondai en rougissant de plus belle car si c’était vrai, mon drap ne devait pas cacher grand chose. Je lui reprochai que dire des mensonges était très 

vilain. 

Mais Philipp fit un test en passant sa main sur ma cuisse sous les draps, 

tout en souriant, l’air de rien. 

Arthur se prit au jeu aussitôt. 

« Je peux même te dire que tu as un grain de beauté sur le côté droit du 

nombril, ma petite maman. Et… que tu es très belle ! » assura-t-il, pour 

atténuer la colère qui montait en moi. 
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Eve riait aux éclats et Jason s’amusait à voler dans toute la chambre, du 

lit à la cheminée et jusqu’à la salle de bain, se ramassant à chaque 

atterrissage un peu malencontreux. 

Stephen regardait les enfants et s’amusait comme un fou. Avec un clin 

d’œil, il finit par leur ordonner de se calmer un peu. 

« Quand allez-vous cesser de faire marronner votre mère ? râla-t-il de sa 

grosse voix d’ours mal léché, juste pour la forme. 

Tout le monde se mit à rire et, finissant par admettre que j’avais 

vraiment une drôle de famille, j’éclatai de rire à mon tour et ma colère 

disparut aussitôt. 

– Est-ce que le fils volant pourrait aller commander le petit déjeuner ? 

Je meurs de faim ! déclarai-je. 

– Oui maman ! A condition que nous puissions déjeuner avec vous, 

répliqua Jason. 

– Oui ! Bien sûr, vous le pouvez ! Mais je t’interdis de poser des 

conditions. N’oublie pas que tu es un enfant même si vous avez l’allure de 

jeunes hommes. Vous devriez d’ailleurs aller chercher votre grand-père, il 

va adorer vos nouveaux pouvoirs, concédai-je pour ne pas me laisser 

emporter. 

 J’ai vraiment du mal à obtenir un semblant d’autorité avec ces enfants 

 qui ne sont pas comme les autres. Que c’est difficile d’être parents !  

pensai-je. 

– J’y vais ! » s’exclama Arthur en courant vers la chambre de Jack. 

Eve se nicha entre ses papas et j’attrapai rapidement un peignoir afin 

d’être décente avant d’embrasser ma fille et de lui demander ce qu’elle 

pensait des nouveaux dons de ses frères. 

Haussant les épaules, elle répondit : 

« Si cela les satisfait, tant mieux pour eux ! 

– Tu as l’air bien désobligeante ! lui rétorquai-je étonnée. 

Nous la questionnâmes tous les trois du regard. Elle sourit, nous 

dévoilant à son tour sa découverte de la nuit. 

– Je n’ai encore rien dit à Jason et Arthur, vous êtes les premiers au 

courant, regardez ! Vous voyez ce vase de roses sur le guéridon ? 

demanda-t-elle en nous le montrant de son petit index. 

– Oui ! Pourquoi ? répondîmes-nous presque en chœur. 

Le vase s’éleva dans les airs puis se dirigea vers nous s’arrêtant juste 

devant moi et une rose vint se poser sur mes genoux. 
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– Wahoo ma chérie ! Tu peux déplacer les objets mais c’est 

merveilleux ! s’exclama Stephen. 

– Télékinésie ! approuva Philipp tandis que j’applaudissais à ses 

exploits comme une gamine devant un numéro de cirque. 

– Attendez, ce n’est pas fini ! Maintenant, surveillez la cheminée, 

ordonna-t-elle. 

Quelques bûches y étaient disposées, prêtes à être allumées au cas où la 

soirée serait fraîche. Elles s’enflammèrent d’un seul coup. 

– Oh ! criai-je ébahie. 

– Je peux créer le feu, le diriger et projeter des flammes. Je me suis 

entraînée toute la nuit. Puis quand ça m’a lassée, ne sachant comment 

l’éteindre, j’ai pensé glace et tout a gelé ! expliqua-t-elle sans fierté, 

comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. 

Les flammes se figèrent sur l’instant, congelées. 

– Je n’aurais jamais cru que le sang mêlé des vampires et des 

métamorphes puisse créer de tels phénomènes ! s’exclama Philipp 

admiratif tout en caressant la joue de notre fille. 

– Je ne sais pas ce que nous réserve l’avenir mais je suis curieux de 

découvrir  ce qu’il nous amènera encore comme surprise ! commenta 

Stephen enthousiaste. 

– Et pourquoi n’as-tu rien dit à tes frères ? lui demandai-je soudain 

curieuse. 

– Tout simplement parce que je crois que comme je suis moins grande 

et moins forte qu’eux, ils supposent que je suis plus fragile. Alors je les 

laisse y croire. Ça leur fait plaisir de penser qu’ils peuvent me protéger 

comme des grands frères… Mais, je me sens tout à fait capable de les 

battre et ils n’apprécieraient pas ! Ce sont des hommes et les hommes 

n’aiment pas perdre. Ils sont bien trop imbus d’eux même et vaniteux ! 

répliqua-t-elle tout naturellement avec un sérieux qui nous laissa tous les 

trois pantois. 

 Comment un bébé de deux mois à peine peut-il réfléchir et penser 

 comme une personne d’une si grande sagesse ? Mystère et boule de 

 gomme !  songeai-je. 

– Tu es une petite fille très intelligente, très généreuse et d’une grande 

sagesse ! constatai-je avec fierté. Eh oui ! C’était ma fille. C’est moi qui 

l’avais faite et elle était merveilleuse ! 

– Je crois que tu as raison ! Les hommes n’aiment pas se savoir 

inférieurs aux femmes, ajoutai-je avec un clin d’œil complice. 

Ses papas me toisèrent, incrédules. 
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– Mais que connais-tu aux hommes ? Toi et tes vingts ans d’existence 

humaine ! se moqua Philipp. Ils pouffaient tous les deux à gorge déployée. 

– Tu n’en côtoies pas d’autres que nous et nous sommes parfaits ! 

souffla Stephen entre deux rires. 

Je haussai les épaules et les scrutai d’un air boudeur. 

– Tu vois ma chérie ! Les hommes se croient parfaits alors que nous, les 

femmes, nous admettons que nous sommes le sexe faible juste pour leur 

faire plaisir, bien sûr ! Par contre, nous sommes pleines de qualités, de 

ressources et de savoir faire mais nous leur cachons par tact et 

délicatesse », confiai-je à Eve dans un murmure. 

Ma réponse les fit grimacer un peu mais comme le petit déjeuner 

arrivait ainsi que Jack et les garçons, nous abandonnâmes le sujet. 

Elle déciderait elle même, le moment adéquat pour apprendre à ses 

frères ses nouveaux dons. C’était son choix et nous ne la contraindrions 

pas. 

« Alors que souhaitez-vous faire aujourd’hui ? questionna Stephen tout 

en dévorant les viennoiseries toutes chaudes et croustillantes qui 

débordaient presque du panier. 

– Vous nous avez promis de nous emmener chasser l’ours ! proposa 

Jason, la bouche pleine d’un petit pain au chocolat qu’il avait enfourné 

entier. 

En le regardant, je constatais que jour après jour, il devenait le portrait 

craché de son papa, même dans ses mimiques et dans son comportement. 

Cela me fit sourire et je reportais mon attention sur son frère qui lui était le sosie de Philipp. J’avais devant moi deux mini-hommes absolument 

identiques à leurs géniteurs. C’était absolument incroyable ! 

– C’est vrai, nous vous l’avons promis mais pas tout de suite. Je pensais 

à une activité que nous pourrions faire tous ensemble. Une promenade en 

famille, un pique-nique en forêt, par exemple, continua Stephen. 

– C’est une excellente idée ! Nous pourrions même aller camper deux 

ou trois jours tous ensemble ! Ce serait très intéressant de voir les enfants 

se débrouiller dans la nature, s’extasia mon père toujours prêt à enregistrer 

de nouvelles données sur son carnet et à prendre leur défense à tout bout de 

champ. 

– Bon OK ! Si tout le monde est d’accord, je vais faire préparer tout ce 

qu’il nous faut », décréta Philipp en sortant de la chambre pour donner ses 

ordres. 
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Pendant que nous déjeunions tous ensemble, les serviteurs de Philipp se 

démenèrent pour les préparatifs qui prirent tout de même un certain temps. 

J’en profitai pour passer une bonne heure à barboter dans mon bain puis 

à préparer les quelques affaires dont j’aurais besoin pour ces jours-ci. 

Que c’était bon de se faire servir, d’être aimée, entourée et choyée !!! 

J’adorais ma nouvelle vie de femme et de mère. Rien ne pourrait me faire 

revenir au monde réel. Absolument rien ! 

Une fois mon sac à dos bouclé avec affaires de toilette et vêtements, je 

rejoignis tout le monde dans le hall d’entrée. J’étais la dernière.  Honneur réservé aux femmes !  pensai-je. 

Nous chargeâmes le 4x4. Tentes, duvets, eau, matériel de pêche et bien 

d’autres choses encore. Une fois tous à l’intérieur, nous partîmes en 

direction du haut de la montagne. Ils avaient choisi le versant nord, le plus 

escarpé d’après les hommes qui avaient l’habitude d’y chasser les bêtes 

sauvages, mais également le plus beau et le moins fréquenté. 

Stephen et Philipp avaient confié le domaine à Embry et à ses amis. Au 

moins nous pouvions avoir une confiance absolue en eux. Même si Embry 

ne me témoignait pas davantage de gentillesse, il respectait toujours les 

consignes de son chef. 

Philipp avait prévenu son père que nous nous absentions quelques jours 

et que nous allions dans la montagne tous ensemble. Il pourrait toujours 

voler jusqu’à nous si l’enquête progressait ou s’il avait du nouveau. 

« Amusez-vous bien ! Et enseigne un maximum de choses à mes petits ! 

Et surtout embrasse pour moi ma charmante belle-fille et mes petits-

enfants », clama-t-il dans le combiné juste avant de raccrocher. 

Après lui avoir appris que plusieurs autres vampires avaient avoué faire 

partie du complot, il lui annonça qu’ils avaient été jugés par les membres 

du gouvernement de leur espèce, condamnés et exécutés. Mais toujours 

d’après eux, une vingtaine d’autres ainsi que les meneurs étaient toujours 

en fuite. 

Il conseilla donc à son fils de rester sur ses gardes même s’il ne pensait 

pas qu’ils attaqueraient dans un laps de temps aussi rapproché. « Pourtant 

mieux vaut rester prudent ! » avait-il insisté en lui souhaitant un bon 

séjour. 

Il fallut trois bonnes heures de 4x4 pour parvenir en haut de la 

montagne, puis encore une demi heure pour passer de l’autre côté. Mon 

père apprit de nouvelles chansons enfantines à Eve qui reposait sur ses 

genoux depuis le début du trajet. Elle avait une voix d’ange. C’était un 

plaisir pour les oreilles que de l’écouter chanter en français. 
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Enfin nous arrivâmes à une charmante clairière où serpentait un ruisseau 

caché au milieu d’un petit bois sombre, au cœur duquel poussaient des 

champignons par centaines. 

« Voilà c’est là ! Un endroit que j’aime tout particulièrement ! confia 

Philipp en nous laissant admirer la vue qui portait à des kilomètres au 

dessus de la vallée verdoyante. 

 Tout semble minuscule et grandiose à la fois. Un chef d’œuvre digne 

 d’un grand peintre !  m’exclamai-je en moi-même. 

– Nous pouvons décharger la voiture et installer le campement près de 

ce gros rocher, suggéra-t-il en coupant le contact. 

Steph proposa de monter la tente. 

– Eve et moi allons ramasser du bois pour allumer le feu, décidai-je en 

entraînant ma fille bras dessus bras dessous. 

– Eh bien nous, nous nous chargeons du dîner », décréta mon père qui 

aimait toujours bien manger. 

« Ce n’est pas parce qu’on est un médecin reconnu et recherché que l’on 

doit se priver des meilleures choses de la vie ! » affirmait-il toujours. 

Je les prévins à l’avance qu’il ne fallait pas compter sur moi pour 

nettoyer ou vider l’animal qu’ils ramèneraient. 

– Aucun problème ! J’ai l’habitude, répliqua Stephen à demi englouti 

sous les toiles. 

Ce n’était pas mon truc le dépeçage et compagnie. D’ailleurs, Philipp le 

savait puisque en cours de bio, c’était lui qui s’occupait de disséquer 

l’animal du jour pour ne pas me voir tourner de l’œil. Mon Dieu ! 

Repenser à cela me fit un effet bizarre. Il me semblait que c’était si loin, 

dans une autre vie… 

– Ne t’inquiète pas ma douce ! J’y suis habitué aussi ! Me dit-il en lisant 

sur mon visage le dégoût que cela m’inspirait. Stephen ou moi, nous en 

occuperons, affirma Philipp en suivant les trois autres qui s’impatientaient. 

– As-tu besoin de nous pour le montage, papa ? questionna Eve avant 

que nous eûmes quitté le camp à la recherche de bois mort. 

– Non ma puce ! C’est la fameuse tente qui se monte seule. Je n’aurai 

qu’à fixer les piquets. Vous pouvez ramasser du petit bois mais restez à 

proximité. On est en forêt et il y a des bêtes sauvages !!! Ah au fait, fais 

attention à ta mère ! lui lança-t-il avec un clin d’œil complice. 

– OK ! Alors à toute à l’heure ! » lui répondit-elle en l’embrassant sur la 

joue. 
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J’avais pris un panier et nous le remplîmes très vite de brindilles. Nous 

fîmes plusieurs aller-retour tout en constatant l’avancement de 

l’installation. 

« Wahoo ! Tu te débrouilles bien mon chéri ! constatai-je à notre 

troisième passage. 

– Oui les chambres sont prêtes, il ne reste que la pièce à vivre. J’ai déjà 

placé les duvets et les sacs. Tu te sentiras presque comme à la maison ! 

affirma-t-il avec un petit sourire espiègle. 

– S’il te plaît, peux-tu venir avec nous quelques minutes ? Il y a deux 

gros morceaux secs que nous aimerions ramener mais je n’y arrive pas, ils 

sont un peu coincés. 

Je n’eus pas le temps de finir ma phrase que les troncs en question 

vinrent se poser en douceur sur notre tas de brindilles et le feu démarra 

aussitôt comme arrosé de combustible. 

– Je crois que le problème est réglé, mon ange ! se moqua Stephen en 

m’embrassant. Notre fille est très efficace pour le camping, on dirait… 

– Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre le casse croûte. J’ai apporté 

quelques fruits et des légumes pour accompagner le plat de résistance ainsi 

que quelques bonnes bouteilles pour vous, dis-je à Stephen en m’asseyant 

autour du feu qui se voyait de loin et réchauffait l’humidité ambiante. 

– Ah, je crois d’ailleurs que les chasseurs arrivent ! me prévint-il 

l’oreille aux aguets et le nez relevé en quête d’une odeur inconnue. 

Effectivement, Arthur, fier comme un coq de basse-cour, tenait un 

lièvre par les oreilles dans une main et Philipp portait un chevreuil sur 

l’épaule. 

– Ah ! Mes enfants, quel plaisir de vivre avec vous ! C’est un 

émerveillement de tous les instants !!! Je suis enchanté de cette partie de 

chasse, s’exclama mon père tout en essayant de se maintenir aux côtés de 

Philipp qui marchait trop vite pour lui. 

Il était tout essoufflé et écarlate mais heureux. 

– J’aimerais bien venir pour la chasse à l’ours, continua-t-il. 

– Bien sûr Jack ! Si ça vous tente, il n’y a aucun souci. Accompagnez-

nous. Nous irons peut-être demain si Sonya donne son autorisation aux 

garçons, rétorqua Philipp en me jetant un coup d’œil interrogatif. 

– Merci ! Ce sera un véritable plaisir ! murmura Jack. 

– Maman, papa, regardez ce que j’ai attrapé tout seul comme un grand ! 

Par contre, Jason a eu le chevreuil avec papa. C’est vrai, demandez à papi ! 

criait Arthur victorieux. 
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– Bravo à tous ! Nous commencions à trouver le temps long. Votre sœur 

a allumé le feu il y a plus d’une demi heure et je pensais qu’il faudrait se 

contenter de légumes pour ce midi ! » dis-je en riant. 

Ils préparèrent et embrochèrent les animaux qui dégagèrent rapidement 

une odeur alléchante. Pourtant, il fallut quand même patienter encore une 

demi-heure avant de pouvoir entamer le lièvre. 

C’était excellent et je dus avouer que j’avais apprécié. 

Quelle hypocrite je faisais ! Je ne voulais pas tuer les animaux mais 

j’adorais les manger. Enfin, je n’étais sûrement pas la seule à agir de cette 

façon. L’homme étant le roi des controverses… 

Pour digérer, nous fîmes une promenade en forêt. Philipp et Stephen 

repérèrent plusieurs traces d’animaux différents et les montrèrent aux 

enfants, leur enseignant comment reconnaître à quel animal elles 

appartenaient. Les enfants, ainsi que Jack, buvaient leurs paroles curieux 

de toutes ces nouveautés. 

L’après-midi passa vite, tellement nous étions bien tous ensemble. Jack 

prit de nombreuses notes sur son cahier et des dizaines de photos sur son 

appareil numérique afin de les transférer dans son ordinateur portable pour 

ses recherches sur l’ADN et ses gênes. Quant à moi, je profitais 

intensément de ma petite famille au complet. 

C’était un véritable bonheur et je remerciais Dieu de me rendre aussi 

heureuse. Mon seul regret était l’absence de ma tendre maman à qui je 

pensais encore plus depuis que je l’étais à mon tour. Comment peut-on 

imaginer vivre sans connaître ce plaisir sans cesse renouvelé de 

l’émerveillement que procure sa propre chair et son propre sang ? 

Nous nous baignâmes dans le ruisseau. L’eau était un peu trop fraîche à 

mon goût mais je suivis tout de même le mouvement. Arthur et Jason 

attrapèrent même cinq belles truites que nous ferions cuire sur notre feu, le 

soir même. Ils jouèrent comme tous les enfants de leur âge à s’éclabousser 

et à courir dans le courant ou bien à sauter des rochers les plus hauts 

malgré mon interdiction de mère inquiète. 

« Laisse-les donc vivre ! finit par me lancer mon père. Ils sont bien plus 

costauds que n importe qui et surtout que nous. Allons, ne fais pas cette 

tête de mule ! Ils ne risquent rien et leurs pères les surveillent comme le 

lait sur le feu. » 

Je me tus donc, un peu vexée et consciente d’être un peu trop mère 

poule. Je m’allongeai au soleil sur une épaisse serviette avec un bouquin. 

Et comme une tortue sur une pierre absorbant la chaleur du soleil par tous 

les pores de ma peau, je lézardai. Je m’endormis sûrement car ce fut 
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Stephen qui m’éveilla afin de me faire goûter du chevreuil et des petits 

champignons grillés. Je baillai et pris l’assiette qu’il me tendait. 

Chacun s’extasia sur la saveur de la viande rôtie au feu de bois et des 

petits champignons cueillis quelques heures plus tôt. 

Après une journée aussi remplie, les enfants s’endormirent rapidement 

et nous les couchâmes sous la tente. Apparemment le ululement des 

chouettes et les crissements des grillons ne les dérangeaient pas, bien au 

contraire, ces sons inhabituels leur servirent de berceuse. 

Profitant encore un peu de cette magnifique nuit étoilée, Stephen 

raconta quelques anecdotes sur sa tribu et je sombrai dans le sommeil, 

allongée sur le ventre de Philipp sans même m’en rendre compte. 

Ils parlèrent une grande partie de la nuit tous les trois. Mon père leur 

demanda comment ils envisageaient l’avenir, quels étaient leurs projets 

pour moi et les enfants et si je retournerais à une vie plus sociable dans un 

futur proche. 

« Pour moi, ça n’a pas tellement d’importance mais il serait bien que les 

enfants connaissent un peu le monde des humains. Il ne faudrait pas 

oublier qu’ils le sont un peu quand même, dit-il. En plus, leur montrer la 

complexité, la fragilité et les différences des hommes mortels leur donnera 

conscience de tout ce qu’ils sont… expliqua Jack. 

Stephen et Philipp confirmèrent que cette situation n’était que 

momentanée et qu’ils n’avaient pas l’intention de me priver de ma liberté 

de mouvements. 

– C’est à Sonya de choisir à quel moment elle se sentira prête à revenir 

au monde réel, répondit Philipp avec bienveillance. 

– De plus, il faut trouver une explication plausible pour les enfants. Si 

nous souhaitons les intégrer à la société. A mon avis, il faut attendre de 

voir à quel moment ils cesseront de changer aussi vite afin de ne pas 

éveiller les soupçons, remarqua Stephen. 

Effectivement sur ce point là, il n’y avait pas d’autre possibilité que 

d’attendre. Ils évoluaient tellement vite qu’il était dangereux de les mettre 

en contact avec le monde des humains. 

– Laissons le temps au temps ! finit par conclure Jack. Bon, je vais aller 

faire un petit somme ! D’ailleurs je crois que Stephen en a besoin aussi, 

constata-t-il en le voyant bailler à s’en décrocher les mâchoires. 

– Ouais ! J’ai un coup de barre ! rétorqua celui-là en étouffant un autre 

bâillement. 
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– Cela me paraît tellement impossible de ne pas dormir ou si peu !!! 

Déclara encore mon père à l’intention de Philipp qui ne bougeait pas d’un 

pouce, telle une statue de marbre afin de ne pas me réveiller. 

– On s’habitue à tout ! Mais il est vrai que cela permet… Enfin, bref ! 

C’est comme ça. 

– Je t’envie ! Il y a tant de choses que je n’ai pas le temps de faire et 

encore, je ne suis pas un gros dormeur, contrairement à ma fille, ajouta-t-il 

en me regardant. Bon alors bonne nuit, si je puis dire ! » 

Et il pénétra dans la tente où les enfants dormaient à poings fermés. 

Malgré le ululement d’une chouette, les bruits incongrus de la forêt et 

Philipp qui me transporta sous la toile de tente, je n’ouvris pas un œil. 

Ce fut l’odeur du café noir de mon père qui m’éveilla alors que tout le 

monde s’affairait déjà sur le campement. Sortant la tête de la tente, Stephen 

m’aperçut. 

« Bonjour, ma douce ! On peut dire que les nuits en forêt sont propices 

au repos ! Rien ne te dérange quand tu dors, même un homme attentionné 

qui te déshabille ! pouffa-t-il en se moquant. 

– Bonjour à tous ! répondis-je en me passant les mains dans mes 

cheveux emmêlés. Je ne me rappelle pas m’être couchée. C’est vrai, j’ai 

très bien dormi… comme un bébé ! confirmai-je en m’étirant. 

Philipp déposa un baiser sur mes lèvres et Stephen me prit dans ses bras 

soudainement, m’extirpant de la tente sans se demander si j’étais habillée 

ou non. 

– Mais où m’emmènes-tu ? lui demandai-je. 

– Je vais t’aider à te réveiller moi ! » me souffla-t-il en adressant un clin 

d’œil à Philipp qui lui souriait d’un air entendu. 

 Décidément ces deux là se comprennent si bien à présent, qu’ils n’ont 

 même plus besoin de se parler !  m’indignai-je en moi-même. 

Quelques secondes plus tard, Stephen était devant le ruisseau dont l’eau 

courait claire et rapide au milieu de touffes de roseaux ou d’iris d’eau 

jaunes comme des tournesols. 

« Que fais-tu ? Non Steph ! Ne me… Je voulus lui ordonner de ne pas 

faire ça mais il ne m’en laissa pas le temps. 

Il m’y jeta comme un vulgaire paquet de linge, me coupant à la fois la 

parole et la respiration. 

Je criai sous l’effet de la température plutôt glaciale de l’eau qui me 

saisit et me transperça telles des milliers de petites lames sur ma peau. 
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– C’est effectivement efficace ! Mais je te revaudrai cela ! criai-je en 

l’aspergeant à mon tour plus vexée qu’en colère, tout en me dépêchant de 

sortir avant de me congeler sur place. 

– Crois-tu que j’allais te laisser seule dans une tenue aussi provocante ? 

s’esclaffa-t-il en entrant dans l’eau et en m’attirant avec lui au milieu du 

courant plus puissant qui dévalait les rochers. 

Ma nuisette collait à mon corps, moulant mes formes comme une 

seconde peau. Je sentis mes joues s’empourprer mais je me laissai entraîner 

par ses bras forts et chauds qui me ceinturaient la taille. 

– Ce serait sacrilège de ne pas profiter d’un tel spectacle ! murmura-t-il 

en m’attirant sous l’eau et en m’embrassant fougueusement. 

Ses mains palpaient mes seins et sa bouche se faisait  caressante. Son 

corps dur et chaud plaqué contre le mien me donna des frissons mais 

j’avais besoin d’air. Il fallait que j’émerge pour reprendre mon souffle et 

malgré la chaleur de son corps, je commençais à grelotter. 

– J’espère que tu as apprécié !!! me dit-il, car c’est un avant goût de ce 

que tu as raté cette nuit en dormant ! déclara-t-il en sortant de l’eau et en 

me plantant là au milieu du ruisseau. 

– Oh ! hurlai-je à demi en colère en courant vers le rivage. 

Puisque c’est comme ça j’irai voir ailleurs ! Un autre se chargera 

sûrement de me donner ce dont je meurs d’envie ! » lui criai-je en haussant 

les épaules et tout en sortant de l’eau sans cacher quoi que ce fût. 

Jack avait emmené les enfants chercher quelques morceaux de bois. 

 Quel père attentionné !  pensai-je. 

Philipp s’occupait de tourner lentement le tourne-broche sur lequel 

l’autre moitié du chevreuil rôtissait, sans nous avoir pour autant quitté des 

yeux. 

Je me postai devant lui, ruisselante, les mains sur les hanches, les 

jambes légèrement écartées et parlant suffisamment fort pour que Stephen 

entendît. 

« Monsieur Liroy, auriez-vous l’obligeance de m’accorder un regard ? 

Je vous prie ! 

Il releva ses yeux d’ambre vers moi et je n’avais déjà plus d’emprise sur 

mon désir qui se faisait de plus en plus pressant. J’étais toute prête à lui 

accorder tout ce qu’il voudrait de moi, mes seins à la fois gonflés par le 

froid et le désir qu’ils éveillaient l’un et l’autre en moi. 

Il souriait de ce sourire craquant auquel je ne pouvais résister. 

– Hum ! Il  est vrai qu’être aveugle serait dommage ! Si tu restes ainsi 

devant moi, tant pis pour le repas ! Je ne réponds plus de moi ! souffla-t-il. 
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– C’est exactement ce que je souhaite ! Si je te demandais de me faire 

l’amour ici et maintenant, accepterais-tu ?  questionnai-je le provoquant 

d’un battement de cils tout en passant ma langue sur mes lèvres. 

– Ne me tente pas ! Jack et les enfants peuvent arriver d’un instant à 

l’autre, me répondit Philipp. 

– Je m’en moque ! Je veux un homme, tout de suite ! Emmène-moi à 

l’écart et aime-moi ! le priai-je. Stephen ne veut plus de moi et je me sens 

affamée, tout autant que délaissée ! » 

Cette fois, Philipp se mit à rire et me jetant sur son dos, il courut à 

l’intérieur des bois sombres à une vitesse folle. Il me déposa sur un tapis de feuilles mortes à l’abri d’un gros talus avec une délicatesse infinie. 

« Tu as toujours envie que je te fasse l’amour princesse ? me demanda-

t-il en ôtant sa chemise et en m’attirant à lui sans attendre une réponse. 

– Oui ! soufflai-je en lui tendant les bras. 

– Je t’aime passionnément, à la folie ! Et tes désirs sont des ordres. Je ne 

suis qu’un jouet entre tes mains ! » marmonna-t-il à mon oreille. 

Nous fîmes l’amour furieusement. Seuls pour la première fois depuis la 

bataille de la grotte.  Couché sur moi, léchant les pointes de mes seins, il 

enroulait une mèche de mes longs cheveux entre ses doigts. Il me 

murmurait des mots d’amour, les ponctuant de baisers sur mes lèvres, dans 

mon cou et sur l’ourlet de mes oreilles. 

« Je t’aime ! avoua-t-il. 

– Je recommencerai plus souvent le jeu de la provoc ! affirmai-je 

comblée et satisfaite. Et, je ne me contenterai pas que d’un seul cobaye ! 

ajoutai-je en souriant. 

– Cela veut-il dire que seul, je ne te suffis pas ? m’interrogea Philipp. 

– Non ! Je ne  dirais pas ça ! J’ai beaucoup aimé le plaisir que tu m’as 

donné mais justement, je serais curieuse de faire la comparaison ! 

répondis-je franchement avec un air mutin. 

– Je trouve que tu deviens de plus en plus coquine mais je ne m’en 

plaindrai pas ! remarqua-t-il l’œil appréciateur et un goût de moi encore sur 

les lèvres. 

– Je t’aime moi aussi de tout mon cœur ! Il vaut mieux retourner au 

campement, ils doivent se demander ce que nous faisons », dis-je en 

l’embrassant passionnément, cherchant sa langue avec la mienne comme si 

je voulais me fondre en lui. 

Il me réinstalla sur son dos, comme les papas le font avec leurs enfants, 

et en quelques minutes, nous fûmes de retour au campement. 
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Jack et les enfants étaient revenus et déjà repartis à la pêche, cette fois. 

Stephen, nous accueillit d’un sourire en coin qui en disait long. 

« Alors la balade était agréable ? s’exclama-t-il d’un ton convaincu et 

ironique. 

Je haussai les épaules et attrapai rapidement un pull et un jean afin de 

m’habiller, enfin. 

– Heureusement que je veille sur le casse-croûte sinon pas de déjeuner ! 

rigola-t-il. 

Je vins me coller à lui et déclarai que j’avais besoin de me réchauffer 

après la baignade forcée qu’il m’avait infligée ! Il rit aux éclats. 

– Ah ! C’est une façon comme une autre d’éviter les corvées ! » 

s’esclaffa-t-il. 

J’allais lui répondre quand une nausée me submergea remontant jusque 

dans ma bouche sans que je ne pusse la retenir. Mon teint vira au vert puis 

au blanc et je vacillai sur mes pieds, incapable de supporter mon propre 

poids. Mes yeux se voilèrent, mes oreilles se mirent à bourdonner comme 

si des centaines de cigales avaient investi mes tympans et je sombrai dans 

un semi néant. 

Stephen ne riait plus du tout. Il eut juste le temps de tendre les bras et je 

m’écroulai. 

« Qu’est-ce que tu as ? Je ne voulais pas te fâcher, c’était juste un jeu ! » 

me confia-t-il confus et inquiet. 

Je tentai de me retourner voulant le rassurer mais un nouveau spasme 

me tordit le ventre et je vomis dans l’herbe à nos côtés. 

Les garçons se consultèrent d’un regard, l’un lisant les pensées de 

l’autre. Ils comprirent au même moment que cela n’avait rien a voir avec 

ce qui venait de se passer. Ils me tendirent une serviette humide et me 

prenant par les épaules, me firent asseoir sur un rocher, un  peu plus loin, 

aspergeant mon front et mes joues de l’eau fraîche du ruisseau. 

« Penses-tu que tu es à nouveau enceinte ? me questionna Philipp. 

– Je ne sais pas ! Pour tout dire, je n’ai pas fait attention à ce genre de 

choses depuis la naissance des enfants, répondis-je contrite. Je ne pensais 

pas que cela pouvait arriver aussi vite. Mais, je n’ai effectivement pas eu 

de règles depuis. Je crois qu’il est possible que j’attende un nouveau bébé ! 

déclarai-je. 

– Écoute, cette fois, tu ne peux le garder ! J’ai eu beaucoup trop peur de 

te perdre la dernière fois ! chuchota Stephen. Il s’en ait fallu de si peu 

pour… 
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– Mais maintenant Eve m’aidera ! le coupai-je. Il n’y a plus de danger. 

Nous n’avons pas le droit de… je ne suis pas d’accord, je refuse ! 

Affirmai-je en lui enserrant le poignet de toutes mes forces. D’ailleurs, je 

ne me sens pas aussi mal que la première fois. En plus, les enfants seront 

ravis d’avoir une sœur ou un frère. Et… je n’y peux rien si je suis trop 

fertile ! dis-je en leur souriant pour les rassurer et les convaincre à la fois. 

– Nous allons rentrer alors ! Il vaut mieux être à la maison, conclut 

Philipp. 

– Mais pourquoi ? Ça ne changera rien que nous restions un jour de plus 

comme prévu… S’il vous plaît, c’est si bien ici ! Et, j’ai un cours 

particulier en attente, insistai-je en regardant Stephen d’un air entendu. 

– Eh bien, toi alors ! Comment peux-tu penser à faire l’amour alors qu’il 

y a cinq minutes, tu étais à demi dans les pommes ? se moqua-t-il. Putain ! 

Je comprendrai jamais rien aux femmes ! 

– Enfin princesse, tu attends un enfant ! soutint Philipp. 

– Justement ! Dans quelques jours avec mon gros ventre, ce sera bien 

trop encombrant et puis je ne serai plus aussi désirable ! Et là, au moins tu 

ne risques rien puisque le mal est déjà fait ! maugréai-je. 

– Dis Philipp, tu ne trouves pas qu’elle devient un peu obsédée ? Nous 

devrions la mettre au régime sexuel si elle continue, ironisa-t-il. 

– C’est ce que je lui ai affirmé tout à l’heure ! Mais, je n’avais pas pensé 

au régime ! déclara Philipp en riant. 

– Je vous préviens si vous me faites ça, j’irai chercher le premier venu 

et je le traînerai dans mon lit de gré ou de force ! lançai-je boudeuse. 

– Alors ça ! Ça m’étonnerait ! » crachèrent-ils en chœur. 
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Chapitre 8 

Chantant à tue-tête, mon père et les enfants revenaient. 

« Coucou, nous voilà, nous rapportons le repas ! » prévint Jack avant de 

nous apercevoir.  Peut-être que c’est sa façon à lui de nous prévenir au cas où !? Quelle prévenance ! s ongeai-je. 

Eve courut vers moi, les garçons derrière ses talons. Je n’avais pas 

encore vu mes enfants ce matin et j’ouvris mes bras pour les y accueillir 

tous les trois. 

Dieu qu’ils étaient beaux et que je les aimais ! 

« Bonjour mes trésors, vous êtes encore plus beaux que lorsque je vous 

ai embrassés, hier soir. Je vous adore, dis je guillerette en les embrassant et les serrant de toutes mes forces contre mon cœur. Aie ! criai-je tout à coup. 

– Pardon maman ! Je t’ai fait mal ? s’étonna Jason s’excusant déjà de sa 

force. 

– Non, mon chéri ! Ce n’est pas toi, je crois que votre frère est un petit 

nerveux ! 

– Quoi ? Comment ? Maman qu’as-tu dis ? C’est vrai ? bégaya Jason. 

Arthur me scanna de ses yeux de radiologue expert et il pouffa. 

– Maman, je peux affirmer que mon frère n’est pas tout seul ! 

s’exclama-t-il. 

– Oh Oh ! Et combien sont-ils alors ? questionna Stephen soudain 

encore plus inquiet. C’est pas possible ! Bordel tu es une vraie poule 

pondeuse ! 

– Si je compte bien, j’en vois… quatre ! répondit Arthur. 

– Quoi ? Quatre ? Mais je vais être énorme ! Quelle horreur ! Vous allez 

tous vous moquez de moi ! raillai-je. 

– Je ne sais pas si la différence sera flagrante ! me rétorquèrent Philipp 

et Stephen. 
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– Mais Stephen a raison, tu es une vraie poule pondeuse ! s’écria mon 

père qui n’avait rien dit jusque là, n’osant se mêler de la conversation de 

peur de trahir son angoisse. Lui non plus n’avait pas oublié combien il 

avait eu peur de me perdre. 

– Comment te sens-tu ? m’interrogea-t-il. 

– Ça va très bien ! J’ai faim, c’est tout ! répliquai-je. 

– Ça, ça ne change pas, au moins ! s’esclaffa Philipp. 

– Alors, nous allons préparer le repas. Eve reste avec maman. Si elle ne 

se sent pas bien tu nous appelles, OK ? » ordonna Stephen. 

Je me levai et m’installai bien confortablement sur une couverture.  Ça a 

 du bon de se faire dorloter !   pensai-je. Puis à haute voix d’un air très sérieux, je déclarai : 

« Je crois que je vais rester enceinte toute ma vie ! C’est tellement 

appréciable de se faire bichonner et chouchouter comme la personne la 

plus précieuse au monde ! 

– Tu veux monter une équipe de foot, ma chérie ? s’esclaffa Philipp. 

Quant à être bichonnée comme tu dis, tu peux l’être sans agrandir encore la 

famille, clama-t-il. 

Je l’ignorai et m’allongeai, les mains posées sur mon ventre afin de 

sentir les changements qui s’y opéraient. Ma fille me tenait une main et me 

murmura : 

– Je serai là maman et tu ne sentiras rien du tout ! Dis, si tu voulais bien 

me donner une petite sœur se serait vraiment sympa. Nous pourrions faire 

des tas de choses ensemble, elle et moi. 

– Je ne te promets rien, ma puce, mais sur les quatre bébés qu’a vu 

Arthur, il y aura bien une petite fille, j’espère ! lui répondis-je doucement. 

– Est-ce que je pourrai choisir son prénom, maman s’il te plaît ? 

– Oui, pourquoi pas ? Tu as déjà une idée ? 

– Non pas encore ! Mais, j’ai quelques jours pour réfléchir, rétorqua-t-

elle en riant. 

– Je suis sûre que ce sera un joli prénom ! Tu as déjà tellement de goût 

pour ton âge ! affirmai-je en la prenant dans mes bras. 

– Le repas est servi ! Si ces dames veulent bien s’avancer, entendîmes-

nous appeler. 

Nous nous levâmes toutes les deux et rejoignîmes les hommes réunis 

autour du feu. Philipp m’avait installée des coussins contre un rocher pour 

me faire un siège digne de ce nom. 
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– Merci chéri ! Mais je ne  suis pas handicapée ! Je suis juste enceinte. 

Arrêtez de me prendre pour une pauvre petite chose fragile !!! Je me sens 

très bien ! » ronchonnai-je en les regardant tous, tour à tour. 

Mes récriminations furent vite oubliées car l’odeur alléchante de la 

viande et des petits légumes préparés sur le feu de bois embaumaient. Nous 

avions tous l’eau à la bouche. Nous mangeâmes de bon appétit. Pas un 

mot, juste le bruit de mastication ou de succion de la viande que l’on 

arrache d’un os. L’air de la montagne était vivifiant et attisait les appétits apparemment ! 

A la fin du repas, je me levai et partis faire une petite marche digestive 

autour du campement, suivie par Stephen, quelques minutes plus tard. 

Quand il m’eut rejointe, il prit ma main dans la sienne et nous 

avançâmes vers l’abri des arbres, nous enfonçant encore un peu plus dans 

l’immensité de la foret, au creux de sa verdure sauvage et touffue. 

Lorsqu’il me sembla que nous nous étions suffisamment éloignés du 

campement, je me dressai sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Il me 

serra contre son torse, sa main plaquée contre ma nuque, m’emprisonnant 

entre ses bras puissants. Je me sentais bien, heureuse, libre et l’envie monta en moi comme une lame de fond. Je lui chuchotai à l’oreille que nous 

étions assez tranquilles. Il rit. 

« Ne trouves-tu pas que l’herbe est tendre et qu’elle ferait un agréable 

matelas ? suggérai-je. Nous devrions l’essayer sans tarder ! Et je me laissai 

glisser sur le sol, l’entraînant avec moi sans décoller mes lèvres des siennes. 

– Fais-moi l’amour !… Maintenant ! priai-je tout en quittant mon jean et 

mon tee-shirt avec diligence. 

– Comment résister à une telle supplique ? souffla Stephen en prenant 

mes cheveux à pleine main et en passant sa langue chaude sur la veine de 

mon cou. 

Il savait que ça me faisait toujours frissonner de plaisir et il en profitait à fond, me faisant languir et gémir tout à la fois. 

– Tu es très excitante ainsi nue et offerte, perdue et seule au milieu de 

ces bois sauvages ! Je me fais violence pour ne pas me transformer en bête 

fauve et me conduire comme un animal en rut, avoua-t-il avec une lueur 

intense au fond de ses yeux verts. Des yeux de panthère noire prête à 

bondir sur sa proie. J’en frissonnai de plaisir. 

– Peut-être aimerais-je ça ? » murmurai-je en  le provocant tout contre 

ses lèvres chaudes et vibrantes de désir contenu. 

Il ne se le fit pas répéter une seconde fois. Nous nous envolâmes au 

paradis ou descendîmes en enfer. Je ne sais pas, mais ce fut si merveilleux 
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que j’en redemandai encore et encore jusqu’au moment où il nous sembla 

que notre absence devenait vraiment trop prolongée. 

J’avais encore les joues en feu et les lèvres gonflées de ses baisers 

lorsque nous prîmes le chemin du retour, main dans la main, comme de 

jeunes amoureux. Il me susurrait des mots d’amour et je lui promis encore 

des milliers de moments aussi intenses même si je devais convenir que 

faire l’amour tous les trois ensemble était le summum de l’extase.  Pour 

 moi en tout cas !  songeai-je en mon for intérieur. 

« Est-ce que je ne t’ai pas fait mal ? me demanda-t-il un peu angoissé. 

J’ai été un peu brusque. Il m’arrive souvent d’oublier que tu es humaine 

dans ces moments-là ! avoua-t-il. 

– Non, nos ébats ne m’ont causé aucune souffrance, bien au contraire. 

Même dans mon état. Je te le certifie ! 

– Je t’aime ! répondit-il simplement en m’embrassant encore une fois 

avec toute la tendresse dont il était capable. 

– Moi aussi je t’aime de tout mon cœur ! Je vous aime tous les deux 

comme une folle. Jamais je n’aurais cru possible d’aimer deux hommes 

ainsi jusqu’à la folie. » assurai-je en me serrant contre lui. 

A l’approche du camp, nous nous écartâmes un peu l’un de l’autre. 

Philipp souriait en nous voyant revenir, sachant très bien pourquoi notre 

soi-disant balade avait duré aussi longtemps. S’il ne lisait pas dans mes 

pensées, il voyait très bien celles de Stephen. 

« Je ne peux lire en toi, ma princesse mais tu rayonnes ! Heureusement 

que je lis les pensées plus qu’imagées de Stephen. Ravi d’apprendre que ta 

préférence en matière de sexe  soit également la mienne. Moi aussi, je te 

promets d’autres moments de plaisir rien qu’à nous deux ainsi tu 

apprécieras encore plus notre trio ! » susurra-t-il à mon oreille en effleurant mon cou de ses lèvres froides et douces. J’en frissonnai d’envie… Et, ils le 

savaient tous les deux, me connaissant bien mieux que moi-même. 

 Sûrement l’expérience de tant d’années !  supposai-je. 

Pêche et baignades, discussions, plaisanteries et jeux divers occupèrent 

tout le reste de l’après-midi. Comme je me sentais bien, tout le monde était 

ravi et détendu. 

« Je vous suggère de partir à la chasse à l’ours demain puisque tout va 

bien. Qu’en pensez-vous ? » leur proposai-je. 

Les enfants sautèrent de joie à cette proposition. Ils furent tellement 

contents qu’ils filèrent convier leur grand-père à cette activité 

mouvementée mais ô combien intéressante. Leur impatience était 

contagieuse. Jack s’était installé à l’écart dans les bois, sur un gros tronc 
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d’arbre mort afin de noter ses observations du jour et d’en faire un compte 

rendu détaillé. Ses réflexions, au sujet des phénomènes surnaturels, le 

perturbaient beaucoup même s’il ne l’avouait jamais. C’était bien 

compréhensible ! Après tout, les créatures comme Philipp et Stephen 

faisaient partie de l’imaginaire. Qui aurait pu affirmer qu’elles existaient 

réellement et qu’en plus, il les croiserait sur sa route, qu’elles aimeraient sa fille et lui donneraient des petits-enfants ? 

Il était médecin-chirurgien et toutes ces capacités qu’il découvrait jour 

après jour en partageant notre vie, ne pouvaient le laisser insensible. Eve 

avait le pouvoir de guérir et même de redonner une nouvelle jeunesse. 

Comment ne pas souhaiter apporter cette aubaine miraculeuse au monde 

entier ? Combien de millions de personnes pourrait-on sauver de la 

souffrance et de la maladie ? Dans son esprit, son amour pour moi 

combattait son désir d’aider l’humanité et de sauver des vies. Mais il 

comprenait très bien que si l’on découvrait l’existence d’êtres tels que mes 

hommes ou mes enfants, ils seraient disséqués comme de vulgaires 

insectes afin d’être étudiés, répertoriés ou je ne sais quoi d’autre. Et il 

savait que je ne supporterais pas de perdre ma famille et lui ne supporterait 

pas non plus de me voir souffrir ou de me détourner de lui pour avoir 

dévoilé le plus grand secret de l’univers. 

Philipp ne voulait pas me laisser seule pendant leur partie de chasse, 

alors, Stephen se proposa de rester. 

« De toute façon, c’est Philipp le spécialiste dans le domaine de 

l’apprentissage », déclara-t-il. 

Comme tout le monde était d’accord, je priai les enfants de manger et 

d’aller dormir car la journée à venir serait fatigante pour eux. Ils obéirent 

sans discuter, de peur que je ne change d’avis. 

Le jour n’était pas encore levé lorsque Philipp m’embrassa tendrement 

pour me  souhaiter une bonne journée et m’avertir qu’ils partaient. J’étais 

pelotonnée contre Stephen, bien au chaud contre son corps de braises mais 

je sortis rapidement de la tente et serrai les enfants dans mes bras en leur 

ordonnant de bien suivre leur papa et de faire très attention. Puis je donnai 

un baiser à tous et implorai mon père et Philipp de rester vigilants car un 

ours, ça n’était pas rien ! 

« Ne t’inquiète pas comme ça mon amour ! Tu ne me fais donc pas 

confiance ? demanda-t-il. 

– Excuse-moi ! Si bien sûr. Je sais qu’ils ne risquent rien avec toi mais 

ils sont si petits et si inconscients du danger, me plaignis-je en lui serrant la main pour me rassurer. 
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– Allez, va donc te recoucher l’aube est encore loin ! me conseilla-t-il 

en ouvrant la marche. 

Je me recouchai me blottissant contre Stephen afin de me réconforter à 

sa chaleur. 

– Tu as froid ? me demanda-t-il. 

– Non, enfin, oui un peu ! Je crois que j’ai encore sommeil surtout ! 

Je ne voulais pas avouer que j’étais morte d’inquiétude et que j’avais un 

très mauvais pressentiment. 

– Alors rendors-toi mon ange ! » me murmura-t-il en me serrant un peu 

plus contre lui sous le duvet. 

Des coups sourds, des cris étouffés et des bruits de lutte me tirèrent du 

sommeil profond où j’avais replongé. Je sortis de la  tente en rampant. 

J’avais à peine mis la tête dehors que je fus happée par une femme à la 

force terrifiante. Ses yeux d’un noir d’encre et son sourire carnassier me 

firent immédiatement comprendre à qui j’avais à faire. 

Des vampires. Et apparemment pas des gentils ! 

Je cherchais des yeux Stephen, pendant que la monstrueuse créature me 

tirait à elle. La vampire me gratifia de son sourire émail diamant afin de 

me présenter ses canines acérées comme des lames de rasoir. Mon amour 

se battait avec l’énergie du désespoir contre cinq vampires mâles, tous plus 

costauds les uns que les autres. Je le savais fort, puissant et vaillant mais 

cinq vampires… c’était beaucoup trop pour un seul homme. Même pour un 

un métamorphe ! 

Il était blessé et saignait de plusieurs morsures dans le cou, au flanc et 

sur la poitrine. 

A ce moment là, je compris que nous étions perdus l’un et l’autre et je 

me mis à hurler de rage et de désespoir. 

« Je t’aime ! Je t’aime de tout mon cœur Stephen !… » 

Je ne pus en dire davantage car la femme vampire qui me tenait, me 

gifla de sa main aux ongles crochus et rouge vif, si violemment, que je crus 

que ma tête allait se décoller de mes épaules. 

« La ferme ! Sale pute ! Tu vas crever ! Et lui avec et toute ta famille, 

aussi ! » cracha-t-elle d’une voix d’outre tombe. 

Sa fureur la rendait horrible, ses dents de la longueur d’un pouce, 

brillaient d’un blanc éclatant et un rictus cruel étirait sa bouche du même 

rouge que ses ongles. Elle me secoua comme un prunier, mes cheveux me 

volant dans la figure, et ma tête tourna tellement qu’une nausée monta du 

fond de mon estomac jusque dans ma gorge. Je tentai de respirer 
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profondément pour la chasser, mais en vain ; la peur et l’impuissance 

augmentant mon malaise. 

« Qu’est-ce que Philipp peut bien te trouver pour être dingue de toi et 

renier sa race ? siffla-t-elle encore. Puis elle hurla en postillonnant sa rage, sa méchanceté et son incompréhension. Elle me jeta par terre comme un 

vulgaire cafard. 

« Et en plus, tu baises avec une saloperie de métamorphe, ça me 

dégoûte ! Sale pouffiasse ! » Et elle me cracha au visage. 

Elle me frappa encore et encore. Mes joues étaient en feu, ma bouche et 

mon nez en sang. Je devais avoir l’arcade sourcilière explosée et au moins 

trois côtes cassées. Quant au reste, je ne sentais  plus rien, tentant au 

maximum de protéger mon ventre contre les coups de pieds dont elle me 

rouait avec un plaisir sadique. 

Elle lécha le sang qui coulait sur mon cou et ma poitrine, s’en délectant 

à grand coup de langue rêche et vorace. 

« Hum ! C’est bon ! Tu as du goût, à sa place, ça fait longtemps que je 

t’aurais vidée comme une sale truie que tu es !!! Mais je vais faire durer le 

plaisir ! » 

Elle me cassa un bras. Je hurlai. Les larmes ruisselaient sur mes joues et 

je priais Dieu de me faire mourir à l’instant, tellement je souffrais. 

« Ça, c’est pour toutes les nuits qu’il a passé avec toi plutôt qu’avec 

moi ! » cracha-t-elle, mauvaise, en me donnant un coup de pied dans le 

ventre. 

Je tentai de voir où en était les choses avec Stephen mais le sang et les 

larmes m’aveuglaient. 

Je n’entendais que des gémissements, des cris et des insultes ainsi que le 

craquement d’os ou la déchirure de la peau sous des griffes ou des dents. 

La colère sur le visage de la vampire la rendait hideuse mais je n’avais 

pas peur pour moi. Je pensais à mes bébés, à Stephen qui haletait sous les 

coups. Chaque fois pourtant, il se relevait et continuait le combat. Il était 

couvert de morsures et même si je ne savais pas exactement comment cela 

fonctionnait, je savais qu’il allait se transformer ou mourir. 

Dans sa tête, les pensées se succédaient à une telle vitesse que je 

n’arrivais pas à tout voir. Il espérait que mes cris seraient entendus par 

Phillipp et qu’il arriverait à temps pour me sauver. Il espérait que je 

m’évanouisse au plus vite pour moins souffrir et il se disait qu’il avait été 

le plus heureux des hommes d’avoir connu une femme aussi merveilleuse 

et belle que moi. Il ne regrettait qu’une chose, c’était de ne pas m’avoir 
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assez répété et montré combien il m’aimait. Je ne pouvais pas supporter 

d’en entendre davantage… 

« Je vous en supplie ! Dis-je… Tuez-moi mais laissez-le vivre, je vous 

en prie ! » 

Je le vis s’écrouler sur le flanc, une entaille longue comme mon bras sur 

la poitrine. Je criais et pleurais, ne sentant même plus mes propres 

douleurs. Il se disait qu’il aurait voulu éviter de m’imposer le spectacle de 

sa mort mais qu’il aurait volontiers donner sa vie pour sauver la mienne. 

La vampire me traîna devant lui et, lui donnant un coup de pied dans le 

ventre, hurla : 

« Regarde bien, sale chien ce qu’on va lui faire ! Et si tu vis, j’espère 

que tu ne l’oublieras pas ! siffla-t-elle en le gratifiant d’un sourire 

ensanglanté. 

Elle arracha mes vêtements et ordonna aux cinq autres vampires de 

s’occuper de moi. 

– Allez les gars profitez-en bien ! Elle aime les partouses, cette salope ! 

Et quand vous en aurez fini, achevez-là ! » 

Elle se détourna en riant. Un rire retentissant, plein de promesses 

cruelles et sadiques. Puis elle partit dans les bois, m’abandonnant à mon 

triste sort. 

Je regardai une dernière fois les yeux verts de ma panthère. On pouvait 

y lire toute la détresse du monde. Il était impuissant à me protéger et à 

m’éviter cette cruelle épreuve. Je sentis sa colère et son désespoir et 

j’aurais voulu mourir à cet instant afin qu’il ne pût voir ce que j’allais 

subir. 

Malheureusement pour moi, la mort ne vint pas me prendre et je ne 

réussis même pas à m’évanouir. Je dus subir la perversité et la lubricité de 

ces monstres jusqu’au bout. Quand le dernier eut fini sa sale besogne, il me 

précipita contre un rocher et enfin, je sombrai dans l’inconscience, 

souhaitant ne jamais plus me réveiller. 
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Chapitre 9 

Combien de temps s’était écoulé depuis le départ de nos agresseurs ? 

Aucune idée ! 

Lorsqu’une main glaciale se posa sur ma joue et une autre sur ma nuque 

pour me soulever le plus délicatement possible, les douleurs revinrent, 

intenses, et des larmes inondèrent mes yeux. Malheureusement j’étais 

vivante ! L’horreur de ce que je venais de vivre me submergea, tel un 

ouragan emportant tout sur son passage. 

« Parle-moi, je t’en prie mon amour ! » suppliait Philipp. 

Il m’avait couverte et essuyait le sang qui continuait de couler de mes 

différentes plaies. 

Dans un effort surhumain, je voulus me redresser pour chercher Stephen 

des yeux. Il gisait à quelques mètres de là, agonisant, d’énormes tâches de 

sang imbibant l’herbe sous lui. 

Eve le tenait contre elle, sa tête posée sur ses petites jambes, essayant de 

lui redonner de la force, de la vie et l’envie de se battre contre la mort qui l’emportait peu à peu. 

Philipp parla à sa place. Il n’arrivait même plus à articuler un seul mot. 

« Il ne veut pas que tu t’occupes de lui. Il veut que tu sauves maman et 

les bébés, transmit Philipp, laissant couler des larmes rouges sur ses joues 

pâles. 

– Non ! Hurlai-je. Ne l’écoute pas ! Tu dois le soigner, ma chérie ! Je 

t’en conjure ! 

– Je ne peux vous sauver tous les deux, maman. Je n’ai pas assez 

d’énergie… Je te demande pardon ! Mais je dois faire un choix et papa 

veut que je te sauve, toi. Il me l’ordonne… murmura Eve en pleurant. 

Elle lâcha son père pour venir prendre ma main puis l’autre et enfin me 

serrer contre son cœur. Ma fille si petite et si puissante pouvait me sauver 

alors que je ne voulais plus vivre. 
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– Non ! » criai-je avant de sombrer dans le néant. 

Jack constata l’étendue des dégâts en me palpant avec douceur. Arthur 

confirma que j’avais plusieurs membres cassés ainsi que des côtes mais 

aucun organe vital et que les fœtus étaient toujours vivants. 

Pour Stephen, en outre, ce n’était pas pareil. Il avait un poumon perforé, 

la rate éclatée et il avait perdu tant de sang que même si on avait pu le 

transporter en urgence à l’hôpital, il avait peu de chance de survivre. 

« Ces enfoirés ne l’ont pas raté ! maugréait Jason. 

Philipp le redressa contre lui et lui parla doucement. 

– Veux-tu que je te donnes mon sang ? » demanda-t-il. 

Mais ses pensées leur confirmèrent qu’il ne voulait pas et qu’il fallait 

me sauver moi. 

Grâce à Philipp, il me parla dans mon esprit. Il me jura qu’il m’aimerait 

même après la mort pour l’éternité. Même inconsciente, mon cœur 

l’entendit et lui répondit avec la même intensité et par la même voix : 

« Je t’aime moi aussi de toute mon âme. » 

Philipp appuya sa tête contre son front et lui assura : 

« Je te promets sur ma vie d’immortel que je te vengerai mon ami, mon 

frère !… Je les tuerai tous jusqu’au dernier et jamais plus ils ne toucheront 

à notre famille ! » 

Comme si c’était ce qu’il attendait, Stephen ferma ses magnifiques yeux 

verts juste après que leur éclat se fût éteint, et rendit son dernier soupir. 

Une douleur d’une violence inégalée me transperça le cœur lorsque je 

sentis la vie quitter son corps comme si l’on m’arrachait une part de moi-

même. J’ouvris grands les yeux et hurlai comme une louve jusqu’à ce que 

je n’eus plus de voix. 

« Je veux mourir aussi ! Laisse-moi Eve ! Laissez-moi mourir ! » 

Au contraire, je sentis la vie revenir en moi grâce au pouvoir de ma fille. 

Des coups dans mon ventre me firent prendre conscience que je n’étais pas 

seule et que même si moi je ne souhaitais plus vivre, quatre petites vies à 

l’intérieur ne demandaient que cela. 

Alors pour elles, je m’abandonnai aux soins de mon père et de ma fille, 

m’enfermant dans ma douleur et mes souvenirs. 

Je ne me rendis même pas compte que nous étions retournés à la 

maison. J’étais allongée sur nôtre lit. J’étais propre et changée. Et couverte de pansements et de bandages comme une vraie momie. 
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Comment étions-nous rentrés ? Dans quelles circonstances ? Avec le 

4x4 ? Je n’en avais aucune idée et je m’en moquais complètement ! 

Combien s’était-il écoulé de temps depuis la mort de Stephen ? Je n’en 

savais rien non plus ! Avait-on procédé à son enterrement ? Et d’ailleurs, 

enterrait-on un métamorphe ? 

Des larmes coulèrent le long de mes joues. Je ne lui avais pas dit au 

revoir, je n’avais pas su lui montrer combien je l’aimais. Et maintenant 

qu’il n’était plus là, que je ne percevais plus sa chaleur, sa force et son 

désir, je me sentais vide, morte, inutile et de trop. 

Pourquoi lui et pas moi ? Pourquoi ces monstres ne m’avaient-ils pas 

vidée de mon sang après m’avoir violée ? Pourquoi étais-je toujours en vie 

alors que mon amour m’avait été arraché ? 

Toutes ces questions se bousculaient dans ma tête au point de se 

mélanger. J’avais mal. Mais ce n’était plus mon corps qui souffrait, c’était 

mon cœur, mon âme. 

J’étais étendue sur notre lit et j’étais branchée à un tas de fils et de 

tuyaux. On m’avait revêtue d’une chemise de nuit en dentelles de 

Valenciennes afin de cacher tous les bandages qui recouvraient les 

différentes parties de mon corps. En tentant de me retourner sur le côté, 

une douleur foudroyante me rappela que j’avais plusieurs côtes cassées 

ainsi que le bras droit, pourtant, ce ne fut pas cela qui me fit le plus 

souffrir… 

Non ! Ce fut les images qui me revinrent soudain à l’esprit. 

Les vampires qui s’acharnaient sur moi, me griffant, me mordant, me 

brutalisant et surtout me violant chacun leur tour. Alors que les autres 

forçaient Stephen à regarder, en lui maintenant la tête tournée vers moi et 

les yeux grands ouverts pour que rien de ce qu’ils étaient en train de me 

faire ne pût lui échapper. Ils l’insultaient, le provoquaient et me faisaient 

subir les pires obscénités pour l’humilier encore et toujours davantage. 

Au début, j’avais crié et supplié pour qu’ils ne me touchent pas. Puis, je 

m’étais renfermée en moi-même, m’obligeant à ne rien ressentir, à rester 

impassible. Faire la morte n’avait pas été si difficile à cause des coups 

qu’ils me donnaient, avec des regards sadiques et cruels. J’avais espéré que 

ce comportement les repousserait mais rien n’y fit. Ils passèrent leurs plus 

vils caprices sur moi, sur mon corps, usant et abusant de lui dans sa totalité sans m’épargner, seul ou ensemble, sous les yeux horrifiés de Stephen dont 

ils avaient fini par coller les paupières pour qu’il ne pût pas les fermer. 

Jamais ô grand jamais, je ne pourrais oublier cette journée où mon plus 

cher désir aurait été de mourir. Mais Dieu dans sa grande miséricorde, ne 
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m’a pas entendue, ne m’a pas écoutée, ou tout simplement a refusé 

d’entendre ma prière. 

Quand Philipp sentit que j’ouvris les yeux, il s’approcha doucement de 

moi. Dés que j’aperçus ses yeux si bleus, si beaux, si plein d’amour, je sus 

que je ne pourrais plus jamais aimer sans revivre cette terrible épreuve. 

C’était trop difficile, trop dur ! Je tournai mon visage de l’autre côté et 

soufflai : 

« Va-t-en ! Va-t-en ! Je ne veux plus te voir. Ni toi, ni personne. Je ne 

veux plus vivre… Laisse-moi mourir !!! 

– Oh mon amour, ma douce princesse, ne dis pas ça, je t’en conjure ! Tu 

dois vivre. Tes enfants ont besoin de toi et Jack aussi… Et moi. Je ne suis 

plus rien sans toi, sans ton amour. Tu es toute ma vie !!! » marmonna-t-il 

entre ses larmes de sang. 

Je ne répondis pas, continuant à lui tourner le dos malgré la souffrance 

que cela m’infligeait. Il prit ma main mais je ne réagis pas, comme si 

j’étais devenue insensible. Sa main glacée qui tenait la mienne m’était 

indifférente. Je me sentais vidée de toute émotion, de tous sentiments. 

Même son sourire qui m’avait tant fait craquer, n’évoquait plus rien en 

moi. J’étais une morte-vivante. Un corps vide où tout était mort et desséché 

à l’intérieur. 

« Tu dois continuer et prendre des forces pour pouvoir donner naissance 

aux vies qui grandissent en toi », tenta-t-il à nouveau sans plus de succès. 

Il se redressa soudain et partit en courant. Je ne sentis que le 

déplacement d’air froid puis j’entendis la porte claquer. 

Je sentais effectivement les vies en moi. Elles grandissaient, 

inconscientes de mes tourments et des souffrances de mon âme. Pourtant, 

je ne ressentais rien. Ni douleur, ni amour maternel. Je dus m’assoupir ou 

bien les drogues que l’on m’injectait devaient faire leur effet car je ne me 

rappelle plus la suite. Je sais que de temps en temps, j’ouvrais les yeux et 

que Philipp était là. Plus pâle, plus morne et plus affligé à chacun de mes 

réveils. 

Patient, compréhensif, attentif et les yeux emplis d’amour et de 

tendresse, il ne parlait pas se contentant simplement d’être à mes côtés. 

Prêt à tout pour me rendre un soupçon d’envie de vivre. Je ne le regardais 

même pas. Je soupçonnais sa présence, je sentais son odeur et ses yeux qui 

épiaient le moindre de mes battements de paupières. 

Je refermais mes paupières chaque fois tels des rideaux sur une scène de 

théâtre, repartant pour mon monde de ténèbres. 
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Chapitre 10 

Combien de temps m’abandonnai-je aux ténèbres ? Combien d’heures, 

de jours, voire de semaines, Phillipp me veilla-t-il ? Combien de larmes et 

de souffrances laissa-t-il à mon chevet ? Je n’en sais rien ! Je ne veux 

même pas le savoir. Pour moi rien n’avait plus d’importance, j’avais 

basculé dans le néant le plus profond. Mon refuge était les abysses noires, 

froides et absolues. 

Bien plus tard, je l’entendis parler avec Jack. Un peu comme dans un 

rêve ou comme si j’étais dans une sorte de coma. Peut-être était-ce le cas ? 

« Je ne peux plus supporter cela ! affirmait-il. Je pars à la recherche de 

ces salauds. Je ne reviendrai que lorsque je les aurai tous exterminés. 

– Tu ne peux pas l’abandonner ! souffla mon père. 

– Je sais très bien que leur mort ne lui fera jamais oublier ce qu’elle a 

vécu ! Mais il m’est impossible de sentir sa répulsion, son dégoût et 

l’horreur qu’elle éprouve pour elle-même sans rien faire. Elle ne me 

regarde plus, elle me repousse comme  si j’étais l’un de ces monstres qui 

l’ont violée. Je ne peux subir une heure de plus cette infamie et le reproche 

au fond de ses yeux, comme si j’étais l’unique responsable de tout ce qui 

s’est passé, gémit-il. 

– Tu sais comme moi que faire vengeance ne changera rien ! répondit 

mon père avec tristesse. 

– Oui, je le sais ! Mais je n’aurai de répit que lorsque j’aurai vengé son 

honneur et la mort de Stephen… Jamais, elle ne me pardonnera ce qui s’est 

passé !… Je l’ai perdue à jamais ! souffla-t-il la voix pleine de regrets et de remords. 

– Tu te trompes ! Elle t’aimera toujours. Il faut juste lui laisser du 

temps… rétorqua mon père sachant déjà qu’il ne le ferait pas changer 

d’avis. 
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– Si je ne reviens pas, je sais que vous vous occuperez des enfants 

comme personne. Toute ma fortune est à vous, j’ai fait le nécessaire. Vous 

ne manquerez jamais de rien, vous et les enfants. 

Puis posant ses yeux bleus délavés par les larmes sur mon corps 

décharné d’où jaillissait un ventre rond et tendu sous la couverture, il serra les poings, décidé. 

– Et peut-être qu’avec le temps, elle oubliera un peu ! Je l’aime comme 

un fou et il m’est intolérable de la voir dans cet état. Ses yeux sont vides 

comme ceux d’une morte… Peut-être qu’en les exterminant tous, même si 

ça ne rendra pas la vie à Stephen, elle m’en voudra moins et elle me 

reviendra ! 

– Philipp, tu racontes n’importe quoi. Tu n’as rien à te faire pardonner. 

Ce qui s’est passé n’est pas ta faute, tu n’es coupable de rien du tout ! 

Laisse-lui du temps. Tu sais, perdre un être cher c’est comme perdre une 

partie de soi ! J’en ai fait l’expérience lorsque j’ai perdu sa mère et la 

blessure est toujours ouverte. Peut-être ne se refermera-t-elle jamais ? Et je t’assure que c’est très difficile mais on finit par s’en remettre, juste de quoi continuer à… survivre ! confia mon père. 

– Oui, je comprends mais j’ai fait une promesse à Stephen. Je tiens à 

l’honorer même si je dois y laisser ma propre vie. Je me rends compte que 

je l’aimais plus qu’un frère ! Ce que nous partagions ensemble, en plus de 

l’amour de votre fille, c’était beaucoup plus profond, plus intense que je ne 

m’en étais rendu compte. Il me manque ! Comme il lui manque ! Je dois 

partir ! 

– Ne peux-tu au moins attendre qu’elle accouche ? Que vais-je faire des 

bébés ? Que dois-je leur dire ? Que leur mère ne veut pas d’eux ? Que leur 

père est mort et que l’autre est parti peut-être pour rencontrer le même 

destin ? Est-ce que tu te rends compte de ce que tu me demandes ? 

interrogea mon père. 

– Arthur, Jason et Eve seront là. Ils vous aideront, ils sauront comment 

faire. Ils leur apprendront tout ce que Stephen et moi leur avons appris… 

Non Jack ! Je dois partir maintenant sinon quand ils seront là, je n’en aurai 

plus le courage. Dites-lui que je l’aime à la folie et que je ferai de mon 

mieux pour revenir si… elle veut encore de moi ! » 

Il se leva, serra Jack dans ses bras et sortit de la chambre, laissant un 

courant d’air glacial derrière lui. Et un Jack au bord de la crise de nerf. 

Voilà, c’était fini ! J’avais perdu mes deux amours. Et je n’avais rien 

fait pour éviter de perdre celui-là, m’accrochant comme une folle à un 

cauchemar, dans l’espoir que je me réveillerais pour de bon et que tout 

serait faux et imaginé de toutes pièces. Mais non malheureusement ! Tout 
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ceci était bien réel. Chaque fibre de mon corps meurtri et de mon cœur 

blessé me le rappelait. A quoi bon vivre sans eux ? Je ne connaîtrais plus 

jamais le goût de leurs lèvres, la caresse de leurs mains et leurs étreintes à la fois douces et sauvages, tendres, passionnées et parfois brutales. 

Vraiment, plus rien n’avait véritablement d’importance. Vivre ou mourir ? 

Je devais choisir… Je décidai qu’après la naissance des bébés, je me 

laisserais mourir. Mon choix était fait. Définitif et sans appel ! 

Six mois s’était écoulés depuis la mort de Stephen. Quatre mois depuis 

la naissance des quadruplés et malheureusement, j’étais toujours vivante. 

Maintenue ainsi dans cette sorte de torpeur par les soins intensifs et 

attentionnés d’Ève. 

La tribu, la meute et le père de Stephen, lui avaient organisé le plus bel 

hommage de guerrier jamais rendu. Un enterrement digne d’un empereur. 

Une cérémonie royale où les fleurs, les chants et les pleurs se mêlèrent 

pour laisser un souvenir inoubliable à tous. Sauf à moi. Bien entendu, je 

n’y avais pas assisté. Philipp non plus. Il n’était jamais revenu depuis son 

départ précipité. 

Cet enterrement avait attiré non seulement tous les indiens des environs 

mais aussi beaucoup de blancs. 


Stephen était non seulement très connu mais également très apprécié. Il 

y avait des tas de filles en pleurs qui se disaient que c’était un sacré gâchis qu’un mec aussi canon fût parti. 

« Il était si jeune, si fort, si craquant et si riche ! pleurnichait une grande brune à sa voisine, les yeux tout aussi larmoyants qu’elle. 

– Ouais ! J’ai couché avec lui un soir… Jamais je ne pourrai oublier ! 

S’il y a un paradis, il m’y a emmenée ! murmura-t-elle. 

– Han, han, je sais ! Personne ne peut te faire grimper au rideau comme 

ça ! J’ai tout essayé pour qu’il revienne au moins une fois mais… peine 

perdue ! répondit la grande brune à sa voisine aux yeux rougis. 

– Ouais ! Il paraît qu’il était complètement dingue de la fille du 

chirurgien, répliqua une troisième qui s’était approchée tout en reniflant 

bruyamment dans un kleenex. 

– Il se dit aussi qu’il l’avait épousée en douce, déclara une petite 

rouquine pleine de tâches de rousseur. 

Les trois autres la regardèrent avec les sourcils en accent circonflexe. 

– Quoi ? Tu déconnes ! Cette fille est une vraie putain ! J’ai entendu 

dire qu’elle baisait avec Liroy, s’étrangla la grande brune. 

– Eh ben moi, je les ai déjà vus tous les trois ensemble ! s’exclama la 

fille au kleenex. 
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– C’est une blague ?! Ils ne pouvaient pas se voir ! Les deux plus beaux 

mecs de la terre ensemble avec cette pouffiasse ? Non, je peux pas le 

croire ! C’est un cauchemar ! s’écria la seconde aux yeux rougis mais 

écarquillés de surprise. 

– Tu dis qu’il s’est marié avec elle, Luce ? demanda la fille au kleenex. 

– Oui d’après la copine de la copine de l’enfant de chœur. Ils se seraient 

mariés en cachette ! 

Elle les regarda toutes les trois et constata qu’elle avait leur entière 

attention, alors, elle reprit, en se penchant encore plus vers elles : 

– Mais le pire, c’est que c’est un mariage très spécial ! 

– Comment ça très spécial ? l’interrompit la grande brune. 

– La fille du chirurgien aurait épousé non pas que Stephen mais aussi 

Liroy ! 

Les trois filles pâlirent sous la révélation. 

– C’est impossible ! C’est de la bigamie ! Aucun prêtre ne les aurait 

mariés ! s’écria celle aux yeux rougis. 

– Ben qu’est-ce que tu crois ! C’est bien pour ça que c’est tenu secret ! 

affirma la rouquine en haussant les épaules. Et puis quand on est plein aux 

as comme ils le sont tous les deux, on achète tout, lâcha-t-elle écœurée par 

la jalousie. Vous croyez que je vous sors des bobards ? » 

Ses copines hésitaient mais elle avait l’air si sérieuse et en plus elle ne 

mentait jamais. 

Tout en y réfléchissant, elles devaient bien convenir que s’il y avait eu 

un mariage, ça aurait été un super événement et que la plus grande partie 

de la population aurait été invitée. Effectivement, il y avait anguille sous 

roche ! 

« Mais alors pourquoi ni la pute, ni Liroy ne sont-ils là, à ton avis ? 

s’empressa de demander la fille qui avait sorti un nouveau kleenex de son 

paquet presque vide. 

– J’en sais rien, moi ! rétorqua la rouquine. 

– Hé ! Dites donc les commères, vous allez la fermer, oui ? C’est un 

enterrement ici pas un bar ! » cracha un gars avec des lunettes noires et un 

chapeau de cow-boy. 

Elles rougirent et s’écartèrent vers l’arrière le plus possible. Finalement, 

elles n’avaient plus rien à dire et elles se remirent à pleurer, le nez dans 

leur mouchoir, en suivant le cortège des habitants. 

Il y avait eu tellement de monde lors de cet enterrement que les gens 

avaient écouté la messe d’adieu dehors, sur le parvis de l’église et dans le 

jardin du presbytère. 
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Le cercueil et la tombe croulaient sous les couronnes de fleurs. Des 

centaines de petits mots gentils et de regrets pour une perte si lourde ainsi 

que des déclarations d’amour enflammées recouvraient le marbre. 

Arthur, Jason et Eve, accompagnés de Jack avaient assisté à la 

cérémonie en inconnus afin que personne ne sût quoi que ce fût. Si jamais, 

on lui avait posé des questions, Jack aurait affirmé que les trois enfants 

étaient ceux de sa jeune sœur en vacances chez lui pour profiter du bon air 

des montagnes. Jason avait coiffé un chapeau et des lunettes afin de 

masquer sa ressemblance. Quant à Eve, elle portait une voilette sombre sur 

un petit tailleur noir, cachant ainsi la couleur particulière de ses cheveux et de ses yeux. Ceux de sa mère. Seul Arthur avait refusé de se voiler la face 

en affirmant que si on lui demandait quelque chose, il se ferait passer pour 

un cousin de Philipp, voire pour lui-même. Heureusement, personne ne fit 

plus ou moins attention à eux. Ils rentrèrent à la demeure sans avoir été 

inquiétés ou même accostés par des curieux ou les journalistes qui 

couvraient ce triste événement. 

La tribu le pleura longtemps. Son père ne s’en remit pas. La meute 

tournait en rond, n’arrivant pas à se décider pour élire un nouveau chef. Ils 

étaient désorientés, malheureux et en colère. Pourtant en hommage à leur 

chef, ils suivaient ses directives, veillaient de leur mieux sur sa progéniture actuelle et celle qui venait de voir le jour et sur moi par la même occasion. 

Embry m’en voulait encore plus, probablement. Pour lui, c’était à cause 

de moi que Stephen était mort. Mais comme de tout le reste, je m’en 

moquais éperdument. 

J’attendais  inlassablement que vienne la délivrance afin de partir 

retrouver celui que j’aimais, là où il m’attendait certainement avec 

impatience. Ainsi nous pourrions nous aimer pour l’éternité. 
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Chapitre 11 

Sonya avait donné naissance à quatre bébés magnifiques aussi gros et 

bien portants que pouvaient l’être des quadruplés. Malgré des 

complications importantes dues à la sous alimentation, à la faiblesse, au 

manque d’énergie et surtout à l’absence d’envie de vivre, tout s’était bien 

passé au grand soulagement de Jack et Eve qui avaient procédé à 

l’accouchement ensemble. 

Après cette laborieuse bataille gagnée grâce à son entourage et non de 

son propre chef, elle ne reprit pas goût à la vie, comme ils l’avaient tous 

espéré. 

Les vies en elle avaient épuisé ses dernières forces. Les bébés avaient 

forcé le passage comme s’ils avaient voulu quitter au plus vite ce ventre 

qui ne les désirait pas, laissant des dégâts considérables. Sonya avait fait 

une hémorragie interne qu’Ève et Jack avaient eu un mal de chien à 

enrayer.  Puis avait suivi une grosse infection et enfin une anémie. Ils 

avaient cru la perdre à plusieurs reprises. Apparemment un ange veillait sur 

elle malgré sa détermination à mourir. Ainsi qu’Ève qui ne la quittait pour 

ainsi dire jamais, jour et nuit. Elle guérissait sa mère sans relâche. Toutes 

les blessures physiques étaient en bonne voie. Malheureusement, la seule 

pour laquelle elle ne pouvait rien était celle du cœur. Elle sentait les 

émotions de sa tendre maman et les comprenaient, tout en se refusant à les 

excuser. Elle lui reprochait de les avoir abandonnés ainsi que leurs petits 

frères et sœurs. 

Un cœur brisé une fois par la mort de Stephen et ensuite par le départ de 

Philipp, son deuxième papa. Il était parti venger le crime perpétué contre sa 

famille mais n’était pas revenu depuis des mois, ne donnant aucun signe de 

vie. 

Elle se sentait tout aussi abandonnée que l’était sa mère, mais elle au 

moins, elle se battait. Cette impression d’être orpheline, elle la refoulait au 95 

plus profond de son âme et consacrait son temps à soigner les blessures de 

sa mère et à élever ses petits frères et sœurs. 

Eve savait que sa mère ne souhaitait plus vivre et qu’elle faisait tout 

pour se laisser mourir. 

Mais l’humain est fait de telle façon qu’il repousse toujours plus loin les 

limites et particulièrement celles de la mort ! 

Pourquoi le sort s’acharnait-il contre eux ? 

Ils auraient pu tout avoir. Ils étaient beaux, riches et s’aimaient plus que 

tout. Malheureusement, le bonheur des uns engendre systématiquement la 

jalousie des autres ainsi que la haine. 

Philipp avait, avec l’aide de son père, réussi à découvrir les membres du 

complot. Ils avaient organisé à tous les deux une véritable vendetta à 

travers le monde. Tous ceux qui s’opposaient à eux et ou qui avaient 

participé à l’attaque de Stephen et de Sonya, étaient éliminés coûte que 

coûte sans aucune pitié ni aucun remord. 

Une hécatombe chez les vampires ne dérangerait personne. De toute 

façon, chez les humains, personne ne serait au courant de quoi que ce soit. 

Vu  que pour détruire un vampire, non seulement il fallait le décapiter, le 

démembrer mais également le brûler et éparpiller les cendres en plein jour, 

donc aucune trace ne subsisterait. 

« Bon débarras ! » avait lâché malencontreusement Jack quand il avait 

appris la mort de plusieurs des assassins et des violeurs de ses enfants. 

Personne ne le lui avait reproché mais il s’était tout de même excusé 

d’avoir laissé échapper cette opinion criminelle. 

« Je ne voudrais pas devenir comme eux ! » avait-il ajouté. 

Le roi des vampires était entré dans une telle colère à l’annonce de ce 

qui s’était passé, que toutes les personnes responsables de l’enquête 

concernant la première attaque qu’avait subi son fils, avaient été exécutées 

sur le champ pour incompétence. 

Le roi savait très bien que si Philipp en était là, c’est qu’il n’avait rien 

d’un vampire. Il était bon, généreux et ne tuait qu’exceptionnellement des 

humains puisqu’il se nourrissait uniquement de sang animal, depuis 

longtemps. Pour couronner le tout, il avait donné son cœur à une jeune 

femme mortelle avec qui il avait fait des enfants en compagnie ou en 

collaboration d’un métamorphe qui était devenu son meilleur ami. Quelle 

ironie ! 

Quel pied de nez à la société vampirique ! 
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Le clan des vampires dont la brutalité  et la cruauté n’étaient plus à 

vanter, ne lui pardonnait pas ses écarts de conduite. Lui, le prince héritier, le futur successeur au trône de cette partie du globe. 

Pour eux, son comportement était déshonorant et indigne de leur race. 

En plus, de nombreuses femmes vampires lui en voulaient d’avoir été 

délaissées pour une vulgaire humaine. Quant à son amitié intime avec un 

métamorphe : « quelle horreur ! » se plaignaient certains. « C’est comme 

si, une mangouste faisait ami ami avec un cobra royal » disaient d’autres. 

Lorsque son clan l’avait appris, cela avait été le comble de l’abomination. 

Les ennemis s’étaient découverts des envies de meurtre et avaient cherché 

des appuis pour mettre au point ces sombres desseins. 

Ainsi la rébellion s’était mise en place  et avait décidé d’un commun 

accord que nous devions tous mourir. Vampire, métamorphe, femme et 

enfants. Aucun survivant, aucune pitié ! De toute manière, la pitié est un 

mot qui n’existe pas dans le vocabulaire des vampires. 

La première tentative s’étant soldée par un échec presque total à part la 

mort de la sorcière indienne, ils n’avaient pas abandonné pour autant, bien 

au contraire. Cela avait renforcé leur volonté de tous nous exterminer. 

Ce fut pourquoi, la seconde attaque avait vu la mort de Stephen. Même 

si la mienne avait échoué, c’était une vraie réussite pour les rebelles. Un 

affaiblissement certain de nos défenses. 

Toutefois, depuis, roi et prince les pourchassaient afin de tuer 

définitivement les traîtres et d’annihiler totalement cette révolte dans l’œuf. 

Les comploteurs savaient très bien que ces deux-là ne laisseraient pas 

passer un tel manquement à la hiérarchie. Ils étaient conscients d’avoir 

commis le crime le plus odieux en ayant attenté à la vie de la famille 

régnante. Un crime de lèse-majesté ! 

Mais ils avaient tous accepté cet éventualité et les conséquences de leurs 

actes. Vivre sous les règles de Philipp, c’était comme renoncer à tous leurs 

privilèges de vampire : la chasse à l’homme, les plaisirs de toutes sortes, la séduction, le viol et les meurtres en tous genres. Tout ce dont ils raffolaient et qu’ils pratiquaient depuis des millénaires sans aucune limite. 

Nombreux étaient morts ces derniers temps. Mais les autres étaient 

résolus à se battre jusqu’au bout, quitte à employer des moyens plus que 

discutables. 

Ils avaient contacté plusieurs sorciers susceptibles de se joindre à eux 

ainsi que les géants qui avaient toujours détesté Philipp. Un jour, celui-ci 

avait plaidé la cause d’un ami contre le neveu du chef de leur clan qui était 
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une véritable pourriture ; depuis tous rêvaient de l’écrabouiller comme un 

vulgaire cafard. 

Quelques clans de nains qui rêvaient de s’emparer de plusieurs pièces 

somptueuses de la collection Liroy et bien sûr la haute noblesse des 

vampires qui avait toujours jalousé sa place. 

Cela faisait beaucoup de monde pouvant se rallier à eux. Les 

négociations seraient longues, laborieuses, ardues et coûteuses mais ça en 

vaudrait le prix si cela leur permettait de se débarrasser définitivement de 

la famille royale régnante. 

Pourtant, la bataille serait rude car de leur côté, Philipp et son père 

étaient appréciés depuis des siècles par de nombreuses personnalités du 

monde caché. Leur droiture, leur jugement juste et leur désir de voir vivre 

chacun en bonne entente, avaient  séduit. Nombreux étaient ceux qui 

pensaient comme eux. Que l’univers pouvait tourner rond même si toutes 

les espèces cachées se révélaient au monde des humains. La terre était bien 

assez grande pour tous les supporter et leur permettre de vivre ensemble. 

Les camps seraient donc à peu près à égalité. 

Les chances partagées. Il faudrait user de ruses, voire de maléfices pour 

les vaincre et les détruire. D’un côté comme de l’autre, on réfléchissait, on 

élaborait divers plans et on mettait au point toutes sortes de machinations 

plus ou moins machiavéliques. 

Ce matin là, Embry était venu faire son rapport à Jack. Il avait enfin pris 

le commandement de la meute et s’occupait de la surveillance du domaine 

ainsi que de la réserve, laissant au père de Stephen le loisir de planifier 

l’extraction des mines. La sécurité de la ville et de tous ses occupants lui 

prenait bien assez de temps et d’énergie, sans en plus devoir vérifier le bon 

fonctionnement d’un train-train qui normalement tournait comme une roue 

bien huilée. 

Il entra dans la chambre royale où mon père avait aménagé son bureau 

afin de mieux me surveiller. Penché sur son ordinateur, notant et 

enregistrant, comme chaque jour, tout ce qu’il observait de ma léthargie, il 

ne l’avait pas entendu frapper. 

Il avait essayé maints et maints traitements, comparant ses maigres 

progrès avec les manipulations qu’Ève pratiquaient sur moi plusieurs fois 

par jour, espérant sans cesse un mieux qui ne venait pas. 

« Je ne sais plus quoi faire ! lâcha-t-il à haute voix en redressant la tête à l’approche d’Embry. Seul un miracle pourrait la sauver ! murmura-t-il les 

larmes aux yeux. 
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– Bonjour Jack ! dit Embry en passant la porte. J’apporte le courrier et 

des nouvelles du front d’entraînement, ajouta-t-il en ignorant la phrase de 

Jack. 

– Hum ! Salut ! J’en ai pour une minute et je suis à toi ! répondit mon 

père en jetant encore un œil attentif sur le lit où je reposais. 

– Les petits sont de plus en plus forts, reprit Embry tout en suivant le 

regard de mon père. 

– Tant mieux !  commenta-t-il en écrivant une nouvelle idée sur son 

clavier. 

– Arthur et Jason sont de véritables maîtres d’arme à présent. De mon 

côté, les troupes grandissent et sont prêtes pour la bataille. Quand croyez-

vous que Philipp viendra nous chercher ? interrogea-t-il faisant de son 

mieux pour intéresser Jack à autre chose que ses recherches sur Sonya. 

Jack releva enfin la tête de son écran, posa son stylo, referma son bloc 

note et se tourna vers Embry : 

– Je ne sais pas. Il ne m’a pas donné de nouvelles depuis une dizaine de 

jours… Quelquefois, j’ai presque envie de lui mentir en lui racontant que 

ma fille le réclame mais cela fait des mois qu’elle n’a pas prononcé un 

mot. Il soupira désespéré. Si Eve n’était pas là, elle serait morte depuis 

longtemps ! Stephen l’a emmenée avec lui sans le vouloir, souffla Jack, 

une larme glissant le long de ses joues creusées de fatigue. 

– S’il savait, je suis certain qu’il lui en voudrait ! s’écria Embry soudain 

en colère que l’on pût reprocher une telle chose à son chef bien aimé. 

Mon père ne fit aucun commentaire et il reprit, prenant son silence pour 

un encouragement. 

– Est-ce que vous lui avez dit qu’il n’aurait jamais voulu qu’elle se 

comporte comme ça ? Qu’au contraire, elle qui s’était battue comme nous 

à la bataille de la grotte, ne devrait pas baisser les bras ! Est-ce que vous lui avez dit ? répéta-t-il furieux et crachant presque. 

Mon père acquiesça d’un signe de tête désolé de voir à quel point ce 

jeune homme si dévoué détestait sa chère enfant. Quelle en était donc la 

raison ? Il se l’était toujours demandé sans oser poser vraiment la question 

au principal intéressé. 

Embry ne sembla pas se formaliser du nouveau silence de Jack. 

– Ma sœur est sûre de ses visions, dit-il d’un coup. Les forces ennemies 

se renforcent et la bataille sera pour bientôt. 

Il attendit et vit Jack se redresser dans son fauteuil, le regard inquiet et 

le visage ravagé par l’épuisement. 

– Tu es sûr ? interrogea-t-il. 
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– Oui ! 

Mon père soupira, le cœur lourd. 

– Je peux lui parler ? 

– A qui ? 

– A votre fille ! 

– Vas-y ! Pour ce que ça change ! Elle n’entend rien ou ne veut rien 

entendre ! bougonna-t-il désespéré et vaincu. 

– Même si je ne suis rien pour elle, je peux lui mettre les points sur les i. 

Ça me ferait du bien ! » lâcha-t-il d’un coup comme pour se soulager de 

cette tension qu’il supportait depuis ce jour funeste. 

Il s’avança vers le lit, se positionna juste au dessus de mon visage livide 

et vida son sac, libérant le nœud qu’il avait dans la gorge depuis des mois 

et qui l’empêchait de respirer. 

« Dans la tribu, une mère n’abandonne jamais ses enfants, elle se bat ! 

s’emporta-t-il. Stephen n’aurait jamais toléré une chose pareille ! J’ai 

toujours su que tu n’étais qu’une pauvre petite chose fragile ! Que tu 

n’étais pas faite pour lui ! cracha-t-il. Je le lui ai dit dès le premier jour ! » 

Mon père le regardait, surpris de le voir perdre son contrôle sur lui-

même. Pourtant, il comprenait. 

Lui aussi en voulait à sa fille d’avoir abandonné ses enfants. Pas Arthur, 

Jason et Eve qui étaient entièrement capables de se débrouiller seuls mais 

les quatre derniers nés, si fragiles et si seuls. Sans tendresse maternelle, 

que deviendraient-ils ? Eve agissait en petite maman attentionnée et lui, 

Jack, en père de remplacement mais ce n’était pas la même chose. Ces 

enfants avaient besoin de leurs vrais parents et aucun n’était là pour leur 

donner de l’amour ! Ça le rendait malade de chagrin mais il avait tout 

essayé… 

Est-ce que ces paroles hurlées avec un telle colère contenue et une telle 

rancœur me touchèrent plus que tout ce qu’avait pu me dire mon père ou 

mes enfants ? Est-ce le fait qu’elles eussent été prononcées par l’homme 

qui me détestait le plus au monde parce que je lui avais pris son chef et 

peut-être même plus que ça ? Même dans mon demi sommeil comateux, je 

n’avais pas oublié qu’Embry aimait Stephen et qu’il avait toujours pensé 

que je n’étais pas digne de lui. 

Je sentis soudain en moi un changement. Un craquement, une fêlure qui 

s’agrandit et laissa déborder un flot incontrôlable d’émotions. Un besoin 

inouï d’évacuer cette douleur, cette absence, et d’aller de l’avant. La 

nécessité de m’éveiller, de me secouer, de me lever et de combattre. Tel un 

ouragan dévastateur, je perçus un pouvoir, une volonté, un désir immense 
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de vouloir tuer s’emparer de moi. Je voulais exterminer tous ceux qui 

m’avaient fait du mal. Tous ceux qui m’avaient poussée à m’enfermer en 

moi-même et à me faire oublier mon rôle de femme, d’épouse et de mère. 

Tous ceux qui avaient tenté de me briser et de m’enterrer vivante. Je 

voulais vaincre le mal que l’on m’avait infligé et le rendre au centuple. Je 

voulais une guerre contre les vampires qui m’avaient volé mon mari, mon 

amour. Non, pire, mes amours, mes époux. 

Le brouillard sur mon cœur et mes yeux se dissipa. le poids qui étouffait 

mes poumons se souleva, se désintégra et j’ouvris les yeux sous la poussée 

d’une impulsion d’une puissance inouïe. 

Je remuai lentement les doigts puis les mains, essayant d’attirer 

l’attention de Jack et d’Embry qui s’étaient retournés vers le bureau. 

Ils  finirent par s’en rendre compte. Mon père s’approcha de moi ou 

plutôt se rua vers moi, n’en croyant pas ses yeux. 

« Ma chérie ! Oh mon Dieu ! Mon ange ! Est-ce que tu m’entends ? 

supplia-t-il. 

Je hochai doucement la tête, ayant la bouche bien trop sèche pour 

articuler même un seul mot. 

– Je suis là ! Nous sommes tous là ! Nous t’aimons ! Oh je t’en prie, 

reviens-nous ! m’implorait-il. 

J’inclinai la tête une nouvelle fois pour lui faire comprendre que j’étais 

prête à me ressaisir, à revenir dans le monde des vivants. 

Il demanda à Embry d’aller chercher les enfants au plus vite. Celui-ci 

d’abord médusé, partit en courant un sourire de triomphe aux lèvres. Il était 

certain qu’il était responsable de ce miracle. 

– Oh ma fille chérie ! Je suis si heureux, je t’aime tellement ! » déclara 

mon père en serrant ma main, des larmes de joie plein les yeux. 

Je lui fis comprendre que je voulais boire et il se précipita vers une 

bouteille d’eau minérale et un verre posés sur son bureau. Il m’aida à 

avaler lentement plusieurs gorgées puis me redressa encore un peu contre 

les oreillers. Je respirai profondément sous ses conseils avisés et articulai 

un son rauque d’une voix enrouée et grave qui signifiait : où est Philipp ? 

Comme rien ne fut compréhensible, je déglutis et recommençai en 

m’appliquant de mon mieux. 

« Où est Philipp ? réussis-je à souffler. 

– Je vais l’appeler tout de suite et je te promets qu’il sera là au plus 

tôt », répondit Jack souriant jusqu’aux oreilles. 

Joignant le geste à la parole, il composa le numéro sur son portable. 

Trois sonneries et Philipp décrocha. 
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« C’est Jack ! Il y a eu un miracle !!! s’écria-t-il dans le combiné. 

Pas de réponse à l’autre bout du fil. 

« Elle s’est réveillée et elle… te demande, ajouta mon père les yeux 

brillants de bonheur. 

Il approcha le téléphone de ma bouche : 

– Philipp mon amour ! Je t’aime ! Viens, je t’en prie ! J’ai besoin de 

toi ! murmurai-je avec beaucoup de difficultés pour que ce fût audible. 

La voix que je n’avais pas oubliée, toujours aussi tendre et mélodieuse 

me répondit dans un sanglot : 

– Oh mon aimée ! Je prends le premier avion et je serai près de toi dans 

quelques heures ! Cela fait si longtemps que j’espère, que je prie pour que 

tu me reviennes. Moi aussi je t’aime ! 

Je rendis le portable à mon père. Il me souriait toujours. Ne cessant de 

remercier Dieu et son miracle. 

– J’entends les enfants. Tu vas voir, ils sont magnifiques, merveilleux ! 

Ils ont tant grandi ! Tu vas être étonnée », me prévint-il sans une once de 

reproche dans le ton. Sa joie était communicative et son bonheur faisait 

tellement plaisir à voir que la culpabilité me coupa le souffle un instant. 

La porte s’ouvrit en grand et j’eus un coup au cœur lorsque je vis Arthur 

et Jason. Ils étaient le portrait craché de leurs papas. Ils étaient déjà bien plus grands que moi.  De vrais hommes !  songeai-je avec fierté. 

On leur aurait facilement donné dix sept ou dix huit ans. Leurs corps 

étaient si musclés, si puissants, si merveilleusement beaux comme ceux 

de… En une seconde, je me revis le jour où je leur avouai mon amour, ne 

souhaitant choisir ni l’un ni l’autre mais les voulant tous les deux. Je revis leurs yeux, leurs sourires et l’expression de leurs visages, j’en fus 

bouleversée. Une énorme bouffée d’amour me submergea. J’en frissonnai 

de plaisir. 

Je tendis mes mains décharnées vers eux et ils s’approchèrent de moi 

tout en s’écartant pour me laisser entrevoir trois bouts de choux, hauts 

comme trois pommes. Ils n’étaient autres que leurs miniatures traits pour 

traits. Sur la droite de la porte, portant dans ses bras une petite fille aux 

yeux lavande, Eve se tenait en retrait. 

Pendant un instant, je crus me regarder dans un miroir tant notre 

ressemblance était flagrante, aussi semblables que des jumelles. J’en fus 

émue jusqu’au plus profond de mon âme. Mes yeux s’emplirent de larmes 

mais cette fois, c’était des larmes de fierté, de bonheur, de joie et de 

regrets. Mes sept enfants, les sept merveilles de mon monde m’entourèrent. 
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Dieu, que mon père avait raison ! Ils étaient splendides. 

Formidablement fabuleux et ils étaient miens ! Comment avais-je pu les 

abandonner, les rejeter, les renier ? Me pardonneraient-ils un jour ? 

« Maman ! Comme je suis heureux que tu ailles enfin mieux ! Proclama 

Arthur avec la voix des ados qui muent. 

Je souriais entre mes pleurs  mais n’arrivais pas encore à leur parler 

tellement je me sentais coupable. 

– Rien n’est pareil sans toi ! Tu es le soleil de notre vie ! s’exclama-t-il 

avec un sanglot dans sa voix grave. 

Je baissais la tête, honteuse, et de plus en plus mal à l’aise par rapport à 

cet amour que je lisais dans leurs regards. 

Quelle mère indigne avais-je été !!! Quel monstre pouvait-il agir de 

cette façon avec sa progéniture ? Je me détestais ! 

– Je te présente nos petits frères, ajouta Jason en serrant ma main dans 

la sienne et en poussant vers moi les trois petits garçons qui me scrutaient 

d’un œil timide et anxieux. Voici Vince (c’était le portrait miniature de 

Stephen et Jason). Puis Damon », (lui c’était tout Philipp comme Arthur). 

Il avait peut-être les cheveux un peu plus clairs et ses yeux étaient d’un 

ambre plus doux. Et enfin, Steven. Lui en revanche était un réel mélange 

de ses papas. Les yeux de Stephen, les cheveux et la bouche de Philipp. Je 

les dévisageai, enregistrant chaque infime parcelle de leur visage en moi. 

Et vint cet instant magique où les émotions vous emportent comme un 

tsunami et balaient tout sur leur passage. Je fondis sous la force de mes 

sanglots et de mes remords. 

Je leur tendis une main tremblante et hésitante avec un sourire timoré 

sur les lèvres. 

Je me disais qu’ils devaient me détester pour ce que je leur avais fait. 

Mais non. Ils vinrent s’installer à côté de moi sur l’immense lit et Steven 

s’assit même sur ma jambe. Un peu comme un petit chiot qui chercherait à 

se nicher contre la fourrure tiède de sa mère pour se rassurer et se 

réchauffer. 

Eve s’était approchée doucement sans faire aucun bruit et sans un mot. 

Elle se pencha à son tour vers moi puis elle m’embrassa sur la joue. Sa 

peau douce et fraîche me fit un bien fou comme un coup de fouet. Elle 

déposa son petit trésor sur mon ventre. Sans une parole, tout par la pensée, 

elle m’informa que sa petite sœur, une adorable petite fille s’appelait 

Tatiana. 

« J’espère que cela te plaît comme prénom. Je l’ai choisi moi-même 

comme tu m’y avais autorisé, finit-elle à haute voix. 
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Je posai mon regard lilas sur la petite fillette qui me souriait tendrement 

comme si elle n’avait pas quitté les bras d’Ève. 

– Regarde ! me dit-elle, elle a les mêmes yeux que toi maman, enfin que 

nous… Je lui ai tant parlé de toi qu’elle te connaît comme si… tu ne nous 

avais jamais… quittés ! Elle t’aime déjà !!! » déclara-t-elle, un sanglot 

dans la voix. 

Une nouvelle larme perla au coin de mes yeux. J’avais manqué tant de 

choses. Une fois de plus, je me demandais comment j’avais pu abandonner 

mes enfants… 

Ma fille avait raison de me mettre devant le fait accompli. 

Je me penchai sur le petit visage de Tatiana. Elle me souriait encore 

avec sa petite bouche rose en forme de cœur. Je la serrai contre mon sein, 

l’embrassai en tremblant et relevant la tête vers mes autres enfants, je 

tendis mon bras libre vers les trois petits bouts d’hommes qui me 

regardaient intrigués. Je reniflais bruyamment, ravalant mes pleurs qui ne 

rachèteraient pas mes erreurs. 

« Venez mes trésors ! Venez que je vous embrasse tous ! Je vous 

demande sincèrement pardon de vous avoir laissés. Je vais faire tout mon 

possible pour me racheter, je vous en conjure ! » déclarai-je avec sincérité, 

le cœur débordant d’amour. 

Les larmes, à présent, coulaient à flots. Une vraie fontaine ! Mais 

personne ne me le reprocha car je n’étais plus seule à pleurer. Mon père 

essuyait maladroitement ses yeux avec les manches de sa chemise et Jason 

reniflait sans se voiler la face. Devant moi, il n’était plus un homme mais 

juste un enfant. Mon fils. Comme tous les autres, il était heureux de me 

retrouver parmi eux. Le monde des vivants m’accueillait de nouveau parmi 

ses membres. 

« J’ai agi en égoïste. Ma douleur a été plus forte que l’amour maternel 

que j’aurais du vous donner !!! Mais je vous promets que je vais me 

rattraper ! suppliai-je en les regardant les uns après les autres. 

– Nous n’avons rien à te pardonner maman ! Nous t’aimons comme tu 

es avec tes défauts et tes qualités et nous t’aimerons toujours ! 

m’affirmèrent les aînés. 

– Tu seras toujours la maman la plus merveilleuse qui soit ! ajouta 

Arthur avec un regard admiratif. 

– Merci ! Merci de tout mon cœur ! lançai-je en me redressant avec une 

énergie nouvelle, prête à escalader les montagnes et à décrocher la lune. 
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Chapitre 12 

Lentement, je me levai combattant le tremblement de mes jambes 

restées trop longtemps inactives. Décidée à passer à l’action au plus tôt, je 

crispai les mâchoires et me mis droite, refusant l’aide de mon père et de 

mes fils. J’avais remarqué la présence discrète d’Embry, de Max et de John 

qui m’avaient saluée d’un petit geste de la main. J’avais à peine répondu 

d’un sourire désolé qui portait à lui seul toute la tristesse du monde. 

Pour commencer, j’avais besoin d’une sacrée bonne douche et d’une 

remise en état plus que sérieuse. 

Je ne souhaitais pas que Philipp me vît ainsi. Je voulais paraître le plus 

possible à mon avantage. Je désirais qu’il me trouvât de nouveau belle et 

attirante comme avant. Bien sûr, j’avais perdu du poids. Ma peau était si 

pâle que j’aurais pu facilement passer pour un vampire, mais dans quelques 

jours, cela n’y paraîtrait plus. Un peu de maquillage et quelques bons repas 

me rendraient une physionomie de jeune fille. Jeune fille, non ! Jeune 

femme oui ! J’avais à présent vingt et un ans passés et j’étais plusieurs fois maman. Pourtant, j’en paraissais toujours dix-huit à tout casser. 

« Si vous voulez bien me laisser une petite heure afin que je sois à peu 

près présentable, ensuite, nous passerons aux choses sérieuses, déclarai-je 

avec conviction. 

– Certainement maman ! Veux-tu un coup de main ? proposa Eve avec 

empressement. 

– Non, je te remercie ! Je devrais pouvoir me débrouiller comme une 

grande fille, répondis-je en lui caressant la joue et en lui tendant sa petite sœur. Puis je me tournai vers les garçons et mon père : 

– Convoquez tous ceux qui nous sont fidèles. Je veux et je dois leur 

parler. Il est temps de mettre certaines choses au clair ! affirmai-je d’une 

voix beaucoup plus ferme et presque autoritaire. 

Je croisai le regard surpris d’Embry qui n’avait absolument rien dit 

depuis son entrée dans la chambre avec ses lieutenants. Il ne fit aucun 
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commentaire mais je ne réussis pas à lire en lui. Pourquoi ? Je 

m’inquiéterais de cela plus tard, pour l’heure, j’avais plus urgent à faire. 

– Très bien ! Je m’en occupe ! A tout à l’heure ! » déclara Arthur en 

entraînant tout le monde vers la sortie. 

J’attendis que mon petit auditoire eût franchi la porte de ma chambre et 

je filai précautionneusement sur mes jambes encore mal assurées vers la 

salle de bain. Elle n’avait pas changé comme si elle m’avait accueillie, jour 

après jour. Des flacons de parfum, que je ne connaissais pas, avaient 

envahi la coiffeuse et une quantité ahurissante de crèmes s’étalait sur une 

tablette en cristal, attendant mon bon vouloir. A part ça, les serviettes 

moelleuses de ma couleur préférée reposaient sur un radiateur chauffant. 

Les sels et huiles de bain aux senteurs exquises embaumaient à côté de 

l’immense baignoire à bulles où Philipp, Stephen et moi avions si souvent 

passé des moments inoubliables. Tout cela était loin mais peut-être 

pourrais-je recommencer une nouvelle existence avec Philipp ? Même si je 

convenais que cela ne serait jamais comme avant… 

Je pris un plaisir intense à laisser couler l’eau chaude de la douche sur 

mon corps. Je me savonnai plusieurs fois comme si cela pouvait ôter les 

dernières traces de mes blessures morales. Je me lavai les cheveux et les 

enduisis de soin réparateur. Ils en avaient vraiment plus que besoin. Leur 

couleur d’or et d’argent était toute terne et sans reflet. Pendant que le 

masque posait, je m’épilai les jambes et les aisselles. En tout dernier, je me rinçai les cheveux, les séchai avec le sèche-cheveux en les faisant voler 

dans tous les sens. Je constatai qu’ils m’arrivaient à présent jusqu’en 

dessous des fesses. 

Je me coiffai et me maquillai avec soin, masquant de mon mieux les 

cernes sous mes yeux et la pâleur de mes joues sous du fard à paupières et 

une bonne couche de blush. 

Enfin, je mis un temps infini à choisir une toilette. Je finis par opter 

pour une robe à paillettes mauves et argent que Philipp et Stephen aimaient 

particulièrement. 

 Un hommage ? Non ! Plutôt le retour de l’enfant prodigue ou de 

 l’épouse prodigue !  pensai-je en la passant directement sur ma peau nue. 

Enfin présentable ! Même si j’avais perdu quelques kilos, le reflet que 

me renvoya le grand miroir sur pieds était tout de même agréable à 

regarder.  Pourvu que Philipp le trouve encore à son goût…  espérai-je en franchissant le seuil de notre chambre en direction de la salle de réception. 

Je m’obligeai donc à affronter cette assemblée qui attendait dans la 

grande salle où Arthur l’avait convoquée en urgence sur ma demande. 

Personne ne savait pourquoi et aucun membre de ma famille n’avait posé 
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de questions. Ils avaient juste obéi comme de bons petits soldats. 

Intérieurement je leur en rendais grâce. C’était bon de prendre des 

décisions que personne ne discutait. Je me sentais puissante et prête à 

mener une bataille comme la grande  Hatchepsout1  l’avait fait des millénaires plus tôt. Je me forgeai un visage déterminé et pénétrai dans la 

grande pièce aux murs de lambris sur lesquels étaient fixées des armes 

anciennes que Philipp collectionnait depuis des siècles. Rien n’avait 

changé. Cela me rassura et avec dignité, je marchai telle une reine vers son 

trône. Tous les regards se tournèrent vers moi. Plus un murmure, plus un 

geste, comme si mon apparition les avait transformés en statues de cire ou 

de pierre. Je m’avançai sans précipitation beaucoup plus sûre de moi 

depuis que j’avais franchi les grandes portes de la salle d’apparat, comme 

si je sentais à mes côtés les deux hommes de ma vie. Revigorée et 

convaincue que je prenais la bonne décision, je pris place sur le grand 

fauteuil en bois sculpté et serti de pierreries qui servait de trône à Philipp. 

Perchée sur une haute estrade, je dominais la pièce et découvrais avec 

surprise la foule face à moi. 

Cette sorte de podium, sur lequel je me trouvais, était entouré de grands 

rideaux de velours  rouge vif. Habituellement, il était utilisé pour recevoir 

un orchestre lors des bals ou des soirées que Philipp organisait avant de me 

rencontrer. Mon père m’y suivit en me soufflant à l’oreille que j’étais 

resplendissante. 

« Tout le monde est enchanté de  te savoir rétablie, dit-il en m’aidant à 

m’asseoir sur mon trône. Il me fit un clin d’œil pour me donner du 

courage, comme lorsque j’étais une petite fille et que j’hésitais à faire 

quelque chose. De la bicyclette, par exemple, sans les petites roues. 

– Merci papa ! » murmurai-je. 

Les enfants vinrent se poster tout autour de nous, restant debout, tels des 

statues de marbre. Quant à Embry et ses deux lieutenants, ils se 

positionnèrent au bas de l’estrade, tels des gardes du corps dévoués.  Ce 

 qu’ils sont d’ailleurs sans aucun doute !  songeai-je. 

Je restai encore quelques secondes silencieuse face à mes auditeurs, les 

observant tour à tour afin de mettre un nom sur leurs visages. J’en 

connaissais certains mais d’autres m’étaient totalement inconnus. Je 

déglutis plusieurs fois afin de m’éclaircir la voix juste avant de prendre la 

parole. 

Je commençai le discours, que j’avais répété, dans la salle de bain d’une 

voix audible mais encore un peu hésitante. 



1 Hatchepsout : reine-pharaon. 5ème souverain de la XVIIIème dynastie de l’Egypte Antique. 
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« Bonjour à tous ! entamai-je. Tout d’abord merci d’avoir répondu aussi 

vite à notre appel ! 

Je fis une pose, parcourus l’assemblée du regard et voyant que tout le 

monde avait l’air pendu à mes lèvres, je respirai deux fois à fond et me 

lançai : 

– Voilà, vous savez tous que lors de l’attaque dans la forêt, il y a un peu 

plus de six mois, des vampires ont assassiné Stephen et attenté à ma propre 

vie. 

Des murmures se firent entendre signifiant que tout le monde présent 

était au courant, bien entendu. Je ne leur annonçais là rien de nouveau. 

Je tentai vainement de percevoir les pensées de cette assemblée mais 

rien ne transparaissait, comme si un mur se dressait entre eux et moi. Mes 

dons avaient-ils disparus ? 

Je repris, essayant de donner à ma voix la conviction qu’il fallait afin de 

toucher mon auditoire. 

– Pour moi cette attaque était une déclaration de guerre ! Je refuse 

pourtant que Philipp soit seul à combattre les monstres qui nous ont 

cruellement atteints. 

Les murmures montèrent de deux tons au moins mais je continuai sans y 

prêter plus d’attention : 

– Le prince Philipp est puissant et d’une grande force mais je ne veux 

pas qu’il soit seul à venger l’honneur de sa famille et la mort de Stephen, 

son ami. 

Je laissai passer quelques secondes afin que chaque personne présente 

comprît bien mes paroles. Je voulais qu’ils les assimilent et surtout que le 

brouhaha qui s’intensifiait retombe. 

– Ce que vous ne savez pas, repris-je d’une voix pleine de mystère, c’est 

que… Stephen était mon époux comme l’est également Philipp ! 

Les messes basses enflèrent. Des « ah » et des « oh » de stupeur 

s’élevèrent parmi l’assemblée. De nombreuses paroles à peine soufflées 

d’une oreille à une autre, volèrent jusqu’à moi. Est-ce que je leur disais 

bien la vérité ? Comment était-ce possible que nous fussions mariés sans 

que personne ne fût au courant ? Avais-je une preuve de ce que 

j’avançais ? 

Même mon père et mes enfants me regardaient avec des yeux ahuris qui 

semblaient demander :   pourquoi ne sommes-nous pas au courant ? 

 Pourquoi Philipp ne nous a-t-il pas avertis ?  
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Demandant un peu de calme d’un geste de la main et ignorant les 

rumeurs de plus en plus scandalisées, je continuai mes explications : 

– Nous sommes officiellement mariés devant témoins. Même si pour 

certains d’entre vous, il est choquant, voire impossible d’être mariée à 

deux  hommes différents, c’est le cas. J’en suis fière et heureuse ! Or 

aujourd’hui, je veux venger la mort de mon époux !… Si certains d’entre 

vous acceptent de me suivre, je souhaite ne rien vous cacher. Je me battrai 

aux côtés de Philipp comme j’aurais dû le  faire depuis ce jour funeste. 

Alors à tous, à mes enfants et à mon père, je demande pardon de ma 

lâcheté, de mon découragement et de tous les tracas que vous avez dû 

assumer à ma place ! Je vais me battre et je vais vaincre au nom de la 

justice, de la liberté et de l’amour… Et, qui m’aime me suive ! » conclus-je 

me sentant soudain exténuée. 

Je reculai jusqu’au fauteuil et m’assis, ne voulant pas montrer ma 

faiblesse. Toute la tension nerveuse qui m’avait portée pendant mon petit 

discours, s’envola d’un seul coup, me laissant totalement vidée. 

Embry s’approcha le premier. Il monta sur l’estrade et se pencha 

légèrement, inclinant la tête en un salut respectueux. Il me signifiait ainsi 

qu’il me reconnaissait le droit de commander, le droit d’être une reine pour 

la tribu. Pour son défunt chef, il mettrait de côté ses incertitudes à mon 

égard tout en restant sur ses gardes par rapport à ce que je valais. Il 

s’agenouilla face à moi, ses yeux gris acier me transperçant de part en part. 

« Jamais je n’aurais imaginé que Stephen fût ton mari mais si tu es 

vraiment décidée à le venger alors, je suis prêt à te suivre… jusqu’à la 

mort. De toute façon, pour moi, plus rien n’a d’importance depuis que 

celui que je servais et que j’aimais est mort ! » me susurra-t-il juste pour 

moi. 

Cette confidence soulignait sa fidélité et le fait que lui ne l’avait pas 

trahi en se repliant sur lui-même. Je le compris, l’admis et ne lui en tins pas rigueur puisqu’il avait plus que raison. 

Il inclina une nouvelle fois son buste devant moi, montrant ainsi qu’il 

reconnaissait mon autorité et parla fort et distinctement : 

« Au nom de toute la tribu et de tous ses membres, je suis heureux de te 

suivre et de prendre les armes pour Stephen et pour sa famille ! Je jure de 

me battre jusqu’à la mort pour l’honneur et la gloire de mon clan ! » 

Des hourras fusèrent dans les rangs des indiens. Tous acceptaient la 

décision d’Embry et le suivraient coûte que coûte pour l’honneur et la 

gloire en hommage à Stephen.  Mourir au combat est le plus grand souhait 
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 de tout guerrier valeureux.  A cet instant, cette phrase de Stephen me revint en mémoire et prit tout son sens. 

« Merci, je n’en attendais pas moins de son fidèle ami ! déclarai-je 

solennelle. Mais tu sais que tu ne me dois rien à moi ! Fais ce que tu veux 

comme tu le sens ! Je ne te demande pas de sacrifier ta vie ni celle des 

tiens. Ce dont nous avons besoin, c’est d’un chef de tribu et ce rôle te 

revient de droit. Alors s’il te plaît, prends garde à toi ! Et sois le bienvenu parmi nous ! » lui avouai-je ravie de sa décision et espérant que ses 

sentiments à mon égard changeraient un peu. 

Les uns après les autres, tous les personnages présents défilèrent devant 

moi. Ils me promirent leur aide, leur fidélité et leur dévouement, parlant en 

leur nom ou représentant leur clan. Je fus la plus aimable et la plus 

charmante possible, les remerciant et leur promettant de leur rendre au 

mieux la confiance qu’ils voulaient bien m’accorder. 

J’en connaissais certains, les ayant aperçus à la réserve. Pour les autres, 

je les rencontrais pour la première fois. Pourtant, tous jurèrent de participer à cette bataille. Pour eux, rendre justice et honneur à Stephen et à Philipp 

était une raison largement suffisante. De plus, ils avaient tous une immense 

estime pour eux deux et, pour  la plupart, des dettes envers eux qu’ils 

n’avaient encore jamais payées. C’était donc l’occasion rêvée. 

« L’amitié et la fidélité ne disparaissent pas avec la mort ! Tu peux 

compter sur moi et mon clan, m’assura un chef indien des hautes terres. Je 

m’appelle Aigle fou et je suis redevable à ton époux donc à toi comme à ta 

famille. » 

Après avoir renouvelé mes sincères remerciements à tous, Arthur les 

conduisit dans un grand salon. Le salon des courtisans où les attendaient 

des victuailles et des boissons avant de repartir vers leurs destinations. Ils y attendraient les futures consignes. 

Je discutai encore un bon moment avec mes enfants, Jack et Embry, leur 

renouvelant mes remords et mes regrets et leur assurant que ma décision 

était irrévocable. Aucun d’eux ne fit de commentaire sur la déclaration que 

j’avais faite plus tôt. Nous élaborâmes divers plans que nous proposerions 

à Philipp dés son retour. Puis la fatigue prenant le dessus sur ma volonté, je m’excusai pour aller me reposer en attendant l’arrivée de mon prince. 

« Il sera bientôt là ! » m’avertit mon père comprenant mon impatience. 

Je lui fis signe que le temps ne semblait pas avancer. 

– Va donc te reposer en attendant. Nous te préviendrons dés son 

arrivée », suggéra-t-il voyant mes traits tirés et les cernes sous mes yeux 

ressortir malgré le maquillage. 
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J’acceptai, et saluant une dernière fois les personnes encore présentes, je 

m’enfuis vers le calme de ma chambre. 

Je m’enfermai à double tours, décidée à me reprendre en mains. J’avais 

besoin de réfléchir, de faire le point, savoir exactement ce que je voulais et jusqu’où j’étais prête à aller pour y parvenir. 

Je languissais et appréhendais à la fois l’arrivée de Philipp.  Peut-être 

 m’en voudrait-il de l’avoir abandonné, délaissé et de m’être renfermée sur moi-même ?  

Et puis, j’avais maigri et vieilli pendant ces six mois. Je n’étais plus la 

jeune fille insouciante, gaie et naïve qu’il connaissait. 

Cette épreuve m’avait mûrie et endurcie. Pourtant, mon cœur saignait 

toujours. Quant à mon corps, il n’avait pas oublié les horreurs qu’il avait 

subi de la part des cinq vampires commandés par cette garce. Même si 

j’avais décidé de le taire à tous, je n’oublierais pas. Jamais ! 

Comment cela se passerait-il lorsque Philipp voudrait me toucher, 

m’embrasser et me faire l’amour ? Quelle réaction aurais-je ? Le laisserais-

je poser ses mains sur moi ? 

Allongée sur mon lit les yeux clos, je me posais tant de questions sans 

trouver de réponses. 

Toutes ces angoisses se bousculaient dans ma tête, déclenchant une 

migraine à me cogner la tête contre les murs de la chambre, au point d’en 

avoir des nausées. Après ces heures éprouvantes où il avait fallu que je 

montre un visage plein de bonhomie et de solidité, la fatigue me tomba 

dessus comme une brique sur la tête d’un passant. 

Et puis, comment se faisait-il que je n’arrivais plus à lire dans l’esprit 

des gens ? Décidément, j’avais besoin de dormir. Oui, c’était ça ! Fermer 

les yeux. Ne plus rien voir, ne plus rien entendre, dormir, dormir, 

dormirrrrr… 

Je voulus me relever pour aller me passer le front et la nuque sous l’eau 

froide mais cela provoqua un étourdissement. Je m’accrochai au rebord du 

lit afin de ne pas tomber, les jambes vacillantes et le cœur au bord des 

lèvres. Je respirai plusieurs fois à fond pour me ressaisir mais ma vue se 

troubla et j’eus la sensation de partir, de m’enfoncer dans un gouffre 

profond, sombre et humide, un tunnel sans fin… 
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Chapitre 13 

Lorsque je réussis à ouvrir les yeux après avoir battu quelques secondes 

des paupières sans pouvoir les soulever comme si elles pesaient des tonnes, 

je mis un moment qui me sembla une éternité à réaliser où je me trouvais. 

Je constatai que j’étais allongée sur une sorte de table glacée en pierre. 

J’étais entièrement nue.  Bon sang, quelle horreur !   C’était pour cette raison que je tremblais de froid comme une feuille sous le Mistral. Je 

voulus me lever mais ma tête me faisait très mal et mes bras et mes jambes 

étaient ligotés à de gros anneaux de métal fixés dans la pierre .   Bordel ! 

J’étais attachée. Prisonnière. 

« Mais… qu’est-ce que… » 

Ce n’était pas une table mais un autel ! Nom d’un chien ! Où étais-je ? 

Pourquoi ? Comment ? 

Je tournai légèrement mon visage vers la droite malgré le mal au crâne 

qui me martelait la tête. Il fallait que je me rende compte de ma situation. 

En essayant d’éviter de crier à cause de la douleur qui me vrillait les 

tempes, je me tournai encore un peu. J’étais cernée de toute part par des 

personnages en habits noirs, cagoulés et coiffés de hauts chapeaux pointus. 

C’était quoi ce délire ? On aurait dit une messe noire. Une messe noire 

dont j’étais la victime sacrificielle. Putain de merde ! 

Je voulus hurler mais aucun son ne passa mes lèvres. Je voulus bouger 

mais mon corps ne me répondit pas. J’étais entièrement paralysée, seule 

ma tête arrivait encore à se mouvoir. Au dessus de moi, très haut, un 

plafond de voûtes en pierre d’où provenait la seule lumière de la pièce. 

Tout autour, il faisait si sombre que je distinguais à peine les silhouettes 

des gens qui m’encerclaient de toute part. Mes yeux s’habituant 

doucement, je finis par discerner que celui ou celle qui se trouvait le plus 

près de moi, tenait une sorte d’énorme livre entre ses mains. 

A sa gauche, un autre portait un calice en or incrusté de pierres, me 

sembla-t-il, ainsi qu’un plat du même métal aux symboles identiques. Celui 
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de droite tenait une dague effilée qu’il levait au dessus de sa tête en 

psalmodiant des mots incompréhensibles dans une langue que je n’avais 

jamais entendue auparavant.  Du latin ? Du grec ? Non ! Autre chose, plus 

 vieux, plus… mystique !!!  constatai-je en frissonnant de tout mon corps, les cheveux dans ma nuque se dressant sous l’effet de la peur qui montait en 

moi. 

J’étais terrifiée ! Je n’arrivais même pas à lire dans leurs pensées, 

comme si un mur infranchissable me barrait le passage. 

Que me voulaient tous ces gens ? Allaient-ils me tuer ? Qu’est-ce que je 

leur avais fait ? Et comment étais-je arrivée jusqu’ici ? Et d’ailleurs où 

étions-nous ? 

Toutes ces questions se bousculaient dans mon cerveau déjà si 

douloureux. Je n’avais pas les idées très claires. On avait dû m’assommer 

ou me droguer. Oui, c’était sûrement ça. J’avais été droguée ! Mais par 

qui ? Pourquoi ? Quand ? Comment ? 

Tout autour de moi les autres membres de cette étrange cérémonie, car 

il  n’y avait pas de doute là-dessus, à moins que cela fût un épouvantable 

cauchemar, duquel j’allais me réveiller au plus tôt, scandaient les mêmes 

paroles que celui qui tenait le livre. De plus en plus rapidement, de plus en 

plus fort, comme une litanie. Ils  se mettaient en transe. Leurs yeux 

révulsés, leurs corps se balançant au rythme de leurs paroles indistinctes. 

Oh, bon sang ! Que pouvais-je faire ? 

J’étais de plus en plus terrifiée. Ils allaient sûrement me tuer ! Là ! Au 

cœur de cette espèce de salle voûtée ressemblant étrangement à une grotte 

souterraine creusée naturellement par les infiltrations d’eau de pluie. J’étais la victime à sacrifier d’une messe noire ou de quelque chose de similaire 

pour je ne sais quel événement ou démon de l’enfer. Je tremblais tellement 

à présent, que mes dents s’entrechoquaient comme des castagnettes. Les 

incantations se faisaient plus violentes, plus saccadées, plus intenses 

comme à l’approche de quelque chose d’espéré, d’attendu. Ils scandaient 

tous avec force et conviction tels des fanatiques ou des kamikazes. 

J’avais si peur que je ne respirais que par à coup. 

Mais comment étais-je arrivée ici ? Je me rappelais très bien être dans 

ma chambre sur mon lit, attendant l’arrivée de Philipp. Puis je me souvins 

que j’avais eu  un terrible mal de tête, envie de vomir, un vertige et puis 

plus rien. Le trou noir. 

Mais que me voulaient-ils ? Qui étaient-ils ? Que leur avais-je fait ? 

Sans arrêt, ces phrases me revenaient, comme un leitmotiv, essayant de 

franchir mes lèvres sans y parvenir. 
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Mes yeux se remplirent de larmes. Elles coulaient lentement le long de 

mes joues et de mon cou sans que je ne pusse les retenir. 

Mes pensées s’envolèrent vers Philipp que je ne reverrais jamais. 

J’avais tant de choses à lui dire, à me faire pardonner et tant de regrets 

de l’avoir délaissé. Lui, mon amour, mon prince, mon époux. Et puis mes 

enfants que je venais à peine de retrouver. Leurs visages radieux passèrent 

devant mes yeux noyés par mes propres pleurs. Je les avais si peu connus, 

voire pas du tout pour les derniers. Mes larmes redoublèrent d’intensité, 

me brûlant la peau en s’écoulant comme un acide. J’étais perdue ! 

Je me mis à prier dans ma tête, demandant à Dieu, non pas de me 

sauver, je ne le méritais pas, mais de me pardonner mes pêchés et tout le 

mal que j’avais fait autour de moi à ceux qui partageaient ma vie.  Pardon ! 

 Pardon ! Je vous aime !  pensai-je le plus fort possible dans mon esprit en l’envoyant vers ma famille. 

L’homme qui tenait le livre, cette fois je savais que c’était un homme 

puisqu’il avait parlé d’une voix profonde et grave comme venue d’outre 

tombe, se rapprocha encore de moi. Il se pencha juste au dessus de mon 

visage et me fixa. Je n’apercevais que deux fentes noires à travers sa 

cagoule puis brusquement, il posa son livre sur un pupitre en pierre que je 

n’avais pas vu auparavant. 

Les paroles incompréhensibles se firent de plus en plus puissantes, 

lancinantes, scandées avec davantage de violence et de ferveur. Le cercle 

autour de moi se resserra. L’homme à la cagoule fit glisser son habit noir à 

ses pieds, se retrouvant totalement nu devant l’autel. Les deux autres 

hommes, juste derrière lui, ramassèrent sa lourde cape et la déposèrent 

délicatement sur un gros coussin de velours rouge sang comme si c’était 

une relique sacrée. 

 Oh non ! Il ne va tout de même pas me… NON !  voulus-je hurler, mais 

une fois encore, aucun son ne franchit ma bouche. La perfection de son 

corps nu me terrifia d’autant plus. Je tremblais de plus en plus. La 

paralysie s’atténuait probablement car je  réussis à serrer mes poings 

jusqu’à m’enfoncer mes ongles dans les paumes et me faire saigner. 

J’implorais en pensée Dieu de me venir en aide. 

« NE ME TOUCHEZ PAS !!! » finis-je par crier. 

Il fut aussi surpris que moi d’entendre le son de ma voix. Un rictus de 

satisfaction fendit ses lèvres et je vis briller un éclat de plaisir au fond des ténèbres de ses yeux. La terreur me fit basculer dans des souvenirs que 

j’aurais voulu avoir rayés de ma mémoire : le viol dans la forêt par les 

vampires. Allais-je encore subir les mêmes humiliations ? La terreur devait 

se lire sur mes traits et dans mon regard. Il rit. Un rire dominateur, 
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démentiel qui me transperça jusqu’à l’âme.  Oh mon Dieu, je vous en prie, 

 cette fois laissez-moi mourir !  

L’homme nu ôta sa cagoule. Je m’affolai encore plus mais un masque 

d’or cachait son visage. Je ne voyais toujours que ses yeux noirs, profonds 

comme des puits sans fin et sa bouche dure aux lèvres fines comme un 

simple trait. Elles étaient rouges, si rouges. Un rouge écarlate comme du 

sang. Ses cheveux longs tout aussi noirs que son regard étaient attachés 

avec un lien de cuir. Il était d’une perfection à couper le souffle ! 

Les muscles de son corps roulaient sous sa peau à chacun de ses gestes. 

Ses pectoraux semblaient en béton et ses tablettes de chocolat luisaient 

comme s’il avait été oint d’huile. Je fermai les yeux une seconde, suppliant 

la mort de me prendre à l’instant même. Mais elle ne voulait pas de moi. 

Pas tout de suite. 

Il prit le couteau que l’autre lui tendait, le leva au dessus de mon visage 

en prononçant une phrase que je ne compris pas mieux que tout le reste. Sa 

voix était grave, rauque et sortie tout droit des profondeurs infernales. 

Tous les autres se balançaient sur eux-même d’avant en arrière puis de 

droite à gauche. Ils transpiraient à travers leurs sortes de robes alors que 

j’étais totalement gelée. Je voyais luire leurs yeux rouges comme des 

lanternes dans les ténèbres. Des gouttes perlaient sous leurs masques, 

humidifiant le tissus déjà si sombre qui leur collait à la peau. Puis tous 

s’immobilisèrent, me fixant comme un seul homme. Un silence de mort 

régnait. Mon heure était venue !  Oh, Dieu ! Pardonnez-moi…  Je 

commençai à prier enchaînant  Notre père sur  Notre père. 

Le couteau se déplaça de mon front jusqu’à ma  poitrine. Je sentis la 

pointe entailler mon sein gauche. La douleur était supportable. Je n’étais 

pas encore morte. Pour combien de temps ? Mon sang coulait le long de 

mon sein. Mes yeux me brûlaient et la douleur se faisait de plus en plus 

violente au fur et à mesure qu’il tailladait ma peau comme un sculpteur 

travaille le marbre. Un sourire étira ses lèvres. Il prenait son pied cet 

enfoiré ! 

Celui qui portait le calice s’avança à son tour. Il appliqua le rebord 

contre la plaie et recueillit mon sang. Puis il m’arracha plusieurs cheveux, 

vérifiant que le bulbe y était. Il les plaça dans le calice contenant mon sang où il déversa une sorte de poudre couleur de cendres. Il marmonnait une 

incantation entre ses dents en touillant son immonde mélange. L’homme 

nu s’était redressé, révélant son énorme sexe en érection ; je frissonnai 

d’horreur. 

Alors le cercle s’écarta de plusieurs pas. Les membres reculèrent 

comme des automates. Je distinguais les premiers à la lueur des grands 
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chandeliers qui avaient été allumés  juste avant l’effeuillage de l’homme 

nu. Ils s’arrachaient mutuellement leurs soutanes noires et se jetaient les 

uns sur les autres, laissant éclater leurs instincts les plus pervers. A même 

le sol de pierre brute, comme des animaux en rut, ils s’adonnèrent à la 

violence de leurs ardeurs sexuelles. 

Hommes et femmes se vautraient les uns sur les autres sans aucune 

pudeur ni retenue, s’offrant corps et âme à l’orgie qui les emportait. 

Je fermai les yeux et j’aurais voulu me boucher les oreilles pour ne pas 

entendre les cris obscènes et les gémissements de plaisir qui s’élevaient 

tout autour de moi. C’était horrible ! 

Soudain, je sentis des mains courir sur mon corps. Je compris que mon 

tour était venu. Je m’obstinai à essayer de me débattre, de remuer et de 

hurler mais rien n’arrêtait mon agresseur. Tel un rituel, il continuait ses 

gestes comme s’il les avait répétés pendant des siècles. Je ressentais tout, 

mais de nouveau, j’étais incapable de parler ou de bouger. Le monstre au 

masque d’or m’écarta les jambes. Il allait me violer et je n’y pouvais rien. 

Je voulais le supplier de ne pas faire ça mais je n’y arrivais pas. Mourir me 

semblait une excellente option. Malheureusement, je n’eus même pas la 

chance de m’évanouir. Je crus vraiment me retrouver six mois plus tôt, 

dans la clairière près du ruisseau, battue et violée par les vampires. Étais-je donc maudite pour devoir subir autant d’horreurs ? 

Il se coucha sur moi, m’écrasant de tout son poids et d’un coup de 

hanche brutal et soudain, entra en moi si violemment que j’eus la sensation 

d’avoir été transpercée de part en part. 

Un cri de souffrance aigu resta coincé dans ma gorge. Il joua avec mon 

corps comme un musicien avec son instrument. Titillant, griffant, mordant 

et léchant chaque parcelle de ma peau à la naissance du cou, il allait et 

venait en moi de plus en plus vite et de plus en plus fort. J’avais aimé les 

jeux érotiques à la limite de la douleur avec Philipp et Stephen mais là, 

c’était terrible et cruel. Répugnant de violence et d’ignominie. Il voulait 

me dominer, m’humilier et dompter à la fois mon corps et mon esprit. Ce 

monstre allait me défoncer complètement. Il se prenait pour un marteau-

piqueur ou un perfo-burineur. Pourquoi ne m’évanouissais-je jamais au 

bon moment comme les nanas dans les films ? 

J’étais écœurée et brisée toute à la fois. Mes larmes ruisselaient sur mes 

joues et coulaient dans mon cou et sur ma poitrine, se mêlant au sang qui 

s’épandait toujours de mon sein. Pourtant, je subissais ce supplice les yeux 

grands ouverts pour lui prouver que tout m’était indifférent. J’avais essayé 

de les fermer mais ils s’y refusaient comme si mes paupières avaient été 

collées ouvertes. Mon instinct de survie ou le désir de paraître forte et 
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rebelle ? Je ne sais pas mais dés l’instant où le monstre s’était emparé de 

mon corps, mon regard s’était fait dur, provocateur et empli de haine et 

d’envie de meurtre. J’espérais qu’il y lisait tout cela. 

Les cris de jouissance emplissaient la salle voûtée, se répercutant sur les 

murs comme un écho malfaisant à mes oreilles. 

Mon agresseur me libéra enfin, jouissant dans le calice que son assistant 

lui tenait sous les regards avides et vicieux de cette assemblée de malades. 

Aussitôt les cris autour de moi devinrent des hurlements déchirants de 

bêtes sauvages. Ils découvrirent avec satisfaction que le corps qui venait de 

me posséder était couvert de gouttes de sueur et de sang. Mon sang ! Ils 

l’acclamèrent et se prosternèrent devant lui comme devant un dieu. 

Les malades scandaient : « Azraël, Azraël ! » Comme une litanie. 

Était-ce le nom de l’homme au masque d’or ? Quelle importance ! Je 

m’en moquais. De toute manière, il allait enfin me tuer. Maintenant ! 

Alors, à quoi me servirait son nom ? A part à le maudire au moment de 

rendre mon âme à Dieu pour qu’il aille pourrir en enfer avec tous ces 

acolytes. 

Je ne savais plus quelle douleur était la plus atroce, celle de mon sein 

brûlant des incisions qu’il y avait pratiquées, ou celle de mon intimité 

violentée à l’extrême par ses coups de boutoir ? 

L’homme hurla au dessus de moi, brandissant de nouveau son couteau 

et je compris que tout serait enfin fini d’un instant à l’autre. Je soupirai 

presque de satisfaction. Que la mort me semblerait douce après toutes ces 

horreurs ! 

Mais… ce ne fut pas le cas ! Il planta sa dague d’un seul coup puissant 

et victorieux dans mon épaule droite. Cette fois la douleur fût telle que je 

perdis connaissance. 

118 



Chapitre 14 

Lorsque je revins à moi, Dieu seul savait où je me trouvais ! En tout cas, 

ce n’était plus sur ce sordide autel de pierre, mais dans un lit. Un véritable lit confortable et douillet où j’étais enfouie sous des tonnes de couvertures. 

Ce n’était plus cet antre sombre mais une pièce lumineuse où le soleil 

entrait à profusion, illuminant les murs blanc cassé et les énormes poutres 

de soutènement du plafond. 

Je me redressai et mon corps me répondit aussitôt. Je n’étais donc plus 

paralysée, sauf un bras.  Quoi, mon bras ? Qu’est-ce qu’il a mon bras ? Oh 

 bon sang !   Il était enveloppé dans un bandage serré. De plus, j’étais menottée aux montants du lit par le poignet gauche. Donc, j’étais toujours 

vivante mais prisonnière. En outre, j’étais toujours nue. Je sentais le satin 

des draps glisser sur ma peau. J’attrapai le drap qui me recouvrait de ma 

main libre et m’enroulai tant bien que mal dedans afin de m’en vêtir, à 

défaut d’autre chose. 

Je tirai sur la menotte de toutes mes forces pour essayer de me détacher. 

Malheureusement, je ne réussis qu’à m’entailler la peau avec le métal du 

bracelet. 

 Merde ! Je vais encore avoir un de ces bleus !  pensai-je. 

Prisonnière, j’étais prisonnière ! Mais de qui ? Mon geôlier était-il 

également mon violeur ? L’homme au masque d’or qui organisait des 

messes noires dont j’avais été la victime. 

Rien que d’y songer, mes cheveux se hérissèrent sur ma tête et je  fus 

parcourue de frissons de dégoût. Je baissai les yeux vers mon sein gauche 

et y découvris une croûte de sang qui commençait à cicatriser. Elle était 

encore rouge violacée tout autour de la plaie et me lançait comme des 

millions d’aiguillons chauffés à blanc. 

Je me mis à appeler, suppliant que l’on me détache. 

« Libérez-moi ! Je veux sortir d’ici ! Il y a quelqu’un ? » hurlai-je en 

tirant encore sur mon bras attaché. 
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Bientôt, j’entendis des pas lourds qui se rapprochaient. Affolée, je 

m’enroulai encore plus dans le drap de satin, comme une ultime protection. 

La porte s’ouvrit à cet instant sur un homme. Que dis-je un homme ? Un 

géant. Il devait mesurer au moins deux mètres. Ses épaules étaient aussi 

larges qu’il était grand et ses bras devaient faire deux fois mes cuisses. Une véritable armoire. Non ! Une montagne ! 

Son visage était caché sous un masque de velours noir d’où seuls ses 

yeux perçaient. Des yeux d’un noir charbon, brillants, qui semblaient me 

transpercer jusqu’au fond de l’âme. 

Je reconnus aussitôt ce regard. C’était bien celui de l’homme qui 

m’avait violée. Je me mis à trembler, resserrant instinctivement le drap 

contre ma poitrine de mon bras valide. Je ne me rappelais pas qu’il était 

aussi grand et aussi large. 

En deux pas, il fut à quelques  centimètres de moi. Il me dominait de 

toute sa hauteur. 

Mon cœur s’emballa dans ma poitrine. J’avais tellement peur que des 

gouttes de sueur glacée coulèrent dans ma nuque jusqu’en bas de mes 

reins. 

Lentement, je me collais au maximum contre la tête de lit. Je voulais 

mettre le plus de distance entre lui et moi. 

Il rit. Un rire sadique d’une telle puissance que je crus entendre le 

tonnerre s’abattre au dessus de la chambre. Il avança d’un seul pas et se 

pencha afin d’être juste au dessus de mon visage ravagé par la terreur. 

Il rit encore plus fort, comme si deux montagnes s’écroulaient en même 

temps, en découvrant la trouille dans mon regard. 

« Tu en as mis du temps à m’appeler ! s’esclaffa-t-il. 

Respirant un grand coup, je rétorquai : 

– Je ne vous ai pas appelé ! 

– Bien sûr que si ! N’as-tu pas demandé s’il y avait quelqu’un ? Alors 

maintenant, je suis là, prêt pour répondre à tes questions. 

– Je veux juste sortir d’ici ! Rentrer chez moi. C’est tout ce que je 

veux ! hurlai-je furibonde. La colère prenant le dessus sur la peur, je 

continuai à crier tout ce qui me venait aux lèvres : 

– Philipp vous tuera ! C’est un vampire et il est très puissant ! 

On aurait dit une petite fille capricieuse qui appelait son papa pour punir 

ses vilaines amies. 

Sa grande main me releva le menton, il plongea ses yeux dans les miens 

et me souffla de sa voix d’outre tombe : 
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– Philipp ? Ah ! Ah ! Ah ! Philipp est mort et son père aussi. Je suis ton 

maître ! Tu m’appartiens pour l’éternité ! Argua-t-il avec hauteur. 

– Quoi ? Non, c’est faux ! criai-je, manquant pourtant de conviction. 

D’un geste brusque que je ne vis même pas venir, il arracha le drap qui 

me servait de protection. 

– Regarde-toi dans ce miroir. Tu portes ma marque maintenant. Ton 

corps est à moi pour l’éternité ! déclara-t-il en me détachant et en me 

traînant vers l’immense psyché qui se trouvait dans le fond de la pièce. 

Me tenant le bras d’une poigne de fer, il me mit face à mon reflet sans 

ménagement. Je vis sur mon sein gauche, des lettres encore souillées de 

sang séché, que je n’avais pas aperçues lors de mon premier examen. Je les 

déchiffrai à l’envers : « AZRAËL » finis-je par lire. 

– Tu es à moi, dorénavant ! Je t’ai marquée pour que tout le monde le 

sache. A moi seul et je vais faire de toi mon esclave. En fait,  tu 

m’appartiens depuis le jour où ton idiot de prince m’a invoqué alors qu’il 

prenait ta virginité, s’exclama-t-il avec véhémence et en ricanant de 

satisfaction. 

Mes larmes, je les retenais. Je ne voulais pas lui donner encore plus de 

contentement qu’il en avait déjà. Je me retournai vivement et lui crachai au 

visage. 

– Je préférerais mourir plutôt que vous posiez encore une fois vos sales 

pattes sur moi, lâchai-je alors qu’il essuyait d’un revers de manche la 

salive sur son menton. 

Il rit de plus belle à en faire trembler les vitres et me tordit le bras si fort que je finis par me mettre à genoux à ses pieds. 

– Rampe devant ton maître, femme ! m’ordonna-t-il. 

Malgré la douleur qui me vrillait le bras, je ne voulais pas céder. Je le 

regardais la tête penchée en arrière, essayant de tenir bon sachant pourtant 

que s’il insistait encore un peu plus mon bras céderait. 

– Jamais ! criai-je. 

Je finis par baisser les yeux mais je refusais toujours de ramper devant 

lui. 

Alors il me lâcha et me gifla avec une telle violence que ma tête partit 

en arrière dans un craquement de vertèbres. Le sang perla au coin de ma 

bouche et il le lécha avidement, soupirant de plaisir. Sa langue était 

brûlante et son haleine dégageait une odeur d’océan et de brise marine. 

– Hum ! J’adore ton goût ! Ça m’excite follement ! » 

Il s’empara de ma bouche, forçant mes lèvres à lui laisser le passage. Je 
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ongles. Puis je mordis sa bouche de toutes mes forces. Il ne sentit rien ou 

peut-être que cela lui plaisait car il ne s’en plaignit pas et continua à 

presser sur la mienne avec encore plus de furie. 

Me saisissant par les cheveux, il me jeta sur le lit et se plaqua sur moi de 

tout son poids. 

Il m’étouffait et m’écrasait  mais il s’en moquait éperdument. Moi, 

j’essayais tant bien que mal de retrouver un peu de souffle. L’oxygène me 

manquait. 

Il se saisit de mes poignets qu’il tint dans une de ses mains et quitta son 

pantalon. 

« Non ! hurlai-je, laissez-moi ! Ne me touchez pas ! » 

Je me débattis, essayant de lui donner des coups de genoux dans le bas 

ventre mais je me rendis compte que cela l’excitait davantage. Il ne 

ressentait aucune douleur. Mais qui était ce monstre ? Que voulait-il au 

juste ? 

Il s’enfonça d’un seul coup en moi, ravivant la douleur de mon intimité. 

Mon bras bandé me lançait également. Et sous la violence de ses coups 

répétés, les scarifications de mon sein s’étaient remises à saigner. La 

violence du choc me transperça. Je ne pus empêcher mes yeux de se 

brouiller. Je n’avais plus qu’à espérer que ce cauchemar se termine très vite. 

Au contraire, le monstre qui me possédait prenait tout son temps. Allant 

et venant en moi et ne cachant pas son plaisir. Le supplice n’en finissait 

plus. 

« Bientôt, tu me supplieras pour ça ! lâcha-t-il en se retirant. 

Je me recroquevillai sur moi-même, ramenant mes genoux contre ma 

poitrine ensanglantée. 

– Mes pouvoirs sont illimités et quand je le voudrai, tu oublieras 

définitivement ton passé, ta vie et tout ceux que tu connaissais. Tu seras 

vidée de tous tes souvenirs personnels et tu seras dévouée et obéissante. Je 

me ferai un plaisir de te former comme je le veux !!! 

Je me taisais, la gorge serrée par le désarroi, la nausée au bord des 

lèvres. 

– Pour le moment, je préfère que tu sois totalement consciente de ce que 

je t’ai pris ! reprit-il. C’est tellement plus jouissif ! Chaque fois que je te baiserai, tu te rappelleras les autres, tous les autres, et chaque fois que tu as pris ton pied. Tu revivras vos ébats à trois comme si tu y étais. Tu verras, 

tu jouiras comme tu n’as jamais joui de ta vie. Ah, ah, ah ! 

Je n’en croyais pas mes oreilles. Comment pouvait-il savoir une chose 

aussi intime ? 
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– Tu finiras par me supplier de te baiser, et là, tu seras à moi corps et 

âme ! me déclara-t-il avec un sourire cynique et si sûr de lui. 

– Vous pourrez prendre mon corps autant que vous le voudrez mais 

vous n’aurez jamais mon cœur. Jamais ! 

– C’est ce qu’on verra ma beauté ! 

– Mais pourquoi ? réussis-je à murmurer. Qu’est-ce que je vous ai 

fait ? » 

Il ne répondit pas tout de suite et planta ses yeux noirs dans les miens. 

On aurait dit que je me trouvais face à un miroir sombre et brillant où je ne 

voyais qu’un pâle reflet de moi-même. Un reflet irréel. Je vis ses canines 

sortir, si blanches, si longues, si acérées que j’en eus le souffle coupé. Un 

vampire ! Non d’un chien ! C’était un vampire et il allait me saigner ! 

Il me les enfonça dans le cou et aspira mon sang goulûment. La douleur 

était atroce. Je sentis mon corps se tortiller sous l’effet de la morsure puis se débattre pour le repousser mais ce n’était pas mon cerveau qui 

commandait. 

Son esprit me dirigeait, me contrôlait, m’envoyant des images de moi, 

de lui, de nous. Il me faisait l’amour et j’aimais ça. Mon Dieu, j’avais 

honte ! Comment pouvais-je aimer ce qu’il me faisait alors que ce n’était 

que dans ma tête ? Alors qu’il m’avait enlevée, marquée avec une lame et 

qu’il avait violé mon corps ? Oh bon sang ! Que se passait-il ? 

Plus il buvait et plus j’avais la sensation qu’il accélérait ses va-et-vient 

en moi avec violence jusqu’à la jouissance, l’extase. C’était horrible et si 

bon à la fois !  Argh !  Je me dégoûtais moi-même. Même si je comprenais qu’il manipulait mon esprit, je me sentais mal. A la fois révulsée et attirée 

par lui. 

Enfin, je revins à la réalité. 

Je ne savais pas quelle douleur me faisait le plus souffrir. Celle de ma 

gorge où il avait planté ses crocs ? Ou celle de mon esprit qui me semblait 

si vide, si désorienté ? 

Alors, il me souffla à l’oreille la réponse à ma question : 

« Tu ne m’as rien fait, absolument rien ! Je te veux c’est tout. Tu 

m’appartiens de tout temps ! » susurra-t-il avec un sourire carnassier. Il se 

redressa et se dirigea vers la porte de la chambre. 

Il la franchit et disparut comme il était venu. J’entendis une clef tourner 

dans la serrure. Je savais que j’étais enfermée. Une prison dorée pour une 

esclave forcée. 

Je restai un long moment appuyée contre la tête de lit, mes bras 

enserrant mes genoux, sans bouger. Sans même penser à me couvrir. Je ne 
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souhaitais qu’une chose, mourir pour ne pas que ce fou prenne mon âme. 

Je refusais qu’il me brise et me fasse céder à ses caprices, à ses délires. Du sang coulait encore un peu de mon cou mais je m’en moquais. Je ne 

l’essuyais même pas. Lentement, il imprégna les draps, laissant une 

auréole brune sur le tissus comme un rappel de ce qui avait eu lieu 

quelques minutes avant. 

Jamais dans nos relations, même les plus intenses, Philipp ne m’avait 

mordue. Jamais il avait bu mon sang. Il m’avait souvent montré combien il 

en avait envie mais ne m’avait jamais forcée. Je savais combien cela lui 

manquait dans nos ébats, pour aller jusqu’au bout de son plaisir. Mais 

jamais, il n’aurait voulu me faire de mal ou me blesser physiquement ou 

moralement. Je le savais. J’en étais certaine .  Peut-être avait-il attendu que je lui propose ? Mais je ne l’avais jamais fait ! Était-ce par égoïsme ? Par 

peur ? Je n’en savais rien et à présent, je ne le saurais jamais ! 

Je me rappelais que tout au début, il avait ordonné à Stephen de le 

surveiller au cas où il ne se maîtriserait plus et vice versa, d’ailleurs. Oui, ils s’étaient mutuellement surveillés afin de ne pas m’effrayer ou 

m’écœurer. Je leur en étais reconnaissante. Ce fut seulement à cet instant 

précis que je compris de quel plaisir je les avais privés. 

Mes larmes se mêlaient à mon sang. Allais-je moi aussi devenir un 

vampire maintenant que j’avais été mordue ? 

Je me levai finalement à la recherche d’une salle de bain. J’avais besoin 

de me laver. Deux portes, en plus de celle où Azraël était entré, me 

faisaient face. Je tournai la poignée de la première mais elle était fermée. 

J’essayai la seconde qui effectivement donnait sur une salle de bain 

attenante. J’y entrai sans vraiment regarder autour de moi. Seule 

m’importait la douche, sous laquelle je me glissai. Assise sur le carrelage, 

je laissai l’eau brûlante couler sur ma tête et mon dos longtemps, très 

longtemps. 
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Chapitre 15 

Arthur et Jason frappaient depuis déjà cinq minutes à la porte de la 

chambre de leur mère ou plutôt cognaient, devrait-on dire, mais toujours 

pas de réponse. Sonya ne donnait aucun signe de présence. Jack arriva en 

leur demandant ce qu’il se passait. 

« Maman n’ouvre pas. On ne comprend pas pourquoi elle ne répond 

pas ! expliqua Jason. 

– Elle est peut-être endormie, rétorqua son grand-père. 

– Non ! Ce n’est pas possible, elle nous aurait entendus ! Il se passe 

quelque chose, je le sens ! » maugréa-t-il. 

Ils se regardèrent tous les trois et d’un coup d’épaule, Jason défonça la 

porte qui était fermée à clefs. 

La chambre était vide. Arthur se précipita dans l’immense salle de bain, 

Jack dans le dressing. Il n’y avait aucune trace de Sonya, nulle part. 

Ils commencèrent à chercher partout dans la maison, questionnant les 

serviteurs qu’ils rencontraient. 

« Peut-être est-elle allée dans le parc, aux cuisines ou bien encore dans 

la salle de réception ? suggéra Jack dont l’inquiétude s’intensifiait à vue 

d’œil. 

Après avoir fait le tour de la demeure, du parc et de toutes les 

dépendances, d’avoir questionné tout le personnel et les gardes, ils se 

rendirent à l’évidence : elle avait disparu. 

– Mais comment est-ce possible ? Où ? Et de quelle façon ? s’énervait 

Arthur, personne ne l’a vue sortir de sa chambre. C’est un mystère ! 

Jack fit le tour de la chambre, regarda les vêtements dans le dressing et 

les produits sur la coiffeuse, rien ne manquait. 

– Elle ne peut pas être bien loin. Toutes ses affaires sont là ! constata-t-

il ahuri. 
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– Le matin, elle guérit et l’après-midi elle disparaît ! souffla Jason, c’est 

absolument aberrant. 

– C’est la panique ! Et Philipp qui n’est toujours pas revenu ! » maugréa 

encore Jack qui tournait et virait comme un lion en cage. 

Ils finirent par convoquer tout le personnel de la maison dans la salle 

d’apparat et les interrogèrent les uns après les autres. Personne n’avait vu 

Sonya depuis la réunion du matin dans cette même salle. 

Eve, le visage livide, se tenait debout juste à coté de l’entrée. Elle tenait 

sa petite sœur contre son sein afin de calmer les battements affolés de son 

cœur. Elle sentait l’absence de sa mère comme jamais elle ne l’avait 

ressentie. Son instinct et ses facultés lui confirmaient que ses frères et son grand-père perdaient leur temps. Elle était certaine que sa mère n’était plus 

dans les environs. Même lorsqu’elle était dans son monde, dans ce semi-

coma où elle s’était enfermée après la mort de Stephen, Eve distinguait 

toujours sa présence. 

Elle finit par s’adresser à ses frères et à son grand-père et leur affirma : 

« Notre mère n’est plus là ! Elle est même certainement très loin ! Je ne 

perçois plus rien d’elle à part un léger parfum qui flotte dans l’air. Pas 

même un infime signal comme si elle était… enfin, je suis sûre qu’elle est 

partie loin, très loin, souffla-t-elle d’une petite voix triste. 

– Mais ce n’est pas possible ! Elle n’a pas pu partir ! s’écrièrent Jason et 

Arthur en chœur. 

– Je ne sais pas comment cela est arrivé mais c’est certain ! Elle n’est 

plus ici. 

– Il y a sûrement quelque sorcellerie là-dessous. Il y a tant de choses 

que nous ne connaissons pas ! cria Arthur. 

– Attendons que papa revienne, il ne devrait plus tarder. Il saura quoi 

faire, lui ! déclara Eve. 

Jack regarda sa montre : 

– Je ne comprends pas, il devrait déjà être là. Il y a des heures que je l’ai 

appelé. Il a affirmé qu’il prenait le premier avion. 

Tout le monde était inquiet mais personne ne souhaitait le montrer. 

– Oui ! Mais il a pu le rater ou il n’y avait peut-être plus de places ? » 

suggéra Arthur. 

Ils attendirent encore deux bonnes heures avant d’entendre un Philipp 

radieux passer le seuil de la porte d’entrée. Ils tournaient tous en rond, de 

plus en plus anxieux. Quand Philipp traversa le hall, courant presque, il se 

retrouva face à toute sa famille. Ils avaient tous des têtes de déterrés, des 
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mines livides et les yeux hagards. Seigneur que se passait-il ? Où était donc 

sa femme ? 

Il comprit aussitôt qu’il se passait quelque chose de grave. L’air sentait 

la peur, l’angoisse et l’incertitude. 

Affolé, il se précipita vers sa fille, se tourna vers les garçons et regarda 

enfin Jack. 

« Où est ma femme ? Pourquoi n’est-elle pas là avec vous ? cria-t-il, se 

laissant envahir par une peur soudaine. 

Sans attendre de réponse, il franchit le seuil de la porte de leur chambre 

et se retrouva dans une pièce vide. 

Il courut dans l’immense salle de bain puis dans le dressing, criant son 

prénom. Sa voix se brisa et il se retourna vers ses enfants qui l’avaient 

suivi sans un mot, le laissant constater par lui-même l’absence inexpliquée 

de leur mère. 

– Elle a disparu ! murmura Eve les larmes aux yeux. 

– Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? C’est impossible, elle m’a 

parlé ce matin, hurla-t-il totalement hystérique. 

– Nous ne savons pas ce qui s’est passé. Après la réunion, elle a 

souhaité se reposer. elle était encore très faible et elle voulait être bien pour te retrouver, alors elle s’est retirée dans votre chambre et… 

Arthur lui coupa la parole : 

– Nous avons frappé de plus en plus fort à sa porte, et rien, personne ! 

Nous avons fouillé partout y compris dans le parc, dit-il penaud. 

Son frère continua en assurant qu’ils avaient interrogé tout le monde 

mais absolument personne ne l’avait vue depuis la réunion. 

Philipp prit sa tête entre ses mains, se laissant tomber sur leur lit et 

poussa un tel hurlement que les vitres de la chambre se brisèrent. 

– Je ne sais pas qui se cache derrière tout ça mais je sens une onde de 

magie maléfique, lâcha-t-il soudain, tous les sens en alerte. 

Il soupira si fort que ses enfants en eurent les larmes aux yeux. 

– Tout va mal ! Je dois être maudit ! déclara-t-il. 

– Papa pourquoi dis-tu ça ? demanda Eve de sa douce voix. 

– Ils ont tué votre grand-père ! Je dois dorénavant me battre seul. Et les 

autres vampires ont décidé de ne pas se battre pour une humaine ou un 

métamorphe… Ils ne veulent même pas venger la mort de mon père car 

pour eux tout est de ma faute. Le pire c’est  qu’ils ont raison !!! Jamais je 

n’aurais dû partir. J’aime votre mère plus que ma vie mais je n’avais pas le 

droit de sacrifier celle de mon père ainsi que votre bonheur à tous et tant 
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d’autres choses encore. Je vais convoquer tous ceux qui me sont fidèles et 

leur demander de tout arrêter. 

– Papa !!! crièrent les triplés, tu ne peux pas faire ça ! Tu ne peux pas 

laisser tomber maman ! 

– Mais non ! Bien sûr que non ! Je ne laisse pas tomber votre mère. Au 

contraire, je vais faire savoir à celui ou ceux qui sont à l’origine de tout 

cela que je suis prêt à me rendre en échange de Sonya. Ainsi vous pourrez 

tous enfin vivre en paix, décida-t-il avec fermeté. 

– Mais nous ne voulons pas te perdre non plus ! hurla Eve. 

– Il n’y a pas d’autre moyen ! Je ne sais pas ce qu’ils veulent. Peut-être 

mon royaume, ma fortune, ma puissance ou seulement ma mort ? Mais peu 

importe ! J’ai connu le plus grand bonheur de ma longue existence avec 

votre mère et je suis prêt à mourir maintenant ! dit-il découragé et vaincu. 

Jason vint se jeter aux pieds de son père. 

– Nous ne te laisserons pas combattre seul, père ! Nous te suivrons 

jusqu’à la mort s’il le faut et nous reviendrons vainqueurs et avec maman ! 

jura-t-il. 

– Non mes enfants, je ne veux pas de vous dans ce combat ! Il ne vous 

concerne pas. Je crois savoir qui en est l’instigateur et je sais que seuls 

Stephen et moi avons peut-être le pouvoir de le vaincre ! 

– Stephen ? Notre père ? interrogèrent les enfants d’une seule voix. 

Il y eu un long silence et Philipp hocha la tête afin de confirmer ce qu’il 

venait de déclarer. 

– Oui votre père ! La panthère garou la plus forte que j’ai rencontrée et le 

seul homme que j’ai aimé comme mon frère. Il aimait votre maman autant 

que moi-même. Je sais aujourd’hui que je peux lui rendre vie et je vais le 

faire. Puis nous irons retrouver notre amour. Même si elle se trouve à l’autre bout du monde ou dans une autre galaxie ! clama-t-il avec autorité. 

Il se leva, regarda Jack puis ses enfants les uns après les autres et décidé 

comme jamais, fit quelques pas vers eux : 

– Je vous confie le navire ! Prenez soin de vos frères et sœur ainsi que 

du royaume. A présent, vous êtes les dirigeants officiels. » 

Et avant que quelqu’un n’eût le temps de riposter, il avait disparu dans 

un nuage de fumée sous leurs regards ébahis. 

J’avais laissé couler l’eau pendant longtemps. 

Cela devait faire des heures que j’étais là, prostrée, perdue dans mes 

pensées, désorientée. Je n’étais pas morte et je le regrettais amèrement. 

 Mais qui sait ? L’occasion se présentera peut-être ?  
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Combien de temps fallait-il pour se transformer après avoir été mordue 

par un vampire ? Suffisait-il d’une fois ? 

Rien que d’y songer, je me dégoûtais moi-même. Oh, ce n’était pas le 

fait de perdre mon âme ! Ou même d’avoir été violée ! Non !!! Même si 

j’aurais donné beaucoup pour que ce ne fût qu’un mauvais rêve. Non ! Ce 

qui m’écœurait, c’était que si je devenais un vampire, j’allais tuer des 

innocents pour me nourrir comme le faisait tous les autres vampires. Et ça, 

je ne pouvais pas le supporter. Boire leur sang, les vider jusqu’à ce que 

mort s’ensuive, était impensable, inadmissible, inconcevable ! 

Philipp m’avait un peu expliqué qu’il était un des seuls à refuser de se 

nourrir de sang humain. De ce fait, il buvait celui d’animaux évitant au 

maximum de les tuer. C’était moins bon, moins consistant et surtout moins 

nourrissant. Du coup, il était moins fort et moins puissant qu’un vampire 

qui venait de s’octroyer un dîner traditionnel. Mais lui, il avait des siècles d’expérience et il avait tué pendant des centaines d’années avant de renier 

son besoin vital de sang humain et de se contenter de sang animal pour 

survivre. 

 Jamais, je n’aurai la force de résister seule et sans aide. Non vraiment ! 

 Que quelqu’un m’élimine au plus vite ! Je ne veux pas devenir un assassin, un suceur de sang, un monstre, un mort-vivant ! Coupez-moi la tête, 

 plantez-moi un pieu en argent dans le cœur, démembrez moi et brûlez 

 moi !!!  

Je me forçai finalement à sortir de cette torpeur avec une idée en tête : 

pousser à bout mon tortionnaire pour qu’il mette fin à cet esclavagisme 

sexuel, débilitant et dégradant auquel il me soumettait sans que je ne puisse 

m’y opposer. 

Je réfléchis un bon moment. 

 Comment le contraindre à me tuer ou à me vider de mon sang jusqu’à 

 la dernière goutte afin que la mort me délivre enfin de lui ?  

Ne trouvant pas vraiment de plan, j’optai pour la solution de séduction. 

Apparemment mon corps le rendait fou de désir. Peut-être que si j’y 

mettais du mien… En plus, comme il pouvait influencer mes pensées et les 

sensations que j’éprouvais, cela pourrait paraître vraisemblable. 

Réussirais-je à le rendre tellement dingue qu’il ne s’arrêterait pas à 

temps et me tuerait enfin ? Après tout pourquoi ne pas essayer ? « Qui ne 

tente rien n’a rien ! » disait toujours mon père. 

Avec Stephen et Philipp, tout était simple et naturel. Mon amour pour 

eux me guidait. Mon corps savait ce qu’ils aimaient, ce qui les excitait et 

leur donnait du plaisir. Je les envoûtais et les rendais fous car aucune partie 129 

de leur peau ne m’était inconnue. Je les avais tant embrassés, caressés et 

adorés que faire l’amour ensemble était une communion totale de nos êtres. 

Nous nous fondions corps et âme comme un seul. 

 «  Enfin, je vais essayer ! Je verrai bien où cela me mènera », murmurai-je à haute voix. 

Il fallait prendre le taureau par les cornes, et bien j’allais m’y atteler. 

Soudain, je m’aperçus qu’en pensant à eux, leurs visages s’éloignaient, 

devenant flous peu à peu. Que se passait-il ? 

Ce monstre essayait-il finalement de me faire oublier les hommes de ma 

vie ? Le bonheur qu’ils m’avaient procuré et le plaisir que j’en avais 

toujours retiré ? Non je refusais, je ne voulais pas ! Je me battrais jusqu’à 

mon dernier souffle pour que cela ne fût pas. 

Je me confortais dans ma résolution : mourir pour rejoindre Stephen et 

Philipp dans un monde meilleur où jamais plus nous ne serions séparés. 

S’il fallait jouer au jeu de la séduction pour arriver à mes fins et bien je 

m’y contraindrais. 

De toute façon pour l’instant, rien d’autre ne me venait à l’esprit. 

Je m’appliquai donc à me rendre le plus désirable possible. Après une 

inspection méticuleuse du dressing et de toutes les tenues qu’il contenait, je choisis un déshabillé presque transparent, d’une légèreté semblable à une 

aile de papillon et de la même couleur que mes yeux mauves. Je ne savais 

pas si mon geôlier était aussi celui qui avait choisi les toilettes et sous-

vêtements, mais il avait des goûts plutôt osés et presque vulgaires. Ce fut, 

du moins, ce que je constatai. 

J’enfilai des dessous très affriolants : soutien-gorge en dentelle, string et 

bas dans les mêmes tons. Je relevai mes cheveux très haut au dessus de ma 

tête en un chignon lâche d’où je laissai quelques mèches s’échapper. 

Ensuite, je me maquillai avec soin et passai une paire d’escarpin à talons 

hauts. Enfin, je m’étendis sur le lit, peaufinant mon plan d’action. 

Je ne savais pas combien de temps il me faudrait attendre. Je ne savais 

pas si ce monstre était réellement un vampire. Dormait-il le jour ou non ? 

Se terrait-il dans un cercueil ou était-il actif comme l’était Philipp ? 

Aucun problème, je prendrais mon mal en patience ! De toute manière, 

je ne pouvais rien faire d’autre que cogiter. Pas un livre, pas de musique et 

aucune possibilité de sortir de cette chambre. Il ne me restait qu’à me 

tourner les pouces en attendant son bon vouloir. 

Je m’obligeais à visionner les souvenirs de mes amants, de mes enfants, 

de mon père, de la maison et du parc. Et même de nos amis afin de garder 

en mémoire tout ce et ceux que j’aimais et qui faisaient partie de ma vie. Je 
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n’arrivais pas à imaginer un seul instant que l’on pût effacer toute une vie 

de souvenirs mais la peur me tenaillait malgré tout et provoquait des 

élancements dans mon ventre, comme à l’approche de mes règles. 

Il me faudrait beaucoup de courage pour affronter le monstre qui ne 

tarderait plus à passer le seuil de ma chambre. C’était pourquoi, je laissais 

mon imagination vagabonder au gré de mes souvenirs. Je me remontais le 

moral à ma façon. 

Nous avions véritablement vécu quelques mois de pur bonheur 

ensemble tous les trois ! Nos virées nocturnes pour qu’ils pussent chasser 

ensemble, pendant que je les attendais en préparant le feu de bois. Leurs 

rires, chaque fois que je m’extasiais devant un de leur don ou une nouvelle 

découverte. Les millions de baisers que nous avions échangés. Les caresses 

que je les suppliais de me donner dés que nous avions un petit moment de 

calme. Quelquefois même, jusqu’à ce que je finisse par tomber dans un 

sommeil réparateur, lovée aux creux de leurs bras  rassurants et 

réconfortants. Cette impression de me nicher entre le feu et la glace que 

rien ne pourrait jamais remplacer. Leurs yeux magnifiques, où se reflétait 

mon visage épanoui de volupté, brillants de plaisir et de satisfaction. J’étais à eux, je leur appartenais, j’étais leur femme, la seule, l’unique. Ce 

sentiment de possession, je le ressentais avec un plaisir immense. Ils 

m’aimaient et je les aimais. Je soupirais, retenant difficilement une larme 

au coin de mes yeux.  Dieu, pourquoi me les avoir pris ?  

Non finalement, je ne voulais pas mourir ! Tant que je ne serais pas 

certaine que Philipp avait lui aussi quitté ce monde. Je voulais vivre, le 

retrouver, me fondre dans ses bras protecteurs et vivre tout le reste de ma 

vie à ses cotés. Je voulais voir grandir nos enfants, rire de leurs bêtises et voir leurs pouvoirs se développer jour après jour. Je voulais pouvoir encore 

les embrasser, les chérir et les aimer jusqu’à ce que je sois vieille, ridée et usée par les années. Plus je repensais aux paroles du monstre et plus mon 

esprit se refusait à croire que Philipp était mort. Lorsque Stephen s’était 

éteint, j’avais ressenti comme une immense déchirure dans ma poitrine, 

comme si on m’avait enlevé une partie de mon cœur. Là, je n’avais eu 

aucune douleur, aucune sensation de vide ou de manque. 

Serait-il possible que mon bourreau m’eût menti ? 



131 

132 



Chapitre 16 

Philipp se transmuta à l’autre bout du monde, encore une chose qu’il 

n’avait jamais faite depuis que nous étions ensemble. 

C’était un endroit perdu et désolé où personne ne venait jamais. Peu de 

créatures connaissaient ce lieu reculé et inhabitable. Un lieu des plus 

sinistres où les arbres décharnés et morts dressaient leurs branches tels des 

bras squelettiques vers un ciel noir et menaçant. Des étangs sombres et 

malodorants d’où s’échappaient de grosses bulles visqueuses, 

probablement du souffre, se mêlaient à des espaces marécageux profonds 

et encore plus noirs. Les seules plantes qui émergeaient de ce tableau 

repoussant étaient des chardons. Des chardons de deux mètres de haut, aux 

épines grosses comme des pointes d’acier, coupantes comme des lames de 

rasoirs et à la fleur mauve comme une améthyste. C’était la seule note de 

couleur dans cet endroit maudit par les hommes et les dieux. 

Il n’y avait pas un bruit. Pas un cri d’oiseau, pas un brin de vent, pas un 

souffle de vie. Tout était pris dans un brouillard épais et dense, à couper au couteau. Un véritable décor de film d’épouvante à vous coller des frissons 

pendant des jours, voire des semaines… 

Sur un rocher escarpé surplombant un lac aux eaux aussi profondes que 

des abysses, se tenait un vieux manoir en ruine. Il était tout aussi lugubre et sordide que le paysage qui l’entourait. Il dominait l’étendue désertique qui 

bordait les marais et s’étendait à perte de vue. Et pour agrémenter le tout, 

un orage se déchaînait, libérant des trombes d’eau et crachant des éclairs 

aveuglant dans un bruit à vous rendre sourd. 

Tout vampire qu’il était, il se dit que l’endroit était véritablement 

terrifiant à vous en faire dresser les cheveux sur la tête. Pourtant, il savait que c’était l’unique lieu où il pourrait trouver le vampire sorcier le plus 

vieux du monde. Le seul immortel capable de ramener à la vie n’importe 

quel être vivant ou mort-vivant. 
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Il l’avait lu un jour où il s’ennuyait à mourir, si l’on peut dire, dans 

quelques très vieux parchemins, que conservait son père en secret sur la 

sorcellerie dans toute sa puissance et sa noirceur. Rangés et classés dans 

une vitrine sécurisée à l’intérieur d’un coffre fort très spécial, à l’abri des regards et des curieux. 

Oui ! il était possible de ramener à la vie des êtres humains ou des 

créatures surnaturelles mortes depuis des mois. Il suffisait de réunir 

quelques effets personnels de la personne que l’on souhaitait faire revenir 

et de s’adresser à un certain personnage en particulier. Il avait douté de sa 

lecture et avait consulté son père à ce sujet. 

« C’est soi-disant vrai ! Mais je n’en ai jamais été le témoin pour le 

moment, avait-il répondu. J’ai l’honneur de connaître le sorcier qui 

pratique ce maléfice. Il me doit d’ailleurs une grande faveur… Peut-être 

qu’un jour, j’en aurai besoin ? » avait conclu son père. 

Philipp avait ainsi appris que ce vampire de plus de quatre mille cinq 

cent ans, avait passé son existence à  découvrir les secrets les plus 

invraisemblables sur tout ce qui avait rapport à la magie noire et la magie 

blanche. 

Il connaissait les débuts du monde, la création de toutes choses. 

Comment était apparu sur terre le premier vampire ainsi que la plupart des 

créatures mystiques du monde dont les humains ignoraient l’existence. 

En fait, il était à lui seul le détenteur de la magie et la sorcellerie à l’état pur. L’encyclopédie de tout ce qui sortait de l’ordinaire. Il connaissait tout sur tout et sur toutes les créatures existantes dans l’univers. Humaines, 

fantastiques, démoniaques ou hybrides. Il savait tout ! 

Son père lui avait indiqué le lieu où il vivait en reclus, à l’abri du monde 

et de tous ses habitants. Son seul but dans l’existence, étant de repousser 

toujours plus loin les frontières du réel et de l’irréel. Il avait opté pour 

l’endroit le plus reculé du monde, essayant de se faire complètement 

oublier afin de se consacrer uniquement à ses recherches. Il était plus 

sorcier que vampire à présent. Mais personne ne connaissait exactement 

son passé car aucun vampire n’avait vécu aussi longtemps que lui. Il était 

une énigme pour tous ! Une légende ! 

Lui seul pourrait aider Philipp, s’il y consentait bien entendu ! Il était 

son unique espoir, son seul recours pour retrouver sa femme, sa chère 

Sonya, l’amour de sa vie. 

Tout en frappant avec l’énorme heurtoir en bronze qui ressemblait à une 

gargouille grimaçante sur la lourde porte en chêne massif, il se demandait 

comment le grand sorcier vampire l’accueillerait. 
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Le peu de créatures fantastiques qui connaissaient son existence, le 

craignaient et surtout, elles savaient toutes qu’il refusait systématiquement 

de côtoyer qui que ce fût. 

Le seul atout de Philipp était la dette que le sorcier vampire avait 

contractée envers son père, le roi. Il espérait que cela lui permettrait 

d’obtenir satisfaction à propos de sa demande. Normalement une dette 

d’honneur était toujours honorée par les vampires. Il comptait là-dessus. 

Philipp avait pris sa décision, connaissant l’ampleur du service rendu 

par son père, il y avait quelques siècles. Il exigerait que le sorcier lui rende la pareille à son tour en exauçant son souhait. 

Dans un grincement strident, le lourd battant s’entrouvrit. Philipp s’y 

engouffra. Quelques chandeliers anciens en bronze sculpté dispensaient 

une lueur vacillante grâce aux quelques bougies allumées. Il régnait un 

froid glacial dans cet immense hall dont la hauteur devait friser les vingt-

cinq mètres. Même pour un vampire, les changements de température 

pouvaient se faire ressentir. Bien sûr, cela ne leur faisait ni chaud ni froid mais ils les percevaient tout de même. Chaque meuble et chaque objet 

étaient recouverts d’une couche de poussière épaisse comme un doigt. 

De lugubres toiles d’araignée grises descendaient du plafond, à tel point 

que l’on aurait dit des rideaux. Philipp s’arrêta au centre de l’immense 

vestibule, attendant un signe pour continuer, ou l’arrivée d’un serviteur. 

Comme personne ne venait, il regarda tout autour de lui. Cet endroit faisait 


froid dans le dos. 

Soudain, tout au fond de la pièce, une grille ouvragée se souleva. Il 

comprit que c’était le chemin à suivre. Il s’y engouffra, se demandant s’il 

n’allait pas droit vers sa mort.  On verra bien !   songea-t-il. Il se trouva au début  d’un corridor sans aucune lumière. Quelle importance ? Les 

vampires voyaient dans le noir comme les humains en plein jour et même 

mieux. 

Il poursuivit son chemin et descendit une quantité impressionnante de 

marches à demi rongées par l’humidité et le temps. Puis, il atterrit enfin 

dans une salle au plafond voûté où crépitait un feu d’enfer dans une 

cheminée qui aurait pu supporter un arbre entier. La chaleur de cette pièce 

le submergea en contraste saisissant avec le souterrain humide et froid 

qu’il venait de traverser. 

Là, penché sur des manuscrits si vieux qu’ils risquaient de tomber en 

poussière à tout moment, un homme aux cheveux noir corbeau, à qui l’on 

aurait donné entre trente et quarante ans, se tenait assis dans un vieux 

fauteuil en cuir tout craquelé. Installé devant un bureau où parchemins, 

livres et fioles se mêlaient dans un désordre bien ordonné. 
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Il se leva avec dextérité et ses yeux noirs se plantèrent dans ceux de 

Philipp. Il devait bien mesurer dans les un mètre quatre-vingts et son corps 

souple semblait bien plus musclé qu’on ne s’y attendait d’un homme 

toujours enfermé et courbé sur des documents.  Peut-être fait-il de la 

 musculation entre deux lectures ?  pensa Philipp. 

« Eh bien que me vaut cet honneur Prince Philipp ? questionna le savant. 

Surpris, Philipp baissa la tête en signe de profond respect. 

– Vous me connaissez donc Grand Maître ? s’étonna-t-il. 

– Bien entendu ! Ce n’est pas parce que je suis à l’autre bout de la terre 

que je ne sais pas comment elle tourne ! répondit le sorcier avec un sourire 

moqueur. 

– Je suis très honoré qu’une si illustre personnalité me connaisse ! 

rétorqua le prince en pensant que ce serait peut-être plus facile de lui faire accepter sa requête, s’il savait qui il était. 

– Alors que me vaut cette visite ? interrogea de nouveau le sorcier. 

Philipp prit l’initiative de la franchise et se jeta à l’eau sans détour. Il 

expliqua le motif de sa visite imprévue en dévoilant rigoureusement la 

réalité des faits. 

– Je viens solliciter votre immense talent, commença-t-il. J’ai appris que 

vous aviez la possibilité de redonner la vie à n’importe quelle créature… Il 

s’arrêta, laissant un blanc afin de voir si le sorcier allait acquiescer ou non. 

Comme celui-ci ne dit mot il enchaîna : 

– J’aurais besoin que vous procédiez à cette opération pour l’un de mes 

amis les plus chers. Malheureusement, il est décédé depuis quelques mois. 

Est-ce que cela reste possible ? s’inquiéta-t-il. 

Le sorcier le regarda, étonné. 

– J’aurais pensé que c’était pour votre père ! affirma-t-il. 

– Non ! Il  ne le souhaitait pas !… C’est vraiment pour un ami ! Bien 

entendu, je paierai ce que vous voulez, finit-il par conclure. 

Le grand mage ne l’ayant pas quitté des yeux pendant sa tirade, 

s’avança vers lui : 

– L’argent n’est pas une motivation suffisante pour moi, quelle que soit 

la somme proposée ! Ce que je veux savoir c’est la raison qui vous pousse 

à me demander une telle requête… » 

Respirant à fond, Philipp donna les grandes lignes de tout ce qui s’était 

passé depuis l’année précédente. Il parla de son amour sans limite pour 

Sonya. Il lui avoua combien sa beauté pour une humaine était à tomber. 

Son accord pour partager cet amour avec un métamorphe. Leur décision de 

l’épouser tous les deux alors que cela semblait dénué de toute 
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vraisemblance aux yeux de tous. Et enfin, le plus incroyable : la naissance 

des triplés, puis des quadruplés. 

« Nos enfants ont hérité de nos talents, de notre force et ils en ont même 

d’autres ! avoua-t-il en conclusion. 

Le sorcier s’était rassis dans son vieux fauteuil et se passait la main dans 

les cheveux comme s’il réfléchissait intensément. Il n’avait pas voulu 

montrer à Philipp son intérêt soudain pour cette femme qui pouvait donner 

des enfants à un vampire. Non ! Il devait absolument lui cacher cela. 

Philipp, constatant que le silence s’éternisait, tenta de lire les pensées du 

sorcier mais comme il s’en doutait un peu, le passage était bien gardé et 

l’esprit du sorcier enfoui derrière d’immenses murs infranchissables. 

Voulant rompre ce silence qui l’étouffait et lui mettait les nerfs en 

pelote, il se remit à parler pour le meubler : 

– Les deux grossesses de Sonya se sont déroulées en un temps record. 

De plus, comme vous le savez, il est extrêmement rare que les amours 

entre vampires et humains portent des fruits. Pourtant,  ce fut le cas par 

deux fois. 

– Hum ! Oui ! Je sais tout cela ! affirma le Grand Maître prenant enfin 

la parole. Je serais assez curieux de rencontrer ton épouse. 

Philipp le scruta intensivement puis reprit : 

– Justement, le problème est là ! Laissez-moi vous conter la suite et 

vous comprendrez mieux. 

Le sorcier lui fit signe de continuer. 

– Je suis tout ouïe ! grogna-t-il. 

– Tout était merveilleux jusqu’à ce que plusieurs vampires décident de 

mettre fin à notre union hors norme en éliminant ma femme. Ils ont échoué 

mais Stephen que je considérais comme mon frère, a été tué en essayant de 

sauver la vie et l’honneur de Sonya. 

Le sorcier poussa un soupir mais ne l’interrompit pas. 

– Et pour finir ma terrible histoire… reprit Philipp, elle n’a pas supporté 

ce sacrifice ! Après avoir accouché de nos quatre derniers enfants, elle s’est laissée mourir pendant des mois. Elle était maintenue en vie par des 

perfusions et les soins spéciaux de notre fille. Et par miracle, ce matin, elle est sortie de son mutisme. 

– Alors tout me semble réglé ! s’exclama le vampire. Pourquoi aurais-tu 

besoin de mes services ? 

– Malheureusement non, Seigneur ! enchaîna Philipp. Elle a littéralement 

disparu sans laisser un seul indice quelques heures plus tard… Je veux donc 
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partir à sa recherche et pour cela, j’aimerais que Stephen soit de nouveau à 

mes cotés. Nous serions plus forts à deux ! 

– Hum je comprends ! siffla le vampire. 

– Voilà, vous savez tout ! » finit-il en baissant les yeux sur ses bottes, 

attendant la décision du savant sans vouloir montrer son impatience. 

Il se tut finalement la gorge serrée d’avoir revécu toute cette tristesse. 

Il se passa de longues minutes dans un silence absolu, seulement 

perturbé par le crépitement du feu dans la cheminée. Le sorcier vampire 

réfléchissait à ce qu’il venait d’entendre. Il n’en croyait pas ses oreilles de vampire. Il s’éclaircit la gorge et commença à poser quelques questions 

afin d’être certain de ce qu’il pensait ou espérait… 

« Etes-vous sûr que les enfants sont de vous et non de votre ami ? » 

s’informa-t-il tout en se remémorant une très vieille prophétie oubliée. 

– Oui absolument ! lui certifia Philipp en sortant une photo de son porte 

feuille où l’on pouvait voir les sept enfants et leurs grands-pères. 

Les sept enfants de Sonya avaient bel et bien deux papas : lui et 

Stephen. Il suffisait de poser les yeux sur cette photo pour en être 

convaincu. Les garçons étaient le portrait craché de leurs pères avec des 

crocs de vampire pour tous, qu’ils avaient bien mis en évidence en souriant 

pour la prise de vue. 

« Ils ne rechignent pas à boire du sang bien frais même si c’est celui 

d’animaux. Je leur interdis de prendre le sang d’êtres humains depuis leur 

naissance ou uniquement du sang de synthèse », ajouta Philipp en voyant 

le regard appréciateur du sorcier. 

Nostradeus en était sidéré. Dans toute son existence et elle durait 

maintenant depuis plus de quatre mille cinq cent ans, il n’avait que très 

rarement entendu une telle chose. 

Une humaine capable de donner la vie à des vampires croisés en plus 

avec des métamorphes. Un fait exceptionnel et qui s’était renouvelé par 

deux fois. 

Malgré toutes ses recherches, toutes ses expériences et toutes les 

femmes qu’il avait mises dans son lit, il n’en était jamais rien sorti. Il sentit une jalousie et un désir incontrôlable l’envahir. Mais il le cacha derrière 

une autre question : 

L’as-tu mordu ? Lui as-tu pris son sang ou lui en as-tu donné du tien ? 

« Non ! Jamais ! Je ne l’ai jamais mordue. J’ai toujours résisté jour 

après jour, minute après minute. Mon amour pour elle a été plus fort que 

mon attirance pour l’odeur et le goût de son sang… Par contre, je lui en ai 

donné pour la sauver, oui, deux ou trois fois », avoua-t-il. 
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Le sorcier se passa une main blanche et tremblante sur le visage puis 

dans ses cheveux, tentant de masquer son excitation montante. C’était un 

tic nerveux chez lui, quand il réfléchissait et qu’il approchait d’un 

contentement. 

« Stephen et moi avions passé un accord. Nous devions nous surveiller 

mutuellement afin de ne jamais lui faire de mal et de ne jamais nous laisser 

emporter par nos instincts. Moi, je ne buvais pas son sang même aux 

moments les plus torrides et lui ne se transformait pas afin d’éviter une 

griffure ou une morsure… Nous avons toujours tenu bon et elle ne nous en 

aimait que plus ! confia-t-il en se remémorant avec délice ses souvenirs des 

jours heureux. 

– Hum ! Je vois ! s’exclama Nostradéus. 

– Alors acceptez-vous de m’aider ? » implora-t-il. 

Le sorcier ne répondit pas tout de suite à cette question. Dans sa tête, les 

idées se mouvaient à la vitesse de l’éclair. 

Il voulait cette femme. C’était elle qu’il avait cherchée pendant tous ces 

millénaires ! La seule qui puisse lui donner une véritable descendance. 

Enfin !!! Il pourrait fonder sa propre famille. Pas une association de 

plusieurs vampires mais une famille de son propre sang et de son propre 

sperme. Il leur transmettrait son savoir, ses découvertes et son intelligence. 

Oui, il allait aider le prince mais il lui cacherait ses véritables intentions. 

Qu’il lise dans les  pensées ne le chagrinait pas puisque cela faisait des 

siècles qu’il avait barricadé son cerveau. Ainsi, il ne devinerait jamais son 

intention future de lui voler sa femme. 

Il redressa la tête et planta son regard dans les yeux saphir du prince. 

« A ton avis qui a pu enlever ta dulcinée ? Qui savait pour vos enfants ? 

demanda Nostradeus, rompant enfin cet intenable et pesant silence. 

– Je n’en ai aucune idée ! Je n’ai senti la trace olfactive d’aucun 

vampire. Quant à savoir pour nos enfants ? Pour les trois premiers dans le 

royaume de mon père tous le savaient. Dans la tribu de Stephen aussi ainsi 

que Jack le père de Sonya… Mais pourquoi ? Quel rapport ? 

– Eh bien après mûres réflexions, je ne pense pas que se soit le clan 

des vampires rebelles qui l’ait kidnappée ! Je pense à plus fort, plus 

puissant… 

– Comment ça ? Plus fort qu’un vampire ? Je ne comprends pas ! Qui 

est plus fort et plus puissant que nous ? s’insurgea Philipp, ses yeux 

écarquillés rivés sur le sorcier. 
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– Oh ! Il y a pas mal de candidats qui tentent de nous supplanter ! Mais 

quelques-uns nous sont réellement… supérieurs : Les fées, les elfes mais 

surtout les anges déchus ou démons ! répondit-il. 

– Quoi ? Mais je… 

– Ils sont prêts à tout pour obtenir ce qu’il y a de mieux ! Être les 

premiers en tout ! N’oublie jamais que leur seul but c’est de dépasser Dieu, 

le créateur, et d’être les rois de tout l’univers, humains et créatures 

surnaturelles y compris… Alors si l’un d’eux a entendu parler de ta femme 

et du fait qu’elle a procréé avec un vampire et un métamorphe, elle doit les 

intéresser particulièrement ! Pour eux, elle a plus de valeur que tout au 

monde. 

– Mais c’est une plaisanterie ! C’est impossible ! Pourquoi ? 

– Ces espèces sont en voie de disparition. Leur magie les a rendus 

tellement imbus d’eux-même qu’ils ne se reproduisaient qu’entre eux. La 

mortalité infantile a fini par atteindre un taux de cent pour cent. Il n’y a pas eu de naissances depuis plus d’un millénaire. Ils espèrent sûrement qu’elle 

apportera les gênes qui les sauveraient de l’anéantissement en redonnant un 

coup de fouet à leur sang affaibli par les consanguinités. 

– Mais c’est n’importe quoi ! Elle est humaine ! Et c’est ma femme ! 

hurla Philipp qui sentait monter en lui une colère noire et destructrice. 

– Ces espèces ont des pouvoirs immenses que tu n’imagines même pas. 

Ils sont les créateurs de toutes les puissances du bien comme du mal. Nous 

sommes leurs créatures ! Et nous leur devons obéissance même si nous 

n’entendons jamais vraiment parler d’eux !!! 

– Je les croyais disparus totalement depuis longtemps ! » soupira-t-il en 

ravalant momentanément sa colère. Il lui fallait se renseigner le plus 

possible sur les ravisseurs soupçonnés de sa femme. 

Le sorcier continua à lui distribuer des tonnes d’informations. Des 

affirmations qu’il avait toujours supposé être des légendes anciennes et 

auxquelles, il n’avait jamais accordé foi. Il l’écoutait attentivement, 

enregistrant au maximum tout ce qu’il apprenait ou réapprenait. Ne dit-on 

pas que mieux on connaît son ennemi, plus il  est facile de trouver ses 

faiblesses et de l’anéantir ? 

« Ils nous dirigent sans que nous en soyons conscients. Ils sont à 

l’origine de tous les maux du monde. Les guerres, la famine, la sécheresse, 

les inondations, la violence, les meurtres et j’en passe  et des meilleures. 

Tout ce qui est cruel et démoniaque est leur signature. Tout ce qui apporte 

malheur, souffrance, tristesse et larmes est bien souvent leur œuvre ! Ils se 

nourrissent de peur, de désir, de jalousie et de toutes les émotions intenses. 

C’est ainsi qu’ils prennent leur pied et surtout qu’ils vivent ! Si ta femme 
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est entre leurs mains alors… oublie-la ! Jamais tu ne la reverras ! conclus 

le sorcier vampire. 

– C’est hors de question ! Même si je dois retourner ciel et terre, je la 

sortirai des griffes de ces enfoirés ! » siffla-t-il entre ses dents alors que ses yeux jetaient des éclairs. 

Philipp s’effondra à ces paroles. Jamais il n’avait cru en ces légendes 

concernant les anges déchus, les fées et les elfes ainsi que leurs 

abominables et immenses pouvoirs. Il avait toujours pensé que c’était une 

invention des humains pour les obliger à respecter certaines règles. Bref 

pour lui, c’était des mythes, uniquement des mythes ! Que pourrait-il faire 

contre eux ? 

Même avec le concours de Stephen, jamais ils ne retrouveraient Sonya. 

Et si par miracle, ils la localisaient enfin, comment réussiraient-ils à la 

soustraire aux griffes de ces puissantes créatures ? 

Il était tellement plongé dans ses réflexions qu’il n’avait pas entendu le 

sorcier-vampire lui parler. Qu’avait-il dit ? Acceptait-il de lui venir en 

aide ? 

« Pardonnez-moi Seigneur ! Mais je ne vous ai pas écouté. Pourriez-

vous me répéter votre réponse ? demanda-t-il confus. 

Nostradeus ne s’offusqua pas et lui répéta avec conviction sa réponse : 

– J’accepte ta demande ! Ton histoire me touche et cette humaine qui a 

le don de donner la vie à des créatures fantastiques est à protéger ! Tu dois 

tout faire pour la sauver. Elle est un trésor unique ! 

Le prince sourit de satisfaction mais ne l’interrompit pas. 

– Je commencerai dans deux jours puisqu’il se trouve justement que ce 

sera la pleine lune. Bien entendu, j’aurai besoin de quelques produits très 

rares que je fournirai moi-même. Mais il me faut également un cheveu, un 

poil ou une goutte de sang de la personne à faire revenir, exigea le sorcier 

d’un ton autoritaire. 

Tout à sa joie, Philipp ouvrit une besace qu’il avait emportée avec lui. 

Elle contenait, entre autre, la brosse avec laquelle Stephen coiffait ses 

longs cheveux d’ébène. Il la tendit au sorcier en espérant que cela 

conviendrait. 

– Ce sera parfait, il y en a plus qu’il ne m’en faut ! » commenta celui-ci 

sans le remercier. 

Puis, empoignant la brosse, il se dirigea vers une grosse table en chêne, 

usée par le temps et l’utilisation quotidienne. Il y trônait des fioles, des 

éprouvettes contenant des liquides aux couleurs différentes et des carafes 

en cristal. Un véritable capharnaüm. 
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« Tu peux disposer ! dit-il à l’attention de Philipp, comme il aurait parlé 

à un serviteur. Le manoir est à ta disposition. Je te tiendrai averti de 

l’avancée des travaux », s’exclama-t-il sans même se retourner, déjà 

occupé à mettre en place les ingrédients nécessaires à la fabrication de sa 

recette. 

Philipp finit par sortir de la pièce, et, reprenant le couloir en sens 

inverse, se retrouva dans le hall d’entrée. Une porte s’ouvrit en face de lui 

et il y pénétra, bien décidé à patienter et à espérer que le sortilège soit 

efficace et que son ami le rejoigne au plus tôt. 

Il découvrit une immense salle à manger où un bon feu de cheminée 

ronronnait et où de gigantesques cierges illuminaient la pièce jusqu’au 

dessous des voûtes. La table était garnie de divers plats, comme si une 

dizaine d’invités y étaient attendus. Il y avait une carafe en cristal travaillé, remplie de sang frais. Philipp en huma le contenu avec plaisir. 

 Pourquoi autant de nourriture ?  s’interrogea-t-il. 

Mais sans plus chercher à comprendre, il se servit un verre de sang, 

respirant avec délice cette odeur appétissante. C’était évidemment du sang 

humain.  Après tout pourquoi le refuser ? Je n’ai tué personne pour me le 

 procurer ! Alors autant en profiter et puis cela fait des lustres que je me prive ! Sauf quelques petites exceptions !   songea-t-il en s’emparant de la carafe et d’un verre. 

« Juste une petite goutte ! » clama-t-il en se parlant à lui-même. 

Mais son petit démon lui fit entendre raison.  Tu as besoin de force pour 

 les jours à venir ! Et puis c’est un cadeau de roi, cela ne se refuse pas. Tu pourrais offenser ton hôte et il risquerait de changer d’avis !  

Il s’assit dans le confortable canapé en cuir noir, face à la cheminée puis 

délicatement, léchant ses lèvres, il se mit à savourer ce nectar. 

« Hum ! Quel délice, quel plaisir, du O ! J’adore c’est mon préféré ! » 

s’exclama Philipp à haute voix. 

Son  démon intérieur lui répondit en ricanant.  Comment peux-tu te 

 passer de ce goût sirupeux et irremplaçable depuis si longtemps ? Ah ! Je 

 revis !  

« Arrête de me tenter ! » se morigéna-t-il. Mais en fait, il se rendait 

compte qu’il n’avait pas vraiment envie de refuser, et que, de plus, son 

petit démon avait raison. Il risquait d’avoir besoin de toutes ses forces et de toute sa puissance pour partir à la recherche de son tendre amour. 

Il se parlait à lui même mais à haute voix, comme si son hôte pouvait 

l’entendre. D’ailleurs cela était fort probable. 
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Bon à présent, il devrait prendre son mal en patience en souhaitant de 

tout cœur que l’expérience réussisse. Lentement, il se décontracta en 

dégustant son verre puis il finit par s’assoupir. Ça aussi, il y avait 

longtemps qu’il ne l’avait fait surtout dans un endroit qu’il ne connaissait 

pas. 



143 

144 



Chapitre 17 

Allongée sur le lit depuis une éternité, perdue dans mes souvenirs, 

j’attendais. J’attendais quoi ? Le moment de jouer. Jouer à un jeu 

dangereux, un peu comme à la roulette russe. Peut-être m’étais-je même 

endormie ? 

Oui sûrement ! car à présent, il faisait sombre dans la chambre. Le soir 

était tombé à travers la fenêtre à barreaux. 

J’apercevais une lune à demi cachée par de gros nuages. Il pleuvait à 

grosses gouttes et un vent violent agitait les quelques arbres que je 

distinguais à la clarté d’un réverbère. Il faisait un peu froid dans la pièce et mon estomac grognait. 

Aussitôt, je me levai d’un bond. Il fallait que je mange. Je défroissai un 

peu ma tenue légère et me dirigeai vers la porte de la chambre.  Sera-t-elle ouverte ? Question à dix milles euros…  me dis-je en me dirigeant vers celle-ci. 

Je m’en approchai, tendant la main vers la poignée. J’hésitai à peine 

quelques secondes et me décidai enfin. La poignée tourna sans un bruit et 

la porte s’ouvrit sur une grande salle où se dressait une table immense en 

cristal sur des pieds en or massif sculptés et sertis de pierres précieuses. 

Wahoo ! Même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais pu imaginer un tel 

décor. Toutes les richesses du monde avaient dû être accumulées ici et 

mises en valeur bien mieux que dans un musée. Il y avait des toiles de 

maîtres, des sculptures gréco-romaines, des vases de Chine, des tapis 

persans et dans des vitrines, une collection extraordinaire d’œufs du 

joailler Pierre-Karl Fabergé. Époustouflée et subjuguée, je ne pensais 

même plus à manger. J’admirais chaque œuvre d’art avec un 

éblouissement sans cesse renouvelé. « Nom d’un petit bonhomme ! Que 

c’est beau ! » m’exclamai-je à haute voix. 

Je parcourus toute cette immense salle pas à pas pour y découvrir les 

merveilles qu’elle y recelait, oubliant où j’étais et à qui appartenait tous ces 145 

somptueux trésors. Indifférente au fait que mon bourreau pouvait apparaître 

d’une seconde à l’autre  à mes côtés. Pourtant mon ventre me rappela à 

l’ordre. La faim me tenaillait irrésistiblement, il fallait vraiment que je passe à table avant de tomber d’inanition. A peine pensai-je cela, qu’une table de 

la taille d’un grand guéridon apparut garnie de divers plats. Je ne sais 

comment c’était possible mais la plupart des plats étalés sous mes yeux 

étaient mes préférés : couscous, paella, poulet croustillant, frites dorées à 

point. Même les desserts me faisaient saliver. Il y avait des îles flottantes, des moelleux au chocolat et des gaufres ainsi que quelques fruits. 

Le feu crépitait dans l’âtre et la table était mise pour une personne. Je 

me convainquis sans peine que c’était pour moi et m’installai donc sur une 

chaise à haut dossier recouvert d’un velours bleu roi brodé de fleurs en fils 

doré. Bon sang ! Même les sièges étaient des pièces uniques. 

Quant à la vaisselle, elle était en porcelaine la plus fine, les verres en 

cristal et les couverts en argent. Que de richesses ! Etait-ce pour 

m’impressionner ?  Bah ! Pour le moment seul comptait mon estomac qui 

criait famine. J’hésitais devant tant de choix. 

Vous allez sûrement vous demander comment je pouvais avoir une 

silhouette si parfaite en étant aussi gourmande et en ayant donné naissance 

à sept enfants ? 

Eh bien, c’était un avantage magistral dont je m’étonnais moi-même. Je 

pouvais m’empiffrer de tout ce que je voulais, je ne prenais pas un 

gramme. Mes amies me maudissaient pour ce phénomène. Elles qui étaient 

sans arrêt obligées de se surveiller. Moi, je pouvais manger de tout et à 

toute heure en quantité astronomique, sans avoir à surveiller mon poids ou 

mon tour de taille. Un véritable miracle que je n’avais jamais su expliquer, 

d’ailleurs. 

Pour ne rien vous cacher, quand j’étais gamine, j’adorais le lait   Nestlé 

concentré sucré. J’en ouvrais de grandes boites et tout au long de la 

journée, je me retrouvais la tête dans le frigo pour y tremper une ou deux 

cuillères. Et je ne vous parle même pas des tablettes de chocolat que 

j’engloutissais régulièrement devant la télé. Mes copines me serinaient 

toujours d’un air dépité, qu’il valait mieux m’inviter au ciné plutôt qu’au 

resto ! Et pour cause, je mangeais au moins pour deux. 

Je n’arrivais pas à décider si je devais opter pour le couscous ou la 

paella. J’étais  si occupée à choisir entre les deux plats que lorsque une 

main énorme se posa sur mon épaule, je poussai un cri d’effroi et fis un 

bond sur ma chaise. 

Il était là ! Debout. Encore plus immense que dans mes cauchemars. 

Habillé de noir de la tête aux pieds.  Des vêtements de marque, de toute 
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évidence, et taillés sur mesure. Il portait encore un masque mais ce n’était 

pas le même. Celui-là était en cuir noir et moulait les formes de son visage 

comme une seconde peau. 

Je n’osais me lever de peur que mes jambes ne me soutiennent pas et je 

tremblais comme une feuille. Difficilement, je refermai ma bouche qui 

était restée béate de peur, à son entrée, et j’essayai de me reprendre. Je ne 

devais pas oublier ma résolution : le séduire. 

Après avoir respiré profondément, je me levai et le saluai d’un signe de 

tête. Il sourit. Ses lèvres avaient un pli amer et cynique. Il me souhaita le 

bonsoir tout en s’attablant face à moi. 

À peine fut-il assis, que des couverts et une assiette apparurent devant 

lui ainsi qu’un verre rempli d’un liquide rouge et visqueux. 

Je faisais tout pour me convaincre que c’était du vin et non du sang mais 

même la couleur ne parvenait pas à me confondre. 

Il prit son verre sans me quitter des yeux et le leva dans ma direction. 

« A ta santé, beauté ! lança-t-il de sa voix caverneuse qui me collait des 

frissons. Puis il but d’un trait son contenu et jeta le verre dans la cheminée. 

« Excellent ! Un grand cru ! déclara-t-il avec un clin d’œil tout en se 

passant la langue sur ses lèvres afin d’en savourer jusqu’à la dernière 

goutte. 

Il fallait que je fasse quelque chose. Je finis par lui demander ce qu’il 

voulait manger afin de le servir. 

Son regard ne me lâchant pas, j’attendis sa réponse, les yeux baissés sur 

mon assiette. 

« Couscous ! » ordonna-t-il. 

Avec  application, j’emplis son assiette de semoule, la recouvrant de 

viande, de légumes et de jus. Je la posai délicatement devant lui, évitant 

son regard comme une servante bien éduquée. En fait, je ne voulais surtout 

pas qu’il vît la haine dans mes yeux. 

Il effleura mes doigts en prenant ses couverts et mes poils se dressèrent 

sur mes bras. J’espérais qu’il ne s’en était pas aperçu. En tout cas, il ne fit aucun commentaire et commença à manger. 

Je me servis à mon tour une assiette de couscous et le plus 

silencieusement possible, je me rassis et me mis à dévorer.  Je suis vraiment affamée et ce n’est pas ce sale monstre qui me coupera l’appétit !  songeai-je. 

En nous voyant ainsi attablés, qui aurait pu penser que nous étions un 

geôlier et sa prisonnière ? 
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Je m’appliquais à lire dans son esprit mais je ne rencontrais que du vide. 

Pire encore que lorsque j’essayais avec Philipp. Je laissai tomber et 

continuai à manger en silence. Le couscous était divin. 

Tout en dégustant avec un réel plaisir, je me posais des tonnes de 

questions : Pourquoi ce vampire pouvait-il manger comme moi ? Philipp 

m’avait toujours dit que cela le rendait malade. 

Pourquoi masquait-il son visage ? Qu’allait-il faire de moi après avoir 

joué avec avec mon corps ? 

Mon esprit tournait si vite dans  ma tête que j’en avais le vertige. Mes 

mains tremblaient, je serrais mes couverts avec tant de force pour les 

empêcher de tressauter que mes jointures étaient blanches. 

J’étais certaine qu’il m’observait tout en mangeant. Pourquoi ne disait-il 

rien ? 

Dés  qu’il eut terminé son assiette, celle-ci disparut, laissant la place à 

une assiette à dessert en or massif où il fit venir des profiteroles au 

chocolat. Puis un nouveau verre de sang se remplit sous mes yeux ébahis. 

C’était de la sorcellerie ! Ça m’effrayait ! 

J’avais du mal à finir mon assiette, je n’avais plus d’appétit, tout à coup. 

Je picorais pourtant, afin de gagner du temps. Pourquoi ? Je n’en avais 

aucune idée. Je ressentais juste le besoin de ne pas voir tout de suite la fin du repas. Sûrement la peur de l’après ! 

A peine eut-il léché la dernière cuillère de glace qu’il se leva, son verre 

à la main. Il alla s’accouder à la cheminée d’un air désinvolte et sirota sa 

boisson avec un plaisir certain. Je sentais son regard me pénétrer jusqu’à 

l’âme. J’en frissonnai et… pas de plaisir, je peux vous le garantir. 

Qu’allait-il se passer ? Est-ce qu’il pouvait lire en moi contrairement à 

Philipp ? Avait-il compris mon manège ? Eh bien tant mieux ! Si c’était le 

cas, il me tuerait certainement et au moins ce cauchemar s’arrêterait enfin ! 

Respirant à fond, je me levai de table et me dirigeai, moi aussi, vers le 

salon. Je m’installai sur le canapé en cuir crème face à l’âtre afin de me 

réchauffer. J’étais glacée jusqu’au sang. Bien droite, les mains posées sur 

les genoux, j’attendais que tombe le verdict, la punition. Je ne savais pas 

comment, mais j’étais certaine qu’il connaissait mes desseins. 

Il vida d’un trait son verre et d’un geste déterminé le posa sur le 

manteau de la cheminée. Il alla se placer devant la croisée grande ouverte 

sur la tempête qui se déchaînait dehors. Une bourrasque de vent pénétra 

dans la pièce, soulevant sa grande cape noire, qu’il n’avait toujours pas 

ôtée, comme s’il s’apprêtait à repartir sur l’instant.  Qu’est-ce que 

 j’aimerais que ce soit le cas !  me dis-je. 
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Je refermai mes bras sur mes épaules, le froid me dévorant, et ce n’était 

pas le voile léger de ma tenue qui me protégeait. Pourquoi avait-il ouvert la 

baie vitrée ? Que regardait-il dans cette nuit noire et froide ? Que 

cherchait-il dans ces ténèbres ? 

Je ne pu retenir les frissons qui me parcoururent de la tête aux pieds ni 

mes dents qui se mirent à s’entrechoquer. Il se retourna, posa ses yeux sur 

moi et sans un mot, la fenêtre se referma et le feu dans l’âtre devint un 

brasier. 

Soudain, devant moi sur la table basse apparut une coupe en cristal 

emplie d’un liquide doré d’où s’échappait des bulles. Du champagne, me 

sembla-t-il. 

« Bois ! ordonna-t-il. 

Hésitante, je n’osais prendre le verre. Était-ce un piège ? Une drogue ? 

Ou bien voulait-il seulement me réchauffer sous l’action de l’alcool ? 

« Bois ! » répéta-t-il. 

Je me penchai vers la table, attrapai le verre à deux mains, tant je 

n’arrivais à contenir mes tremblements, et le portai à mes lèvres. Était-ce 

un poison ? 

Le goût ne m’alarma point. Il ressemblait bel et bien à celui du 

champagne comme son aspect le laissait paraître. Je me détendis un peu et 

m’obligeai à le finir puisqu’il ne me quittait pas des yeux et que c’était ce 

qu’il attendait de moi. Etais-je en train de signer définitivement mon arrêt 

de mort ? Je ne savais pas, mais tout doucement une agréable torpeur 

m’envahit et je ne me sentis pas partir. 
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Chapitre 18 

Dans la grande demeure de Philipp, centre des opérations, Jack, Arthur 

et Jason ne perdaient pas de temps. Ils avaient décidé de prendre la défense 

en main, poussés par Eve qui leur éclairait le chemin, grâce à ses visions de 

plus en plus claires. Ils avaient opté pour le recrutement. Embry, John et 

Max les secondaient avec enthousiasme. Ils avaient décidé que toutes les 

créatures, dotées de pouvoirs ou non, souhaitant se joindre à eux contre le 

mal, étaient les bienvenues. 

Ils avaient fait passer le mot parmi leurs connaissances, par mail, par 

téléphone mais aussi en se mettant en quête à travers le monde. Tous ceux 

qui souhaitaient vivre en paix seraient acceptés dans le sanctuaire qu’ils 

comptaient créer pour la protection et le bonheur de tous, humains ou non. 

Quoi de plus motivant qu’un lieu où chaque individu, quel que soit son 

aspect, pourrait vivre avec d’autres en toute liberté, sans avoir à se cacher ? 

Eve continuait à chercher sa mère en pensée mais aucune image, même 

fugace, ne venait à son esprit. En revanche, elle savait que son père était 

arrivé à destination et qu’il avait rencontré Nostradéus. Ce dernier avait dû 

accepter de l’aider car elle ressentit sa joie. Elle en fit part aux autres avec un plaisir certain. 

« Pour le moment, pas de nuages à l’horizon ! déclara-t-elle. 

Apparemment, il rendrait la vie à Stephen. » 

 Quel soulagement de retrouver nos pères, leur force et leur amour, unis 

 dans le désir de raviver leur bonheur perdu et de ramener notre mère !!!  

songea-t-elle. 

Elle savait que de nombreuses difficultés les attendraient sur le chemin 

mais elle était certaine qu’un jour, ils réussiraient et se retrouveraient tous ensemble. Même si ses visions ne lui montraient rien d’une fin aussi 

radieuse, elle y croyait. 
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En attendant, ils avaient tous du pain sur la planche et personne ne 

chômait. Même ses plus jeunes frères et sœur y mettaient toute leur énergie 

et leurs pouvoirs, qui de jour en jour, se développaient et en faisaient des 

êtres d’une puissance exceptionnelle. 

Ils étaient partis courir le monde afin de rallier tous les êtres 

susceptibles de se joindre à eux. 

Au fur et à mesure de leurs rencontres, des humains et des créatures 

extraordinaires franchissaient le seuil de la demeure transformée en 

forteresse et en centre des opérations. 

Embry s’occupait de la formation des nouveaux venus, découvrant les 

pouvoirs de chacun et leur attribuant une place et un rôle bien défini. Tout 

le monde s’entendait à merveille et donnait le meilleur de lui-même, 

comprenant qu’enfin un univers de paix pouvait exister pour tous, si 

chacun y mettait du sien. Dans ce monde où seuls les humains étaient 

censés exister, se faire une place, y rester et surtout ne pas dévoiler sa vraie nature, était un combat de tous les instants. Un combat de plus en plus 

difficile, entre autre à cause de la technologie qui évoluait sans cesse. 

Nombreux étaient ceux qui envisageaient de laisser paraître la véritable 

réalité des choses mais les grands dirigeants de chaque espèce n’étaient pas 

encore tombés d’accord. C’était des pourparlers incessants qui, pour le 

moment, n’aboutissaient à rien ! Comment réagiraient les humains en 

sachant qu’ils vivaient au milieu de créatures dignes de leur plus horribles 

cauchemars ? Que penseraient-ils quand ils sauraient que leur médecin, 

leur infirmière ou le policier qu’ils croisaient tous les jours dans la rue était un monstre ? La discussion était loin d’être terminée. Il fallait vraiment 

peser le pour et le contre. 

La force de certains, l’intelligence d’autres et les pouvoirs 

invraisemblables d’autres encore, leur permirent d’avancer très vite dans 

leurs projets. Ils commencèrent tout d’abord par creuser un tunnel, partant 

de la demeure de Philipp et allant jusqu’à la grotte de Stephen. Cela leur 

permettait ainsi à tous d’avoir plus d’espace, de liberté et la possibilité 

d’un repli en cas d’attaque. Mais ils ne s’arrêtèrent pas là. Les tunnels se 

raccordèrent aux différentes mines d’or et de diamants. Sachant que leurs 

productions étaient une priorité. La nécessité de faire vivre toute cette 

nouvelle population les obligeait à augmenter la quantité de l’extraction. Il 

fallait fournir en armes, en technologies diverses ainsi qu’en équipements 

modernes, tous les membres. Produire encore et encore était donc devenu 

une nécessité absolue. Les mines semblaient être vitales pour la réussite de 

leur entreprise. Elles tournaient à plein régime, vingt-quatre heures sur 
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vingt-quatre et sept jours sur sept pour le plus grand plaisir des employés 

qui accumulaient les primes de rendement. 

Eve avait besoin de calme et de tranquillité pour recevoir ses visions 

nettement et avec plus de précision. Cela concernait tous les membres 

importants de la communauté, elle avait donc investi la charmante maison 

où vivait sa mère avant leurs naissances. 

Au milieu de ces bois, elle trouvait une paix qui la relaxait et un charme 

fou à la petite maisonnette aux couleurs préférées de sa tendre maman. Ses 

frères et son grand-père avaient donc creusé un souterrain pour y accéder 

que seuls tous les quatre connaissaient. C’était leur QG secret. En plus, ils 

y ressentaient la présence de Sonya dans chaque pièce et cela les rassurait 

et les motivait davantage. 

Eve ne leur avait rien dit mais elle avait eu la vision de l’agression de 

leur mère, un soir où elle s’était assise sur le rebord de la terrasse. Cela lui avait semblé si réel, qu’elle avait même ressenti la douleur des coups que 

Sonya avait subis et les émotions qui l’avaient parcourue à l’instant où elle 

croyait sa dernière heure arrivée. Décidément sa maman en avait subi des 

horribles épreuves pour une simple humaine ! Bien d’autres, à sa place, 

seraient devenues folles. Elle l’admirait encore plus pour cela. 

Les larmes aux yeux, Eve était rentrée s’allonger sur le lit de sa mère. A 

ce moment-là, elle avait su que Sonya était liée à elle par quelque chose de 

plus profond que l’amour d’une mère et d’une fille, quelque chose de 

magique, de surnaturel. Un pouvoir au-delà de l’inimaginable, d’une 

puissance phénoménal. 

Elle s’était endormie d’un sommeil sans rêve, profond, réparateur, 

comme cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps, comme si une force la 

protégeait et veillait sur elle. 

Loin de là, très loin, Philipp tournait et virait dans l’immense salle de 

réception du vieux manoir. 

Il avait bu jusqu’à plus soif du sang humain, décidé à mettre toutes les 

chances de son côté et à récupérer un maximum de forces pour les combats 

à venir. Il sentait que les choses qu’ils allaient affronter, Stephen et lui, 

seraient pires que ce qu’il avait connu jusque là. 

Pourtant, pour l’amour de Sonya, il était prêt à prendre tous les risques 

et à passer outre ses promesses. Après tout, il était un vampire et elle 

l’aimait tel qu’il était. Pourquoi tenter de refréner ses instincts ? Surtout 

qu’il aurait besoin de toutes ses facultés et de toute sa puissance. 

Lorsqu’il pensait à ce que lui avait dévoilé Nostradéus sur l’éventuel 

kidnappeur de son épouse, il se demandait comment en venir à bout… 
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Comment le détruire ? Comment libérer Sonya ? Même unis tous les deux, 

auraient-ils la force et le pouvoir de se battre contre un ange déchu ? Un 

des plus forts et des plus puissants, le créateur de toutes les espèces les plus monstrueuses et les plus cruelles. L’instigateur du mal à l’état pur. Ces 

questions le harcelaient, ne lui laissant que peu de répit. 

Pourquoi avait-il enlevé Sonya ? Que lui voulait-il ? Que comptait-il 

faire d’elle ? Et surtout comment la retrouver ? 

Plus il se posait toutes ces questions et plus il tournait en rond sans 

trouver de réponses. Cela faisait des heures qu’il était là, enfermé dans ce 

manoir à attendre. 

Encore quelques heures et Stephen reviendrait d’entre les morts. Le 

sorcier vampire lui avait affirmé que rien n’aurait changé pour lui, que les 

choses en seraient restées là où il les avait laissées. C’est à dire à l’attaque des vampires dans la forêt, le moment de sa mort. 

Il faudrait que Philipp lui raconte tout en détail et lui décrive la douleur 

de Sonya. Qu’elle s’était laissée sombrer dans un désespoir sans fond à sa 

mort. Qu’elle avait donné naissance  à leurs quatre enfants sans jamais 

vouloir ouvrir les yeux ni parler et s’était renfermée totalement sur elle-

même, juste après. 

Il lui raconterait son départ à lui, les abandonnant tous pour venger son 

honneur blessé et tenter de tuer tous les responsables de ce complot. La 

mort de son père et enfin le réveil de Sonya pour mieux disparaître ensuite 

et tomber dans un piège plus horrible encore. Comment Stephen prendrait-

il toutes ces révélations ? Lui en voudrait-il d’avoir laissé sa vengeance 

prendre le dessus sur ses obligations de chef ? Presque sept mois s’étaient 

écoulés et tant de catastrophes s’étaient enchaînées, sans parler de la guerre qui menaçait. 

Pourquoi ne pouvaient-ils pas vivre tout simplement leur bonheur sans 

que les uns ou les autres ne viennent les faire souffrir ? 

Lassé de tourner dans cette salle, il finit par sortir du manoir. La pluie 

tombait drue, l’orage était d’une violence inouïe. Des éclairs zébraient le 

ciel et des nuages d’un noir d’encre masquaient la lune et les étoiles.  Bon sang ! Ces intempéries ne se calmeront-elles pas ?   se demanda-t-il. Cela faisait deux jours que le mauvais temps se déchaînait, toujours aussi 

violent et intense comme les prémices de la fin du monde. Il décida quand 

même d’aller marcher dans ce lieu désert et sinistre. Il devait réfléchir au 

mieux à ce qui les attendait, Stephen et lui, dans les jours à venir. 

Ses pieds avancèrent indépendamment de sa volonté jusqu’à ce qu’il se 

trouvât au bord du lac de souffre en fusion. L’odeur pestilentielle le 
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suffoqua mais il se mit accroupi et fixa les bulles gluantes qui s’en 

échappaient, comme hypnotisé par ce mouvement perpétuel. 

Soudain des vagues se formèrent et une fumée bleue perça la masse 

visqueuse, s’élevant au dessus de lui. Il la suivit du regard. 

Alors  la fumée se transforma en une apparition d’une grande beauté. 

Elle se matérialisa devant lui, sous ses yeux ébahis. Elle était de la couleur de l’argent le plus pur et scintillait de mille feux, éclaboussant de sa 

lumière les alentours. Des ailes d’un blanc immaculé aux reflets argentés 

comme des petits diamants, la maintenaient en l’air, ses cheveux voletant 

autour de son corps nimbé d’une auréole de couleur mauve.  Mauve comme 

 les yeux de Sonya, remarqua-t-il pour lui-même. 

Philipp ne bougeait plus, sidéré par cette image féerique. Ou angélique ? 

« Bonjour beau prince ! Je m’appelle Proserpine et je suis une fée, 

s’exclama-t-elle d’une voix cristalline comme de l’eau de roche. 

– Bonjour ! bégaya-t-il. Comment me connaissez-vous ? 

– Je sais tout de toi et surtout… l’amour que tu portes à ma chère 

Sonya ! 

– Comment ? Vous connaissez Sonya ? Ma Sonya ? 

– Oui bien sûr ! Elle est ma filleule ! C’est moi, entre autre, qui l’ai 

dotée de toutes ces qualités merveilleuses qui font d’elle une si 

remarquable beauté, commenta-t-elle avec un sourire à faire pâlir le soleil. 

– Oh ! s’exclama Philipp, je comprends mieux pourquoi elle est si 

désirable ! J’ai toujours pensé qu’elle m’avait envoûté dés que je l’ai 

aperçue, confia-t-il à la fée qui lui souriait chaleureusement. 

– Tu sais prince, tout est écrit ! Et depuis des millénaires. Sonya est le 

déclencheur de grands changements. Nous les fées, les elfes et de 

nombreux anges avons préparé au mieux son arrivée. Nous lui avons donné 

de nombreuses facultés qu’elle ne connaît pas encore et qui se révéleront 

au fil du temps. Malheureusement, nous avons des ennemis tout aussi 

puissants que nous qui ne souhaitent pas que les choses changent, bien au 

contraire, expliqua-t-elle. 

– Que voulez-vous dire ? demanda Philipp qui ne la quittait pas des 

yeux de peur qu’elle s’évapore de la même façon qu’elle était apparue. 

– Je suis venue te donner la direction à prendre pour la retrouver mais le 

chemin sera long et parsemé d’embûches. Nombreux seront ceux qui y 

laisseront leur sang et leur vie, reprit-elle avec tristesse. 

Elle ouvrit ses bras et la lune ronde vint refléter son disque pâle sur les 

herbes desséchées aux pieds de Philipp. Un éclair immense et d’une 

puissance irréelle craqua dans le ciel. La foudre s’écrasa à quelques mètres 
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d’une des vieilles tours, s’engouffrant dans le conduit d’une grande 

cheminée. 

– L’aide que je t’apporte vous sera précieuse mais seuls les cœurs purs 

vaincront le mal absolu, clama-t-elle avec force et autorité. 

Aux pieds du prince, une épée à la lame effilée était déposée, brillant de 

mille éclats, comme la fée. 

– Cette lame a été conçue pour terrasser le mal. Elle est magique et 

créée dans un métal inconnu sur terre. Rien ne peut lui résister et rien ne 

peut la détruire. Prends en soin ! Il ne faut surtout pas qu’elle passe dans 

des mains maléfiques ! Avant de te quitter, voici les seules indications que 

je puisse encore te donner : A travers les limbes, là où le soleil ne se 

couche que la moitié de l’année. Au milieu de nulle part, tu la découvriras ! 

Mais à vous de trouver le chemin de sa délivrance ! » 

Sur ces paroles bien mystérieuses, elle disparut, laissant la nuit encore 

plus sombre et plus sinistre qu’avant. 

Philipp se baissa, ramassa la magnifique épée et s’en retourna vers le 

manoir. L’heure des retrouvailles avec Stephen avait sonné. 
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Chapitre 19 

Je m’étirai dans mon lit, les yeux encore lourds de sommeil, les muscles 

douloureux comme si j’étais passée sous un rouleau compresseur. 

Qu’avais-je bien pu faire la veille pour être aussi vermoulue ? 

La veille ? Mais d’ailleurs où étais-je ? Quel était cet endroit ? Ça ne me 

disait rien du tout ! 

Je me levai la gorge sèche, les jambes tremblantes et la tête tournant 

comme dans une centrifugeuse. Je me retins encore un peu au bord du lit et 

me lançai à travers la chambre en direction de la seule porte que je 

distinguais. 

Je saisis la poignée et la fis tourner. La porte s’ouvrit sur une minuscule 

descente d’escaliers de pierre en colimaçon comme les châteaux du 

moyen-âge. Bon sang ! Mais qu’est-ce que c’était encore que cet endroit ? 

Ça caillait, ici ! Je ne portais qu’une chemise de nuit fine en dentelles et 

c’était plein de courants d’air. 

Un flambeau accroché au mur se consumait doucement. Apparemment 

c’était la seule lumière existante. Je m’en saisis, et, parcourue d’un frisson à cause des courants d’air glacial qui me soulevaient les cheveux, j’entamai 

ma descente. 

Des toiles d’araignée et le ruissellement de gouttes d’humidité sur les 

murs m’accompagnèrent à chaque marche. Je me tenais d’une main sur les 

pierres glissantes du mur et serrais ma torche de l’autre, comme un 

bouclier contre les ténèbres. Je dus descendre au moins une centaine de 

marches à demi effritées et écroulées avant de me retrouver devant une 

grosse porte de bois bardée de fer. 

Je soulevai la clenche et elle s’ouvrit en grinçant, au point de me faire 

mal aux dents, sur une salle dont les murs étaient couverts de tapisserie 

d’un autre âge et d’armes anciennes. 

Mais que faisais-je là ? Nom d’un chien ! C’était quoi cet endroit ? 
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J’entendis des voix un peu plus loin. Hésitant un instant, je me décidai à 

suivre les sons, de plus en plus gelée. J’aurais donné volontiers un bras 

pour avoir un gros pull et un jean ainsi qu’une paire de bottes. 

Arrivée devant une tenture rouge carmin, je la soulevai doucement et 

me retrouvai nez à nez avec une très vieille femme. Elle était si laide que 

j’en poussai un cri d’horreur et lâchai mon flambeau. 

Elle se figea devant moi et un sourire carnassier se dessina sur son 

visage, le rendant encore plus effrayant.  Sa main décharnée aux ongles 

semblables à des serres d’oiseau de proie, me saisit le poing et m’attira 

vers elle. Elle avait des poils sur le menton, deux grosses verrues sur le nez et des yeux aussi blancs que la neige, un peu comme les gens qui ont une 

cataracte. En tout cas, elle me fichait les jetons, comme une vieille sorcière dans les contes de fées. 

Je m’arc-boutai, refusant de la suivre, j’étais terrorisée. Elle serra plus 

fort encore, entrant ses ongles dans ma chair. 

Je tentai de me ressaisir et demandai d’une petite voix : 

« Où suis-je ? Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? » 

Je ne reçus aucune réponse et la main me tira beaucoup plus 

vigoureusement, m’entraînant à sa suite derrière une autre tenture. 

Là, un énorme baquet fumant attendait que je vienne m’y tremper. 

Non ! Ça n’était pas possible ! Je vivais dans un autre temps ou quoi ? 

J’étais certaine que je connaissais les salles de bain, l’eau courante et 

l’électricité. C’était une farce, une blague ! Mais qui pouvait me faire ça à 

moi ? À moi ? Mais qui étais-je déjà ? 

Effarée, je me rendis compte que je ne savais même pas qui j’étais, que 

ma mémoire semblait, de toute évidence, me faire défaut. Je me laissai 

jeter dans l’eau brûlante et savonner par les mains crochues et hideuses de 

la vieille  femme. Je n’osais la regarder, elle me faisait bien trop peur, 

comme la sorcière dans  Blanche-Neige, quand sa belle-mère se transforme. 

Petite, j’en avais fait de véritables cauchemars. Tiens ! Bizarre, je me 

rappelais de ça ! Ma mémoire était-elle sélective ? 

Non ! Tout cela n’était qu’un cauchemar duquel j’allais me réveiller 

d’un moment à l’autre. 

La vieille femme me frottait avec vigueur d’un gant de crin, me laissant 

la peau presque à vif. Je la repoussai en lui criant qu’elle me faisait mal et que je pouvais me laver toute seule. 

« Je n’ai pas besoin de vous pour me laver ! Et je veux savoir où je suis 

et pourquoi ! » lui hurlai-je. 
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Elle me regarda de ses yeux d’aigle, perçants et scrutateurs, me laissa 

dans le baquet et sortit sous la tenture sans un mot. 

Je cherchai des yeux une serviette, et, découvrant sur un grand coffre ce 

que je voulais, j’enjambai le rebord et m’enveloppai dans la serviette aux 

senteurs de lavande. Je trouvai dans le coffre des robes somptueuses d’une 

époque à laquelle j’étais certaine de ne pas appartenir. Ne sachant même 

pas comment les enfiler, je conservai ma serviette et la serrai encore plus 

autour de moi, décidée à découvrir le lieu dans lequel je me trouvais. 

J’approchai de la tenture et me glissai dessous, cherchant une  autre 

sortie. Il n’y avait personne et le seul accès était celui qui menait aux 

marches que j’avais descendues, quelques minutes plus tôt. Je n’y 

comprenais rien. Machinalement, je pris l’escalier toujours autant glacial et 

aussi plein de courants d’air et me retrouvai dans la pièce qui me servait de 

chambre. 

Une flambée – qui n’y était pas juste avant – brûlait dans la cheminée et 

sur un guéridon, un repas m’attendait. Soudain affamée, je m’y installai et 

croquai à pleines dents dans les tartines de beurre et de miel et bus 

avidement le lait chaud. 

Puis, j’attendis. J’attendis longtemps, tendant l’oreille afin de percevoir 

le moindre son. Pas un bruit, pas une voix, juste le souffle du vent sous le 

toit et le craquement du bois qui se consumait dans l’âtre. 

Je finis par m’assoupir sur le fauteuil dans lequel je m’étais installée, 

enveloppée dans un duvet de plumes. 

Mes rêves furent peuplés de personnages dont le visage m’était 

totalement inconnu, de lieux qui me paraissaient bien différents de ma vie 

de tous les jours. 

J’entendis un bruit de bottes sur les dalles de pierre et cela m’extirpa de 

mon sommeil. J’ouvris les yeux sur un jeune homme d’une beauté à couper 

le souffle, vêtu d’un habit de velours rouge brodé de fils d’or et de 

pierreries. Je me redressai d’un bond, surprise. 

« Mes hommages gente damoiselle ! Je me présente : Arnaud De 

Galloway, Duc de Galloway et fils de Fergus De Galloway, pour vous 

servir, déclara-t-il en me saluant d’une révérence. 

– Bonjour Monsieur… heu !… Seigneur Galloway. 

Il souriait et dans ses yeux, je ne voyais que du désir et de l’admiration. 

– Puis-je savoir en quelle année nous sommes ? demandai-je 

complètement sonnée par l’impression que j’avais dû remonter le temps de 

plusieurs siècles. 
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– En l’an de grâce 1180 ! répondit-il éberlué par ma question. Nous 

serons dans quelques jours au printemps. Ne vous en souvenez-vous 

point ? s’étonna-t-il. 

– Eh bien pour être tout à fait franche, je ne me rappelle de rien du 

tout… et encore moins comment je suis arrivée ici ! m’exclamai-je d’une 

voix fluette tant je me sentais perdue. 

– Vous me jouez un mauvais tour sûrement Damoiselle ? s écria-t-il. 

– Non monsieur ! Je ne sais qui je suis ni pourquoi je suis là ! Je crois 

juste savoir que je n’ai jamais connu cette époque, soufflai-je anéantie. 

– Que me contez-vous là ? Ne connaissez-vous point votre nom ? Le 

château d’où vous venez ? Ce qui est arrivé à votre escorte ? Et que 

signifie : je n’ai jamais connu cette époque ? Vous m’intriguez au plus haut 

point gente Damoiselle ! 

– Non ! Je ne me rappelle rien ! Absolument rien ! murmurai-je, des 

larmes plein les yeux, au comble du désespoir. 

Il s’agenouilla devant moi. J’étais toujours enveloppée dans ma 

serviette, le duvet avait glissé à mes pieds et je grelottais à présent, à la fois de froid et de peur. 

– Je vous jure sur ma vie, belle Damoiselle, que nous découvrirons ce 

qui vous a volé votre mémoire ! Et en attendant, permettez-moi de vous 

offrir l’hospitalité de mon château, déclara-t-il avec flamme. 

– De toute façon, je ne vois pas où je pourrais bien aller ! bougonnai-je 

en m’affaissant encore un peu plus dans le fauteuil. 

– Venez, suivez-moi ! Je vais vous présenter à mon meilleur ami 

William ! décida-t-il en me prenant la main. 

Je ne savais quoi faire mais je ne pouvais décemment sortir de la pièce, 

juste enveloppée dans ma serviette. Je l’arrêtai : 

– Attendez ! Je ne peux pas sortir comme ça ! décrétai-je en montrant la 

serviette. 

– Pardonnez-moi ! Votre histoire me semble tellement incroyable que 

j’en suis tout retourné ! Je vous envoie immédiatement une femme de 

chambre afin de vous vêtir, déclara-t-il en se retirant. 

– Non ! hurlai-je. Pas la vieille femme de tout à l’heure, s’il vous plaît ! 

Elle me fait bien trop peur ! » 

Il me sourit et acquiesça d’un clin d’œil. 

Je l’entendis courir dans l’escalier, me demandant par quel endroit il 

avait bien pu passer. Je patientais quelques minutes et une jeune fille à 

peine plus âgée que moi entra, me saluant bien bas et me proposant ses 

services. 
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« Pourriez-vous m’aider à m’habiller ? demandai-je. Je n’ai jamais porté 

de robe comme celles-ci et je n’ai absolument aucune idée de la façon dont 

je dois l’enfiler ! déclarai-je penaude. 

Elle rit puis s’avança vers moi, les mains encombrées de tant de tissus et 

de dentelles que je ne savais quoi faire. Elle ne fit aucun commentaire 

même si elle devait penser que j’étais niaise. 

– N’avez-vous pas tout simplement une culotte, un soutien-gorge, un 

pull et un pantalon ? réclamai-je. 

Elle me regarda les yeux ronds de surprise. 

– Un pantalon ? Vous voulez parler de chausses pour les hommes ? 

siffla-t-elle. 

– Oui ! C’est ça ! Je préférerais porter des… chausses, comme vous 

dîtes, plutôt que cette encombrante robe. Quand on m’a trouvée, j’avais 

sûrement des vêtements, où sont-ils ? 

Inquiète et indécise, elle me regardait de ses yeux châtaigne, ne sachant 

quoi faire. Puis elle partit en courant et revint un moment plus tard avec un 

panier contenant des sous-vêtements de dentelles et de soie mauve, des 

bas, porte jarretelle et une robe si fine que l’on y voyait à travers. 

– Voici ce que vous portiez, Damoiselle, lorsque le Seigneur vous a 

trouvée dans la forêt ! C’est très indécent et en plus il fait froid ! confia-telle en rougissant. 

– Bon très bien, je vais mettre mes sous-vêtements et vous m’aiderez à 

passer cette robe mais si vous pouviez me trouver des chausses pour les 

autres jours, j’en serais ravie ! » déclarai-je en lui souriant. 

Tout en la laissant m’habiller, je songeais que vivre à cette époque me 

semblait bien compliqué pour une femme. Rien que d’enfiler tous ces 

jupons et encore j’avais refusé le corset, il devait falloir des heures pour se préparer ! J’en avais des suées. 

Enfin, je fus prête ! Elle me demanda de la suivre afin de m’accompagner 

auprès de sa Seigneurie. 

Je lui emboîtai le pas et une fois passé la tenture, elle bascula un 

chandelier accroché au mur et une porte s’entrouvrit au milieu des pierres. 

Je comprenais mieux maintenant pourquoi je n’avais vu aucune autre 

porte. 

Nous marchâmes quelques minutes à travers un couloir éclairé de 

torches plantées directement dans le mur et elle souleva une énorme 

tapisserie, libérant une grosse porte de bois à laquelle elle frappa. 
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Aussitôt, celle-ci s’ouvrit. La jeune fille me fit signe d’entrer en me 

souriant et se retira en me gratifiant d’une révérence. Je la remerciai d’un 

signe de tête, ne sachant comment me comporter avec elle. 

Je me retrouvai dans une grande salle dont les murs étaient couverts de 

livres. De très vieux livres à la couverture en cuir. Il y avait un immense 

bureau, des fauteuils recouverts d’un tissu assorti aux rideaux et un feu qui 

crépitait dans une cheminée plus haute que moi. J’avançai d’un pas et 

Arnaud vint à ma rencontre, le sourire aux lèvres et les yeux pétillants. 

« Venez Damoiselle ! Prenez place auprès de l’âtre mais tout d’abord, 

permettez que je vous présente mon plus cher ami : Le Marquis William 

Fitz Duncan ! 

Je me tournai vers la gauche, suivant le mouvement d’Arnaud, et 

découvris un autre jeune homme tout aussi beau mais totalement à 

l’inverse de mon sauveur. Si Arnaud était blond comme les blés avec des 

yeux bleus comme un ciel d’été, son ami était tout aussi grand et bien bâti 

mais ses cheveux étaient d’ébène et ses yeux avaient la couleur des 

émeraudes les plus pures. 

– Bonjour ! murmurai-je suffoquée par l’allure des deux garçons en face 

de moi. 

Je m’installai sur le fauteuil le plus proche de la cheminée, et, ne 

sachant quoi dire, j’attendis, les mains posées sur mes genoux, tout en les 

détaillant avec des yeux gourmands. 

Arnaud me servit un verre ; eux en tenaient déjà un entre leurs mains. 

Puis il déclara à l’attention de son ami : 

– Demande-lui ! Je te promets qu’elle ne sait même plus quel est son 

nom ! insista-t-il tout en me regardant. 

– Je suis bien navré pour vous, Damoiselle, mais malgré mes recherches 

incessantes dans la contrée, je n’ai pu trouver d’où vous venez. Personne 

ne vous réclame ! Seriez-vous une inconnue ? Ou bien une apparition ? 

déclara le marquis suspicieux. 

– Non ! Je ne suis pas une apparition mais une inconnue, sûrement ! 

Puisque je le suis de moi-même. Je vous remercie de m’avoir recueillie, 

Arnaud, dis-je en me tournant vers lui. J’ai besoin de savoir comment c’est 

arrivé ; peut-être que cela m’aidera à retrouver la mémoire, suggérai-je. 

– Je comprends belle inconnue ! souffla Arnaud. Je vais donc vous 

conter notre rencontre. William et moi-même chevauchions dans la lande, 

il faisait nuit. Une tempête faisait rage. Pluie et vent nous fouettaient le 

visage et nos chevaux étaient éreintés car nous étions en route depuis le 

petit jour. 
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Il but une gorgée de la boisson ambrée qui emplissait son verre ballon 

soufflé, puis se cala dans un fauteuil comme venait de le faire le marquis. 

Enfin il reprit le cours de son récit, me voyant suspendue à ses lèvres. 

– Il y eut une rafale plus violente que les autres, laissant apparaître une 

lune ronde et brillante. Puis la foudre est tombée juste devant nos chevaux, 

illuminant un escarpement rocheux, et une vague forme allongée apparut 

juste sous nos yeux. Nous nous sommes approchés et c’est ainsi que nous 

vous avons découverte. 

Il regarda William quelques secondes puis enchaîna, constatant que son 

ami faisait un signe affirmatif de sa tête aux cheveux noués en catogan. 

– Vous étiez inconsciente, trempée, gelée et presque nue ! Nous vous 

avons enveloppée dans nos capes et ramenée ici au château. Cela fait une 

dizaine de jours, déjà. 

– Comment ? Ça fait dix jours que je suis là ? m’écriai-je. 

– Oui, dix jours et dix nuits pendant lesquelles, vous n’avez cessé de 

délirer et de vous débattre dans votre sommeil, continua-t-il devant mon air 

ébahi. 

– La vieille femme qui vous a tant effrayée est une guérisseuse et elle 

n’a pas quitté votre chevet depuis ce jour. Elle vous a veillée jour et nuit 

comme si vous étiez son propre enfant. Elle n’a pas cessé de parler de 

magie très puissante, de sorts et de maléfices. Bien sûr, nous restions fort 

sceptiques. Mais à présent, peut-être qu’elle n’avait pas tout à fait tort… 

Conclut-il en me dévisageant de ses yeux bleus ourlés de longs cils noirs. 

Je bus d’un trait le verre d’alcool que je tenais dans mes mains, ne 

voulant pas céder à la peur qui s’insinuait en moi. Je m’étouffai et me 

brûlai la gorge pleurant et crachant à la fois. 

Ils se précipitèrent vers moi en me tendant un mouchoir brodé. 

– Wahoo, c’est de l’alcool à brûler ce truc ? sifflai-je. 

– Point du tout ! Un de nos vins d’après souper, répondit Arnaud 

interloqué. 

Après m’être mouchée, je cherchai une poche pour ranger le mouchoir 

mais finalement le glissai dans une de mes manches. Oh, bon sang ! Je 

n’allais pas garder cette robe longtemps. Je me sentais tellement harnachée, 

comme prisonnière de toute cette étoffe ! 

Je n’osais même pas marcher de peur de me prendre les pieds dedans. 

Comme ils me regardaient toujours, je leur souris. 

– Je ne peux que renouveler mes remerciements à votre intention à tous 

deux ! déclarai-je. Sans vous je serais probablement morte de froid. 

– Plutôt dévorée par les loups ! rectifia le marquis. 
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– Oh ! Quelle horreur ! Malheureusement, vos éclaircissements sur ma 

découverte, ne m’ont rappelé nada ! Je suis complètement perdue ! 

murmurai-je plus pour moi-même. 

–  Nada ? Quel est ce mot ? 

– Heu… ça veut dire rien du tout, répondis-je en souriant. 

 Communiquer ne va pas être très facile si je ne fais pas attention à mon 

 langage, me corrigeai-je intérieurement. 

– Je propose de vous donner un prénom d’emprunt en attendant, suggéra 

William. Que pensez-vous de Venus ? Il vous sierra à merveille ! 

– Si cela vous fait plaisir ! Pourquoi pas ? Ce sera plus simple que 

Damoiselle ! répondis-je avec un petit sourire triste tout en étant flattée de ce prénom sublime qui évoquait la déesse de la beauté. 

– Vous avez laissé entendre que vous n’étiez pas de cette époque. Que 

vouliez-vous dire ? demanda Arnaud. 

– Je ne sais pas trop ! Mais je suis certaine… que je viens du futur. 

Simplement en regardant les vêtements que vous portez ou bien ce que l’on 

m’a prêté. Je suis sûre de n’avoir jamais porté de choses aussi compliquées 

et encombrantes, déclarai-je en me regardant et en tirant sur les 

innombrables jupons de ma robe. 

Ils rirent en me regardant soulever ces tonnes de tissus. 

– Et je ne vous parle même pas de votre salle de bain ! ajoutai-je. 

– Salle de bain ? Je ne connais pas ! s’étonna Arnaud. 

– Ouais ! Je veux bien le croire ! ricanai-je. 

– A vrai dire, s’exclama William, votre tenue d’aujourd’hui vous va à 

ravir ! Mais il est vrai que celle que vous portiez, la nuit où nous vous 

avons trouvée, ne cachait que peu de votre charmante personne ! Elle 

semblait particulièrement indécente même si c’était un réel plaisir de vous 

y contempler ! » dit-il en me dévorant des yeux. 

Le rouge me monta aux joues et je ne sus quoi répondre. Voyant mon 

embarras, Arnaud vint vers moi et me tendit la main tout en m’invitant à 

me lever pour passer à table.  Tant mieux !  Ainsi, je n’aurai pas à 

 répondre…  Je le suivis, consciente que mon estomac réclamait 

bruyamment à manger. 

Nous passâmes une porte de bois épaisse comme une poutre et nous 

retrouvâmes dans une grande salle où les plafonds devaient être à dix 

mètres au dessus de ma tête. Une table longue d’au moins quatre mètres, 

couverte de vaisselle en or massif, en occupait le centre. Il m’accompagna 

à une chaise aussi lourde que moi puis ils prirent place tous les deux à mes 

côtés. 
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Aussitôt, plusieurs serviteurs en livrée bleu roi et or vinrent nous servir 

un potage puis du vin que je refusai. Je me méfiais de leur vin, vu la 

brûlure du verre de tout à l’heure. Je réclamai donc de l’eau. 

Les plats se succédèrent et je me forçai à grignoter un peu de tout. 

C’était succulent mais malgré la faim qui me tenaillait, une boule énorme 

me serrait la poitrine et m’empêchait d’avaler. Ils le remarquèrent et me 

pressèrent de me restaurer plus copieusement afin de reprendre des forces. 

« Je suis désolée, c’est excellent, mais ça ne passe pas ! expliquai-je. Je 

vais vous laisser terminer tranquillement, je vais aller prendre l’air dans la cour. Marcher me fera sûrement du bien. 

Ils se levèrent en même temps que moi et proposèrent aussitôt de 

m’accompagner. 

– La promenade est propice à la  digestion ! déclara Arnaud en 

m’enveloppant d’une épaisse cape de laine, mais l’air est encore très frais 

et il vaut mieux vous couvrir Dam.. heu Venus ! » 

Je le remerciai et les suivis, curieuse de découvrir mon nouvel 

environnement. 

Dehors, le ciel était aussi blanc que la terre. Une neige épaisse avait 

recouvert les alentours, ne laissant à la vue qu’un lac immense face au 

château et de l’autre côté une forêt drue où les arbres croulaient sous la 

couche de poudreuse. 

Je frissonnai mais respirai à fond cet air vivifiant, puis, attrapant une 

grosse quantité de neige dans mes mains, je fis une boule et la lançai sur 

William qui se trouvait à ma droite. 

Il se baissa pour l’éviter, un sourire aux lèvres et me cria : 

« Ah, la Damoiselle veut jouer ? Alors, jouons ! » 

Et il ramassa de quoi faire une jolie boule et me l’envoya. Je la reçus en 

pleine poitrine. 

Les hostilités étaient commencées et nous jouâmes, comme des enfants 

de dix ans, à la bataille, riant et criant à chaque fois que nous atteignions 

notre but. 

Au bout d’un moment, Arnaud s’avança vers moi, et, me prenant la 

main m’entraîna vers la porte. 

« Il faut rentrer à présent ! Vos mains sont glacées et vos lèvres aussi 

violettes que vos yeux ! » Conclut-il en me poussant vers l’intérieur du 

grand hall d’entrée. 

C’est vrai que j’étais frigorifiée mais ce moment m’avait un peu fait 

oublier ma situation et j’aurais donné beaucoup pour qu’il ne finisse pas. 
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Nous nous précipitâmes tous les trois vers la cheminée et nous nous 

frottâmes les mains devant les flammes, tentant de réchauffer nos doigts 

engourdis de froid. 

« Faut-il être stupides pour se geler pareillement ? plaisanta William. Je 

crois que je n’avais fait de bataille de boules de neige depuis au moins 

quinze ans ! déclara-t-il en se moquant de lui-même. 

– C’est exact ! renchérit Arnaud, je m’en souviens encore. C’était au 

château de Dunrobin. Nous avions été y passer quelques semaines et la 

neige nous y avait surpris. Une tempête impressionnante qui nous y cloua 

pendant plusieurs jours. Mon père était furieux de ne pouvoir sortir. Quant 

à nous, nous étions ravis de jouer avec les enfants du castel à se jeter des 

boules de neige. T’en rappelles-tu William ? 

– Oui effectivement, je m’en souviens à présent, répliqua le marquis en 

se frictionnant le haut des bras avec la paume de ses mains. 

Nos vêtements étaient plus qu’humides, nos joues rougies par le froid et 

nos cheveux ébouriffés par nos courses folles. On aurait dit de vilains 

garnements qui venaient de commettre un tour pendable et qui étaient fiers 

du résultat. 

– Est-ce que je serais indiscrète si je vous posais quelques questions ? 

demandai-je. 

– Bien sûr que non ! répondit Arnaud. Quelles questions ? 

– Par exemple, pourquoi êtes-vous les seuls nobles dans ce château ? 

N’y-a-t-il pas toute une cour habituellement ? 

– C’est exact ! Mais nous avons renvoyé tous nos amis le matin qui a 

suivi votre découverte, expliqua William. 

– Ah, bon ! Et pourquoi donc ? 

– Je pense que nous voulions vous garder pour nous seuls, suggéra 

William avec un petit sourire coquin. 

– Ou bien éviter les questions embarrassantes, compléta Arnaud. 

Comment expliquer à tous que nous vous avions trouvée à demi nue dans 

la lande ? 

– Hum ! Je comprends. Et justement que faisiez-vous par cette nuit de 

tempête dehors ? 

– Nous rentrions d’une mission, déclara Arnaud. 

– Quelle mission ? répliquai-je de plus en plus curieuse. 

– Pour le roi ! Je ne peux vous en dire plus ! répondit-il d’un ton sans 

réplique. 

– Très bien ! Et maintenant que comptez-vous faire de moi ? 
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– Vu que nous avons couru la contrée et ses environs depuis dix jours en 

tentant de savoir si une jeune damoiselle avait disparu et que nous avons 

lamentablement échoué ; il me semble que nous allons devoir vous 

inventer une vie ! me déclara Arnaud le plus sérieusement du monde. 

– M’inventer une vie ? Que voulez-vous dire ? demandai-je incrédule. 

– Nous pourrions vous trouver un nom et affirmer que vous êtes une 

parente éloignée, par exemple. Que nous vous avons conviée à venir 

séjourner chez nous pour une durée indéterminée, me concéda William ne 

me quittant pas des yeux. 

– Ah ! Si vous croyez que c’est possible et nécessaire ! Faites comme 

bon vous semble ! dis-je.  Mais il faudra bien que je retourne chez moi à un moment ou un autre, continuai-je sans le dire à haute voix. 

– Que pensez-vous de Venus Mac Conrad ? C’est une branche éloignée 

de ma famille ! m’informa le marquis. Ils vivent plutôt reclus. Donc, 

personne ne pourra les connaître. De plus, personne ne mettrait notre 

parole en doute ! Nous sommes des proches du roi. Qu’en penses-tu 

Arnaud ? 

– Cela me convient ! Bienvenue Damoiselle Venus Mac Conrad en mon 

castel de Kilchurn. 

Je souris timidement. 

La vie semblait bien facile parmi l’aristocratie écossaise. Pourtant, je 

n’y étais pas du tout à ma place et encore moins à l’aise. 

 Quelle fille n’a pas rêvé de jouer les princesses de contes de fées, au 

 moins une fois dans sa vie ?   me demandai-je en les regardant, toujours aussi subjuguée par leur incroyable beauté. N’avaient-ils pas tout à fait 

l’air d’être de véritables princes charmants tout droit sortis d’un récit de 

légendes ? Finalement n’ayant pour le moment aucune autre idée ou 

suggestion, j’acquiesçai et me rangeai à leur décision. 

– Hé bien jouons donc à la cousine éloignée ! répondis-je. 

– Très bien ! En ce cas, il nous faut vous vêtir comme une jeune fille de 

votre rang. Vous apprendre les bonnes manières, les danses et le parler de 

notre époque, décida Arnaud, euphorique à l’idée de créer un personnage 

de toute pièce. 

– Alors nous avons du pain sur la planche ! rétorqua William. 

– Pourquoi ? Suis-je si quelconque et si vulgaire ? m’inquiétai-je. 

– Non point du tout ! Mais dans la noblesse écossaise, les jeunes filles 

de votre âge sont déjà mariées en général. Elles sont particulièrement 

taquines et à cheval sur leurs prérogatives, m’expliqua William. 
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– Vous devez paraître en société aussi à l’aise que si vous aviez fait cela 

toute votre vie. Savoir danser, séduire tous les gentilshommes, être douée 

pour les réparties et surtout connaître l’histoire de l’Écosse par cœur, 

conseilla Arnaud en suivant les pensées de son ami. 

– J’en suis incapable ! Et… je n’ai pas envie de séduire quiconque ! 

m’écriai-je, outrée. 

– Pour cela, ce n’est pas un problème ! Il suffit qu’Arnaud et moi-même 

nous intéressions à vous et personne n’osera vous approcher, ricana-t-il 

avec un petit sourire en coin qui en disait long. 

– Vous êtes en train de me mettre le grappin dessus si je comprends 

bien ? 

– Le grappin dessus ? s’étonnèrent-ils en me regardant avec des yeux 

ronds. 

– Oui ! Enfin comme si j’étais votre propriété, quoi ! 

– Oh ! Oui, c’est à peu près cela ! Nous disons « chasse gardée ! » 

rétorqua William, d’un air satisfait et condescendant. 

– Nous vous apprendrons juste les danses, le maintien et comment faire 

une révérence devant la personne que vous devez saluer, continua Arnaud 

qui ignora la remarque de William comme s’il ne l’avait pas entendue. 

– Ne pourriez-vous pas plutôt me cacher ou m’employer comme 

servante ? proposai-je, littéralement anéantie par la tâche qui m’attendait. 

– C’est hors de question ! Vous êtes bien trop belle pour que l’on vous 

cache et quant à vous faire servante, tous les hommes du castel voudraient 

vous sauter dessus ! maugréa William. 

Je devins aussi rouge qu’une pivoine. 

– Je saurai me défendre ! criai-je. Mais bon ! Si vous pensez que c’est la 

meilleure solution en attendant que je recouvre la mémoire ou que nous 

apprenions qui je suis, alors va pour les leçons de danse et de maintien, dis-

je convaincue et résignée sans pour cela apprécier. 
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Chapitre 20 

Depuis le levé du jour, la maison tremblait sous les cris de colère 

d’Azraël. Il avait cherché partout sa prisonnière, ne comprenant 

absolument pas ce qui s’était passé. 

Quelques minutes à peine après lui avoir fait boire la potion d’oubli, un 

éclair d’une rare violence avait traversé la pièce, malgré la croisée fermée, 

éteignant toutes les lumières. Lorsque Azraël avait regardé vers le canapé 

où elle s’était endormie, elle avait disparu. 

« Disparue ! C’est impossible ! Ce ne peut être que de la magie ! Mais 

comment ? Qui ? Et pourquoi ? » hurlait-il en faisant vibrer même les murs 

de l’immense bâtisse. 

De la colère, il avait tout cassé dans la salle à manger puis il s’était 

volatilisé par la fenêtre malgré le temps exécrable qui semblait à peine 

s’atténuer. 

Il avait erré dans les ténèbres de cette nuit noire, vibrante d’énergie, 

cherchant une hypothèse qui ne venait pas. 

Il s’était rendu chez une prophétesse d’une grande clairvoyance qui 

n’avait pu strictement rien lui dire. C’était incompréhensible ! 

« Même si je dois parcourir la terre entière, je ne laisserai pas tomber. Je 

veux cette femme. Elle m’appartient ! » Il jura par tous les anges de la 

création que jamais il n’avait rien voulu auparavant aussi intensément et 

que même s’il devait y passer le reste de son éternité, il la retrouverait. 

« Au moins à présent, j’aurai un but intéressant et motivant pour vivre 

cette éternité qui me pèse tant » cracha-t-il, furieux. 

Les morts vivants qui le servaient, n’en pipaient pas une, tellement ils le 

craignaient. Pourtant, jamais depuis des millénaires qu’ils étaient à son 

service, il ne l’avaient vu dans un tel état de rage. 
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« Les vivants risquent une fois encore d’en pâtir », osa souffler l’un 

d’eux en retournant vers la cuisine pour y chercher une pelle et une 

balayette. 

 Va-il entamer la destruction totale d’un pays sous un tremblement de 

 terre ? Créera-t-il un tsunami dévastateur qui rayera de la carte de 

 nombreuses îles ou terres en bord de mer ? Ou bien encore ira-t-il 

 engendrer une guerre monumentale entre différents pays dans lesquels la 

 tension est déjà à son comble ?   se demandèrent plusieurs d’entre eux qui connaissaient ses sautes d’humeur. 

« Pour ma part, je préfère être déjà morte ! persifla une zombie qui 

revenait de la salle à manger avec des morceaux d’un magnifique vase de 

Chine. 

– T’as raison ! Nous au moins, on ne craint que d’être bannis d’ici pour 

les deux cents ans à venir, rétorqua un autre qui entassait dans un sac 

poubelle les divers débris. 

– J’espère qu’on va la retrouver. Elle le calmait cette petite ! constata 

une vieille qui s’occupait de la cuisine depuis la nuit des temps. 

– J’ai remarqué aussi ! Il était moins bougon, moins exigeant et presque 

plus sociable chaque fois qu’il sortait de la chambre et qu’il l’avait baisée, ricana un jeune démon aux cornes biscornues. 

– Oh ! Ferme-là Satanas ! Tu es obsédé ! A part le cul, rien ne 

t’intéresse, cracha la zombie en jetant les morceaux du vase. 

– C’est faux ! J’aime aussi les petites chattes bien serrées des vierges et 

les bonnes grosses bites, lâcha-t-il le plus sérieusement du monde avec un 

regard lubrique à vous faire mourir de peur. 

– Par tous les diables ! Allez donc nettoyer ce merdier ! maugréa la 

vieille cuisinière. S’il revient et que tout n’est pas en ordre, on finira par retourner griller en enfer. » 

Azraël tourna et vira au dessus de la Terre pendant des jours et des 

semaines, à la recherche de sa prisonnière, reniflant son odeur sans jamais 

la cerner. La frustration engendrant la fureur, il sema sur son passage mort 

et destruction. Puis, abattu mais non vaincu, il revint à sa demeure au bout 

de deux mois afin de faire des recherches plus poussées dans ses vieux 

écrits. Eh oui ! même les anges écrivent tout et même encore plus… Quand 

on vit des millions d’années, il faut bien laisser traces de ses souvenirs 

quelque part, les bons comme les mauvais. Tous les anges se faisaient un 

honneur de classifier leurs faits et gestes dans un endroit secret qu’eux 

seuls connaissaient. 

Il décida d’éplucher des millénaires de parchemins en langue angélique 

pour découvrir le mystère qui entourait la femme qui l’obsédait et surtout 
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comment elle avait pu lui échapper. Cela prendrait peut-être des mois, 

voire des années mais il avait éternité devant lui. 

* 

*       * 

Lorsque la brume se dissipa, Philipp avait franchi la grande porte et se 

dirigeait vers le tunnel à la rencontre de Nostradéus. Il souhaitait de tout 

son cœur que l’expérience eût réussie et que son ami, son frère, fût de 

retour parmi les vivants. 

Il avait à peine passé l’entrée du laboratoire qu’il entendit cette voix 

qu’il aurait reconnue entre toutes, celle de Stephen. Il se précipita vers lui les bras tendus et les larmes aux yeux. 

« Salut vieux frère ! Tu m’as manqué ! s’exclama-t-il en le serrant dans 

ses bras à le broyer. 

– Eh ! Tu veux m’écraser ou quoi ? demanda Stephen. 

– Je suis si heureux de te voir ! Et j’ai tant à te raconter mon ami ! avoua 

Philipp. 

– Moi aussi, je suis content que tu sois là ! Mais j’avoue ne rien 

comprendre. N’étions-nous pas dans la montagne avec Jack, Sonya et les 

enfants ? s’étonna Stephen qui essayait en vain de comprendre ce qui lui 

arrivait et où il était. 

– Écoute, suis-moi ! J’ai tant à t’expliquer que je ne sais par où 

commencer ! » souffla Philipp en le tirant par le bras. 

Ce fut à cet instant qu’il réalisèrent tous les deux que Stephen était nu 

comme un ver. 

Nostradeus lui tendit des vêtements et leur conseilla d’aller se restaurer 

et de lui donner les explications, tout en mangeant. Ce fut ce qu’ils firent. 

Stephen le suivit docilement et ils rejoignirent la grande salle à manger 

où un bon feu les accueillit ainsi qu’un monceau de nourriture de toutes 

sortes. 

« Wahoo ! Un festin de roi ! Ça tombe bien, je dévorerais un troupeau 

de moutons ! S’extasia-t-il. Putain, j’ai l’impression que je n’ai pas mangé 

depuis des semaines. » 

Philipp le laissa entamer son repas avant de commencer son histoire. 

C’était tellement étourdissant de voir son ami, bien vivant, à côté de lui. 

Son sourire toujours aussi séduisant de mauvais garçon auquel il s’était 

attaché. Ses yeux verts qui captaient la lumière comme des joyaux et son 

corps d’athlète qui n’avait rien perdu de sa beauté et de sa force pendant 
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son séjour sous terre. Voyant que Stephen reprenait des couleurs et 

mangeait plus lentement, signe qu’il commençait à être rassasié, il se racla 

la gorge et débuta son récit. 

« Ce que je dois te dire va te secouer ! Alors je préfère te prévenir avant. 

Ne tue pas le messager ! ricana-t-il un peu angoissé. 

_ Quoi, c’est à ce point difficile ? s’étonna Stephen en arrêtant de 

mordre dans une énorme cuisse de dinde. 

– Oui et pire encore ! Ne m’interromps pas et dans quelques minutes, tu 

pourras juger par toi-même, conseilla Philipp à son ami en se servant un 

grand verre de liquide écarlate. 

– Putain ! Je rêve ou tu es en train de boire du sang ? Je sens son odeur 

métallique me titiller les narines, s’étouffa Stephen en le regardant avec 

des yeux ronds de surprise. 

– Oui c’est du sang humain ! Et cela fait partie de ce que je dois 

t’expliquer, répondit-il en le fixant. Alors tu me laisses parler maintenant ? 

demanda-t-il avec impatience. 

Il désirait se délivrer au plus vite de ce poids qui l’oppressait. Stephen 

se cala dans son fauteuil et lui fit signe qu’il était prêt. 

– Bon allez lâche le morceau ! Je t’écoute. 

Philipp vida son verre d’un trait et déballa tout. Absolument tout ! 

N’épargnant rien à son ami mais s’arrêtant à chaque fois que le récit 

devenait intense comme lorsqu’il était mort dans ses bras. Ou bien, quand 

il avait compris que Sonya se laissait mourir, et enfin, quand il lui annonça 

qu’elle avait disparu et qu’il était venu là pour lui rendre la vie afin qu’ils fussent ensemble pour partir à sa recherche. 

Stephen se leva d’un bond et s’écria : 

– Alors, ne perdons pas davantage de temps ! Partons tout de suite ! 

décida-t-il. 

– Attends ! J’ai encore quelque chose à dire à notre hôte. » 

Il se retourna et se dirigea de nouveau vers le laboratoire. Le sorcier-

vampire l’attendait. 

« Jamais je ne te remercierais assez pour ce que tu viens de faire pour 

moi ! Mais sache que je ferais tout ce que je pourrais pour te montrer ma 

reconnaissance, jura Philipp à son intention en s’inclinant en signe de 

respect. 

– Je le sais et j’en suis sûr ! Mais en attendant, ton ami à raison ! Ne 

perdez pas de temps et retrouvez le trésor qu’est votre femme ! déclara-t-il 

avec fièvre. Je vous souhaite bonne chance ! » dit-il encore et il retourna à 

ses vieux livres comme pour montrer à Philipp que la discussion était 

close. 
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Un peu surpris du ton employé et de la façon dont le sorcier agissait, il 

reprit le souterrain en sens inverse, rassembla ses affaires et entraînant avec lui Stephen, ils franchirent la porte du manoir et sortirent dans la nuit 

froide. 

Le vent soufflait toujours mais l’orage s’était éloigné. Ils firent quelques 

pas et Stephen l’arrêta : 

« Où sommes-nous exactement ? Et qui est cet homme ? 

– C’est un sorcier-vampire très puissant ! Et le seul que je savais 

capable de te rendre à la vie, expliqua Philipp. Nous sommes sur son 

territoire. Un lieu désertique loin du monde et de ses agitations. Personne 

ou presque, ne connaît cet endroit. 

– Ça fout les jetons ! Même à moi, avoua Stephen en regardant tout 

autour de lui et en humant l’odeur sulfureuse et marécageuse qui provenait 

des étangs. 

– Ouais ! Je sais, même pour un vampire, ce lieu est maudit et 

terrifiant ! rétorqua Philipp. Je ne sais trop quelle direction prendre mais la fée m’a indiqué : « là où le soleil ne se couche que la moitié de l’année » 

donc nous partons pour le nord. Peut-être les pays scandinaves ? dit-il en 

pensant à haute voix. 

– La fée ? Mais de quoi parles-tu ? 

– Je te raconterai cela en route », décréta-t-il en attrapant son ami. 

Il maintint Stephen serré contre lui et ils se transmutèrent en Norvège. 

Un endroit qu’il connaissait pour y avoir séjourné quelques temps lorsqu’il 

était encore un vampire monstrueux et sanguinaire qui se nourrissait de 

sang humain, de sexe et de violence. 

Dés qu’ils arrivèrent en plein milieu d’un parc enneigé, Philipp lâcha 

doucement Stephen. Il connaissait la sensation déroutante que provoquait 

la transmutation la première fois. 

« Ça va ? le questionna-t-il. 

– Ouais ! Laisse-moi encore une minute pour retrouver mon équilibre et 

rappelle-moi de prendre l’avion la prochaine fois, répondit-il en respirant à 

pleins poumons pour reprendre ses esprits. 

– On s’y habitue ! Tu verras, rétorqua Philipp. Allez viens, nous allons 

nous rendre dans le château d’une vieille connaissance pour y récupérer 

quelques informations et de quoi passer inaperçus, expliqua-t-il. 

– C’est bon je te suis ! 

Ils s’enfoncèrent jusqu’aux mollets dans la neige en direction de l’entrée 

massive du château bien entretenu. 
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– Quand tu parles d’une vieille connaissance, c’est un homme ou une 

femme vampire ? interrogea Stephen. 

– En fait, c’est un couple : Mathilda et Jauffrey. Ils  se sont rencontrés 

grâce à moi, il y a deux siècles et ne se sont plus quittés. Jauffrey est doté d’un pouvoir intéressant, il peut devenir invisible et Mathilda est une 

devineresse très douée. J’espère qu’elle pourra nous conduire sur la piste 

de Sonya. 

– Une devineresse ? Un peu comme la sœur d’Embry ? Elle a des 

visions ? Questionna Stephen. 

– Non ! C’est encore mieux que ça. C’est clair, net et précis. Comme un 

film qui passe devant ses yeux, précisa-t-il. 

– Hum impressionnant ! 

– Oui comme tu dis ! » 

Ils étaient à quelques mètres de l’entrée quand une femme rousse sortit 

en courant comme une furie dans leur direction, les bras tendus et criant sa 

joie de revoir Philipp. 

« Philipp ! Par tous les diables ! C’est bien toi ? Quel bonheur de te 

revoir ! Je ne cessais de rêver de toi depuis plusieurs nuits, alors j’étais 

certaine que tu allais nous rendre visite. Jauffrey ! Montre-toi, maintenant ! 

Je savais que tu arrivais. Je l’ai vu ce matin, dit-elle encore en l’embrassant sur les deux joues. 

Un homme d’environ deux mètres apparut à ses côtés. Sourire aux 

lèvres, il tendait sa main gigantesque vers Philipp. 

– Salut mon ami, c’est un plaisir ! Allez viens ! s’exclama Jauffrey en 

saluant Stephen d’un signe de tête. 

– Bonjour Mathilda ! dit Philipp en l’embrassant sur la joue, je te 

présente Stephen, mon meilleur ami. 

Stephen serra la main qui se tendait, sentant le regard le percer jusqu’au 

fond de l’âme. 

– Enchanté ! dit-il. 

Puis il se tourna vers Jauffrey et fit de même. 

– Les amis de mes amis sont également les miens ! cita Jauffrey en lui 

serrant vigoureusement la main. Je sens que vous n’êtes pas des nôtres et 

pourtant il y a quelque chose en vous qui n’est pas humain, déclara-t-il en 

l’emmenant vers la maison à la suite de Mathilda qui avait déjà entraîné 

Philipp. 

– C’est exact ! Je suis un métamorphe ! avoua-t-il. 

– Ah ! Eh bien enchanté de faire votre connaissance, rétorqua Jauffrey. 
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Une fois entrés dans la grande salle et débarrassés de leurs capes de 

voyage trempées de neige, tout le monde s’assit au coin de la cheminée. 

Mathilda prit la parole la première. 

– Je n’ai pas réussi à savoir la raison exacte de ta visite alors expliques-

nous, demanda-t-elle. 

– Je viens solliciter votre aide, commença Philipp. Nous sommes à la 

recherche de notre épouse, Sonya. 

– Votre épouse ? À tous les deux ? interrogea Jauffrey. 

– Oui ! C’est une longue histoire ! Elle a disparu et j’ai espéré que tu 

pourrais peut-être me donner quelques éléments pour la retrouver, reprit 

Philipp. 

– Bien sûr ! Si je peux t’aider, je le  ferai volontiers. Mais il faut me 

donner d’abord quelques informations. Est-elle une vampire ? 

– Non ! C’est une humaine ! répliqua Stephen. 

– Hum ! Très bien ! Vous faites un sacré trio ! commenta Jauffrey. 

– Qu’est ce qui vous fait croire qu’elle a été enlevée ? » 

Philipp donna toutes les explications qu’exigeaient Mathilda. Il raconta 

tout. Le coup de foudre, l’hésitation de Sonya pour l’un et l’autre. L’accord 

qu’ils passèrent ensemble pour la protéger, leur mariage secret, la 

naissance des enfants et puis vint l’attaque dans la forêt, le viol de Sonya et la mort de Stephen. Il n’omit rien sachant que de toute façon, Mathilda 

trouverait vite les réponses qui lui manqueraient. 

Jauffrey et Mathilda les regardèrent, peinés par tant de malheurs et 

compatissants à la douleur de leurs invités. 

Ils burent tous les quatre les verres que des serveurs discrets leur avaient 

apportés et laissèrent retomber le silence afin que Mathilda pût se 

concentrer. Ils s’étaient installés autour d’une petite table ronde en bois 

clair recouverte d’un napperon crème. Le silence était pesant, chargé 

d’électricité et d’une tension oppressante. Stephen grogna doucement en 

sentant les poils de son dos se hérisser ; Philipp lui envoya des ondes 

apaisantes malgré sa propre crispation. 

Au bout de quelques minutes, une sensation de chaleur intense et de 

suffocation enserra tous les hommes puis Mathilda se mit à trembler. Sa 

voix se mua en une petite voix d’enfant cristalline. 

« Sonya n’est pas aux mains des vampires rebelles, je le confirme ! 

Pourtant, ceux-là ne laissent pas tomber et préparent une nouvelle attaque, 

je le sens. Je vois des préparatifs, des négociations et beaucoup d’agitation. 

Ils se consultèrent tous les trois du regard mais ne l’interrompirent pas 

afin de ne pas casser sa concentration. 
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« Ce qui m’inquiète, murmura-t-elle, c’est que j’ai la sensation qu’elle 

n’est plus vraiment là. Je dois me mettre en transe pour faire des 

recherches plus poussées. Elle s’épongea le front et respira profondément. 

« Jauffrey peux-tu aller  me chercher mes cartes et ma boule de cristal, 

s’il te plaît ? 

Il se leva aussitôt et partit vers une porte dérobée au fond de la pièce. 

« Je pense que ta… heu pardon, que votre femme n’est plus de ce 

monde ! 

– Comment ? Vous voulez dire qu’elle est morte ? s’écria Stephen. 

– Non, je veux dire par là qu’elle est dans une autre dimension, un 

monde parallèle si vous préférez, répondit Mathilda, soucieuse. 

– Mais c’est impossible ! Pourquoi ? Comment ? s’énervait Stephen. 

– C’est ce que je vais essayer de savoir avec mes cartes et ma boule, 

expliqua-t-elle, tentant de l’apaiser. Il y a plusieurs mondes qui existent en simultané avec le nôtre et quelquefois, on peut y être projeté 

volontairement ou accidentellement. Attendez ! » dit-elle en prenant des 

mains de Jauffrey son matériel de divination. 

Elle installa ses cartes et sa boule au milieu d’un guéridon qu’apporta 

Jauffrey. Elle y plaça une bougie, un pendule et des runes puis elle leur 

demanda de se taire, de se concentrer et de penser très fort à leur épouse. 

Ce qu’ils firent tous les deux sans difficulté. Elle leur manquait 

tellement… 

Pendant de longues minutes, elle tourna les cartes, jeta les runes 

plusieurs fois sur la table et imposa ses mains sur la boule qui brillait de 

plus en plus fort. Elle murmurait des incantations entre ses lèvres à voix 

basse. Ses yeux étaient révulsés et sa peau était moite comme si elle avait 

de la fièvre. Quelques gouttes de sueur perlèrent sur son front. Ses mains 

devinrent blanches et ses ongles bleus. 

Personne ne parlait.  Philipp et Stephen osaient à peine respirer. Leur 

tension était palpable au point qu’on aurait pu la malaxer comme de la pâte 

à modeler. Puis tout à coup, une image apparut dans la boule. Un peu floue 

tout d’abord puis de plus en plus nette jusqu’à devenir aussi distincte que si les faits se déroulaient devant leurs yeux en temps réel. 

Une jeune fille d’une sublime beauté, aux yeux mauves et aux cheveux 

couleur d’argent et d’or liquide, habillée d’une robe de velours bleu nuit, se promenait dans un parc. 

Stephen se redressa comme un fou. 

« C’est Sonya ! hurla-t-il. Où est-elle ? 
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– Je ne sais pas ! Mais c’est sûr, elle est dans un autre univers. Regardez 

ses vêtements ! Ils me font penser au douzième ou treizième siècle, 

constata Mathilda en pointant son doigt sur les atours de la belle jeune 

femme. 

A présent, elle courait dans la neige poursuivie par deux jeunes hommes 

dont on ne voyait pas le visage. Que lui voulaient-ils ? 

Les joues de la fugitive étaient roses tant elle courait ou bien était-ce à 

cause  du froid ? Elle soutenait sa robe mais avait beaucoup de mal à 

avancer dans la neige épaisse puis elle s’écroula. Les hommes sur ses 

talons allaient l’attraper. Philipp et Stephen crièrent en même temps : 

– Non ! 

Puis l’image disparut, la boule s’éteignit et Mathilda s’effondra sur son 

fauteuil, vidée et inconsciente. 

Jauffrey se précipita, et, la prenant dans ses bras déclara : 

– Je vais l’allonger. Il faut qu’elle se repose à présent. Cela l’épuise 

tellement ! » 

Puis il sortit, emmenant Mathilda. 

Philipp  et Stephen se regardèrent, ahuris. Ils n’avaient pas besoin de 

paroles. Philipp lisait en Stephen toute la détresse et l’inquiétude qu’il 

ressentait lui aussi. 

« Que pouvons nous faire ? demanda-t-il. 

– Mathilda nous aidera, j’en suis sûr ! » répondit Philipp pour se 

rassurer. 

Comment combattre ce genre de phénomène ? Et comment découvrir 

dans quel univers parallèle, elle se trouvait ? Et comment s’y rendre ? 

Il avait beau réfléchir mais pour le moment, il se sentait complètement 

inutile et il savait que Stephen ressentait les mêmes désillusions et les 

mêmes angoisses. 

Jauffrey revint. 

« Elle dort ! confirma-t-il. Si nous voulons en savoir plus, il lui faudra 

beaucoup de repos entre chaque séance et je devrai aller chasser pour elle. 

Il lui faudra une grande provision de sang frais, déclara-t-il. 

– Je viendrai avec toi, affirma Philipp. Je ferai de mon mieux pour lui 

donner de l’énergie vitale et s’il le faut, je lui donnerai mon propre sang. » 

Jauffrey le regarda, surpris, il savait que c’était un grand honneur de 

recevoir le sang du prince. Il était très vieux et donc d’une grande 

puissance.  Les liquideurs donneraient des fortunes pour avoir du sang 
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pour lui en espérant que Philipp n’avait pas lu dans ses pensées à cet 

instant. Il risquait de se sentir en danger ou de douter de leur loyauté. Mais le prince ne fit aucun commentaire et Jauffrey respira plus lentement afin 

de chasser cette inquiétude passagère. 

Jauffrey les emmena à leurs chambres et proposa à Stephen de lui faire 

monter un repas d’ici une petite heure. Il accepta, soudain affamé. 

A peine furent-ils seuls que Stephen demanda à Philipp de 

l’accompagner dans les bois. 

« Je dois me transformer ! Il faut que je sache si tout est normal, tu 

comprends ? confia-t-il. 

– Bien sûr ! On y va ! Accroche-toi à moi, je t’emmène ! » répondit 

Philipp. 

Sitôt dit, sitôt fait. Ils se retrouvèrent au beau milieu des bois couverts 

de neige, sous une averse de gros flocons blancs qui tourbillonnaient tout 

autour d’eux et s’accrochaient à leurs cheveux. 

Stephen n’hésita pas une seconde et se transforma en un ours 

gigantesque sans aucune difficulté. Puis en panthère des neiges et enfin en 

loup sous l’œil vigilant de Philipp. 

« Apparemment, tout va bien ! confirma-t-il en reprenant son aspect 

humain. Je n’ai rien perdu. Mes sensations et mes sens sont toujours aussi 

développés. D’ailleurs, je sens une biche à deux cent mètres sur la droite, 

constata-t-il. 

– Oui ! Effectivement, je la renifle aussi. On fait un peu d’exercice ? 

proposa Philipp. 

– Putain ouais excellente idée ! » s’exclama Stephen. 

Ils partirent si vite dans la direction de leur proie que la neige tomba des 

arbres environnants comme sous l’effet d’une grosse rafale de vent. 

En moins d’une minute, ils cernèrent la pauvre bête et la saignèrent, 

s’abreuvant du sang chaud qui jaillissait de son cou déchiré. Ils se 

regardaient l’un l’autre, laissant revenir les nombreux souvenirs à leur 

mémoire. 

« Hum ! C’est un délice ! s’extasia Stephen qui se pourléchait les lèvres 

de sa langue avec des yeux brillants de satisfaction, ça me rappelle le bon 

vieux temps ! 

– Ce n’est pas si vieux, mon frère ! Juste quelques mois, répliqua 

Philipp en lui souriant. Et tu verras, il y aura des centaines de parties  de 

chasse qui se succéderont bientôt. 
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– J’y compte bien, bordel ! J’ai du temps à rattraper. C’est long sept 

mois quand on est couché sous la terre. Contrairement à ce que pensent les 

gens, on ne perd pas la notion du temps et on met plusieurs semaines avant 

de perdre ses souvenirs, les bons comme les mauvais, grogna-t-il avant de 

se relever et de secouer la neige collée à ses genoux. 

Philipp en fit autant puis ils reprirent le chemin du château et se 

transmutèrent dans leur chambre de la même façon qu’ils en étaient sortis. 

Ni vus ni connus ! 

– Tu as raison, je commence à m’y habituer ! souffla Stephen. La tête ne 

me tourne plus maintenant, dit-il en relâchant le bras de son ami. Je vais 

même y prendre goût. Cette sensation d’être tout à la fois disloqué et 


reconstitué se rapproche vachement d’un orgasme violent. 

Philipp rit et lui confirma que cet effet était le même pour lui. 

– Moi aussi j’ai toujours ressenti cela comme une pure jouissance 

jusqu’au plus profond de mon âme. Peu d’amants m’ont procuré ça. A 

part… Sonya ! » souffla-t-il encore plus bas. 

Ils décidèrent d’aller se reposer en attendant le dîner puis la prochaine 

séance prévue par Mathilda. 
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Chapitre 21 

M’habituant peu à peu à ma nouvelle identité, à ma nouvelle vie et aux 

manières de l’époque où je vivais, les jours passaient. L’hiver tirait en 

longueur et le froid ne lâchait pas prise. 

J’apprenais avec application tout ce que les garçons me montraient. 

Paraître au mieux, éblouir et séduire lors de mes futures apparitions dans la 

haute société, étaient leurs buts ultimes. Ils s’étaient mis au défit de me 

faire devenir la femme la plus recherchée et la plus merveilleuse de toute la 

cour. Une déesse, comme le prénom qu’ils m’avaient donné. 

J’en avais ri aux éclats en leur répondant que cela ne servirait en rien 

leurs intérêts puisqu’ils voulaient me garder pour eux seuls. Ils avaient ri à leur tour et rétorqué que rendre jaloux tous ces beaux messieurs de la 

noblesse, était un plaisir inestimable. Mais que bien évidemment, j’étais un 

réel trésor et beaucoup trop précieux pour être partagé avec qui que ce fût 

d’autre qu’eux deux. J’avais donc continué à apprendre, à apprendre et 

encore apprendre… 

Les jours passaient donc, et ma mémoire restait un réel mystère. Un trou 

sans fond duquel quelques bribes de vie futuriste survenaient de temps en 

temps, me confirmant que je n’appartenais pas à cette période. A part ça 

rien sur moi, ni sur ma vie passée, ni à propos de ma famille ou mes amis. 

Rien ! Nada ! Niente ! Nothing ! 

Arnaud et William m’enseignaient à monter à cheval, à danser et à faire 

la révérence. Nous riions bien souvent de mes maladresses et des mots que 

j’employais et qu’ils ne comprenaient pas toujours et vice versa. 

Nous ne nous quittions que le soir pour nous coucher, exténués, dans 

nos lits respectifs. J’avais bien senti à maintes reprises leurs regards emplis de désir, lorsqu’ils me serraient un peu trop lors d’une danse ou après une 

chevauchée, me laissant décoiffée et la peau légèrement moite de sueur. 

Mais je faisais de mon mieux pour ignorer ces moments de tension 
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fiévreuse même si moi aussi je ressentais une attirance physique de plus en 

plus grande à leur égard. 

Un matin, la femme de chambre qui m’apportait mon petit déjeuner, 

poussa des cris de ravissement. Je m’en étonnai, vu sa discrétion 

habituelle. 

« Que se passe-t-il ? m’inquiétai-je. 

– Oh Damoiselle Vénus, votre nouvelle garde robe est arrivée ! Elle est 

magnifique, superbe et digne d’une grande reine ! Je suis impatiente de 

vous voir ainsi vêtue, vous serez splendide ! » s’écria-t-elle avec un sourire jusqu’aux oreilles. 

Cela me fit rire car si cette garde-robe avait été pour elle, elle n’aurait 

pu être plus heureuse. 

Son enthousiasme était contagieux. Je terminai mon petit déjeuner avant 

de m’abandonner à ses soins attentionnés. Après un bain parfumé aux 

pétales de rose, je me laissai habiller de la tête aux pieds par ses mains 

expertes, lui ayant autorisé le choix de la tenue qu’elle pensait la mieux 

adaptée aux circonstances prévues ce jour. 

Une fois habillée, coiffée et maquillée, je descendis l’impressionnant 

escalier de marbre immaculé, à la recherche de mes compagnons. Je 

désirais connaître leurs impressions sur ma nouvelle toilette. Une réaction 

entièrement féminine toute naturelle. Mais il faut quand même préciser, 

qu’ils n’avaient pas lésiné sur les dépenses, c’était donc la moindre des 

choses. 

Lorsque j’entrai dans la grande salle, elle était vide. Je partis vers le 

bureau, idem. J’allai jusqu’à la bibliothèque. 

« Personne non plus ! Mais où sont-ils donc ? dis-je à haute voix. 

Je finis par demander à un des serviteurs. 

– Ses seigneuries sont parties de bon matin à cheval sans donner plus de 

précision », me déclara-t-il avec un sourire timide et gêné de ne pouvoir 

me faire plaisir. 

Déçue, je sortis dans le parc du château, espérant leur prochain retour. 

La neige avait fondu mais il faisait encore froid. Je relevai ma robe afin 

de ne pas la salir et fis quelques pas. Puis je m’assis sur un banc de pierre 

face à la fontaine gelée. La pierre était glacée mais peu importait, j’avais 

besoin de me vider l’esprit, de faire le point, de savoir où j’en étais et 

d’envisager un avenir. 

Mes pensées s’embrouillaient dans ma tête dés que j’étais seule. Nous 

avions constaté que je savais lire et écrire et que j’étais bien plus cultivée 182 

que les garçons, enfin dans le style historique, géographique et littéraire, 

entre autres. Mes connaissances semblaient bien plus importantes que 

celles de l’époque. Je savais des tas de choses dont ils ne soupçonnaient 

même pas l’existence. Je leur parlais de ce qui me venait à l’esprit, je leur 

nommais des mots qu’ils n’avaient jamais entendus, leur décrivais des 

ustensiles ou des outils qui n’existaient pas encore. Je leur parlais des 

commodités, de la possibilité de se déplacer par d’autres moyens que les 

chevaux ou les calèches. Je leur racontais des paysages magnifiques qu’ils 

ne pouvaient même pas imaginer, tels que les îles de Polynésie et bien 

d’autres endroits merveilleux qui saturaient mon cerveau. Ils en restaient 

bouche bée, me prenant pour une devineresse ou quelqu’un dans ce goût là. 

D’où me venait ce savoir ? Aucune idée ! 

Nous en avions conclu que je venais réellement d’un futur plus ou 

moins proche. Comment était-ce arrivé ? Nous n’avions aucune suggestion 

à ce sujet et cela me causait de véritables cauchemars, que j’évitais 

d’évoquer afin de ne pas davantage les inquiéter. 

Pourtant malgré toutes ces bizarreries dont je les régalais, toutes ces 

étrangetés que je citais à tout bout de champ et toutes ces choses qui 

manquaient à mon existence, je me sentais bien avec eux. Leur compagnie 

m’était devenue indispensable. Nous passions des heures et des heures 

ensemble à discuter et à découvrir mutuellement nos mondes. Nous nous 

étions attachés les uns aux autres, encore plus, certainement que des frères 

et sœurs. Quand j’y réfléchissais, je pense qu’un lien, bien plus intense et 

plus profond, nous reliait tous les trois. Malheureusement, je n’arrivais pas 

à mettre le doigt dessus. 

Arnaud avait fait chercher divers savants et mages bien connus pour 

leur grande intelligence, nous les attendions d’un jour à l’autre. Pourraient-

ils nous éclairer ? Me donneraient-ils enfin la solution à ce mystère ? 

M’aideraient-ils à retourner vers ma propre vie ? Mais le voulais-je 

vraiment ? En avais-je envie ? Ne serait-il pas trop difficile de quitter mes 

inséparables amis ? Mes chevaliers servants ? 

Plus je me posais de questions et moins j’arrivais à trouver de réponses. 

Je me rendais compte que je les trouvais tous les deux d’une beauté 

irréelle. Ils m’attiraient par la perfection de leurs corps, leurs sourires 

ravageurs et leurs galanteries touchantes. Ils ne cachaient pas leur désir 

pour moi, d’ailleurs. Mais je n’étais pas sûre que passer du rang d’amis à 

celui d’amants, ne briserait pas justement cette belle amitié qui nous 

unissait. Bref ! C’était un continuel sujet de tourments dans mon crâne. 

Mon corps voulait des choses que ma raison se refusait à lui accorder. 
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Le bruit d’un galop à l’entrée du château me fit lever les yeux. Enfin, ils 

étaient là ! 

Je courus vers eux, heureuse de les revoir, comme si cela faisait des 

jours que j’avais dû supporter leur absence. Mon cœur s’emballa lorsque 

William me prit dans ses bras et me fit tournoyer. 

« Tu es merveilleusement belle !!! me souffla-t-il à l’oreille, et je ne 

saurais te dire combien tu m’as manqué. 

Je lui souris, ravie, puis Arnaud vint à ma rencontre, les yeux étincelants 

et les joues en feu. Cela était sûrement dû à leur chevauchée et à la 

température toujours fraîche. 

– Bonjour Venus ! Tu es si éclatante de beauté que le soleil préfère se 

cacher pour ne pas sembler trop pâle à tes côtés ! susurra-t-il en 

m’embrassant sur la joue. 

Je rougis et des frissons de plaisir me parcoururent du dos jusqu’au bas 

des reins. 

– Merci ! J’en conclue que ma nouvelle robe vous  plaît ! déclarai-je 

heureuse en leur prenant la main pour franchir la grande porte du hall. 

– Tu n’as pas besoin d’atours, tu es naturellement magnifique ! me 

répondit Arnaud, mais il est vrai que cette robe te donne une allure de 

reine ! 

William et Arnaud se regardèrent et d’un commun accord silencieux, 

décidèrent qu’il ne valait mieux pas me présenter le roi. Sinon c’en serait 

fait de moi ! convinrent-ils d’un regard entendu. 

– Où étiez-vous donc partis de si bonne heure ? demandai-je, curieuse. 

– Un différend à régler entre deux fermiers, déclara William, pour un 

arpent de terre. Mais le problème est résolu et les bougres calmés. 

Nous nous installâmes autour de son bureau. Arnaud, un peu 

embarrassé, se racla la gorge avant de parler. 

– Il faut que nous ayons une conversation avec toi, Venus, commença-t-

il. 

– Eh bien je t’écoute ! Tu as l’air bien mystérieux, que se passe-t-il ? Tu 

as du nouveau sur moi ? questionnai-je, intriguée. 

– Non, point ! Mais le roi a besoin de nos services et nous mande à la 

cour, continua-t-il. Nous devons partir ce soir au plus tard et nous ne 

pouvons te laisser seule ici. 

– Alors emmenez-moi avec vous ! dis-je. Moi non plus, je n’ai pas 

envie de me morfondre seule au château. Que ferai-je de mes journées ? 

marmonnai-je. 
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– Le souci… c’est le roi lui même ! s’exclama William qui ne prenait 

jamais quatre chemins pour dire ce qu’il avait sur le cœur. C’est un fervent 

admirateur de la beauté féminine et un véritable coureur de jupons qui ne 

s’embarrasse d’aucune morale lorsqu’il veut quelque chose ou quelqu’un ! 

siffla-t-il entre ses dents, prouvant ainsi son désaccord avec le souverain. 

– Nous nous inquiétons de l’effet que tu lui feras dés qu’il t’aura 

aperçue ! expliqua Arnaud, et comme tu ne le sais peut-être pas, le roi à 

tous les droits !!! 

– Qu’essayez-vous de me dire ? demandai-je. 

– Que si le roi te remarque, il te voudra dans son lit ! hurla William, ses 

yeux jetant des éclairs, et c’est hors de question ! 

Les connaissant un peu, je tentai de décontracter l’atmosphère et ouvris 

la bouche sans avoir tourné sept fois ma langue dedans.  Grossière erreur !  

– Ah et pourquoi donc ? S’il me plaît, je peux très bien désirer prendre 

mon pied avec lui ! répliquai-je en mimant la fille vexée que l’on s’occupe 

de ses affaires. 

Ils me regardèrent avec des yeux exorbités. 

– Que veut dire  prendre son pied ? demanda Arnaud à la fois surpris et angoissé. 

– Que si je souhaite coucher avec le roi, je ne vois pas en quoi cela vous 

regarde ! hurlai-je en colère, et pour de vrai cette fois, en découvrant leurs mines outrées et furieuses. S’envoyer en l’air, faire une partie de jambes en 

l’air, baiser. Enfin vous comprenez ou voulez-vous que je vous fasse un 

dessin ? continuai-je les bras croisés sur la poitrine et le rouge aux joues. 

Ma réaction  n’était plus feinte. J’avais tendance à m’emporter facilement 

quand on essayait de me dicter ma conduite. 

– Oh ! Je vois ! Cela signifie, je suppose, que chez toi l’amour ne 

compte pas ! déclara Arnaud blanc comme un linge. 

– Non ! Je n’ai pas dit ça ! Mais les jeunes gens peuvent avoir des 

rapports sexuels sans être mariés et avec plusieurs partenaires avant de 

choisir quelqu’un pour de bon, expliquai-je en reprenant mon calme. La 

mayonnaise retombant bien plus vite qu’elle était montée. 

– Quelle époque !  Les femmes sont des putains si je comprends bien ! 

s’exclama William. 

– Mais pas du tout ! C’est juste l’égalité des hommes et des femmes. Ne 

me dîtes pas que vous n’avez pas eu plusieurs femmes dans votre lit ? Eh 

bien pour nous c’est pareil ! conclus-je en haussant les épaules, de nouveau 

en rogne. 
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Leurs regards se posèrent sur moi, tentant de fouiller dans mon cœur et 

dans mon esprit pour savoir si c’était mon cas. 

Je leur tins tête, ne sachant même pas si j’avais déjà eu des relations 

avec un homme. Je  ne m’en rappelais pas du tout et pourtant, j’étais 

certaine de ce que j’avançais. 

– Donc si le roi te veut dans sa couche… tu le suivras ? explosa William. 

– Je n’ai pas dit ça ! S’il ne me plaît pas, il pourra toujours courir ! Roi 

ou pas ! sifflai-je. Par contre, si j’en ai aussi envie, pourquoi pas ? 

rétorquai-je les bras toujours croisés sur ma poitrine. 

– Alors là ! J’en reste pantois ! » déclara William. 

Voyant que je les avais blessé par ma franchise et que leur réaction me 

coûtait encore plus, je courus vers l’escalier et montai dans ma chambre. Je 

me jetai sur le lit les larmes aux yeux et frappai de mes poings serrés le 

duvet de plume avec toute la force de la colère. 

« Comment être aussi stupide ? Plus nulle que moi tu meurs ! soufflai-je 

en me tapant la tête contre le montant du lit. Je me foutrais des baffes ! » 

Je m’en voulais d’avoir exprimé ce que je ressentais comme une 

évidence. Ils avaient pris cela pour du libertinage. Je m’étais mal exprimée. 

Je n’y avais rien vu de mal ou de répréhensible Mais il était vrai que nous 

ne vivions pas dans les mêmes conditions et que tant de choses avaient 

évolué avec le temps. Le sexe, en particulier, et la moralité des consciences 

également. Mais comment leur en parler alors que je ne savais pas moi-

même comment j’en étais consciente ? Nom de Dieu ! Cette situation était 

dérangeante, désagréable et si difficile à gérer que je ne cessais de mettre 

les pieds dans le plat. 

Je pleurai un bon moment sans savoir comment me faire pardonner ni 

leur faire oublier mes propos désobligeants. Soudain, j’entendis un coup 

discret frappé à ma porte. Je sursautai. Celle-ci s’ouvrit, laissant le passage à Arnaud. 

« Puis-je entrer ? » demanda-t-il tout en s’approchant du lit à pas 

hésitants. 

Apparemment, il n’attendait pas de réponse. 

Il s’assit à mes côtés et me tendit la main. 

« Je suis venu m’excuser ! commença-t-il. Qui sommes-nous pour juger 

de ta vie ? Elle semble si éloignée de ce que nous connaissons que c’est 

très difficile de comprendre ta façon de voir les choses. 

– Oui, je sais ! dis-je en reniflant et… moi aussi je suis désolée ! Mes 

paroles sont sorties naturellement comme des faits évidents. Je comprends 
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que cela vous ai choqués ! Je vous en demande sincèrement pardon à tous 

les deux. Je ne voulais pas vous offenser. Vous êtes si bons pour moi… et 

je n’ai que vous !!! 

– Ne t’inquiète pas ! C’est oublié ! Surtout si tu cesses de pleurer et si tu 

acceptes de redescendre avec nous. Il faut prendre une décision pour notre 

visite chez le roi. D’autant que nous ne savons pas combien de temps nous 

y resterons, déclara Arnaud. 

– Très bien, je te suis. Laisse-moi juste me passer un peu d’eau fraîche 

sur le visage. 

Je me levai, m’aspergeai avec l’eau fraîche du broc posé sur la 

coiffeuse, me brossai un peu les cheveux et descendis l’escalier au bras 

d’Arnaud. 

William nous attendait dans le bureau assis confortablement dans un 

fauteuil près du feu, un verre de vin dans la main. Il se redressa à notre 

entrée et me tendit une main hésitante en signe d’excuses. Je la pris et 

l’embrassai tendrement sur la joue. Il me serra contre lui et me murmura 

des excuses que j’acceptai aussitôt. 

– Désolé ! J’ai vu rouge quand tu as parlé de… 

– Chut ! soufflai-je, n’en parlons plus, veux-tu ? 

Arnaud nous tendit un verre à chacun et dit : 

– Pour sceller notre amitié ! 

– A nos futures aventures ! ajouta William en souriant de bon cœur. 

– A la plus époustouflante jeune femme que je connaisse ! proclama 

encore Arnaud en levant son verre et en le vidant d’un trait. 

– Et à la plus belle aussi ! insista William en faisant de même. 

Je trempai le bout de ma langue dans l’alcool et finalement l’avalai 

d’une seule gorgée. N’appréciant pas le goût du vin, je fis une grimace et 

ils rirent. Heureusement celui-ci était moins fort que l’autre. 

– Désolée mais je n’aime pas le vin ! affirmai-je. 

– Nous boirons pour toi, plaisanta William. 

Nous nous installâmes ensemble autour de la cheminée et décidèrent 

que je les accompagnerais déguisée en garçon afin de pouvoir les suivre au 

cas où le roi les enverrait en mission. 

– Tu pourrais être notre valet ainsi tu serais à nos côtés à chaque instant 

et nous pourrions te protéger et t’éviter toutes questions gênantes. Qu’en 

penses-tu Arnaud ? suggéra William. 

– Je crois que c’est une excellente idée ! Nous devrions pouvoir te 
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subir le caquetage de ces dames qui te paraîtrait bien ennuyeux au regard 

de tes connaissances, concéda Arnaud. 

– Alors c’est OK ! dis-je. 

– OK ? Qu’est-ce que cela signifie ? demanda William. 

– Oh ! ça veut dire d’accord, oui, répondis-je. Décidément, il vaut 

mieux que je sois un valet, au moins, je n’aurai pas à parler et je ne 

risquerai pas de faire de gaffes, constatai-je. 

– Je suppose que  gaffe équivaut à erreur, s’esclaffa Arnaud. 

– Exact ! Bon, si l’on se préparait ? Dites-moi en quoi consiste le rôle 

d’un valet », proposai-je. 

J’eus droit à une démonstration et à un grand discours pendant plus 

d’une heure. Ensuite, Arnaud fit venir le plus jeune et le plus menu de tous 

ses domestiques afin de lui emprunter la totalité de ses uniformes pour 

notre départ. 

En moins de deux heures, nos bagages furent prêts, les chevaux sanglés 

et scellés et moi métamorphosée en un charmant valet. Un peu trop 

charmant au goût de ses messieurs d’ailleurs ! 

« Même ainsi accoutrée, tu es magnifique ! Tu ferais tourner la tête à 

n’importe qui ! constata William. 

– Tu auras intérêt à te faire plus petite qu’une souris pour passer 

inaperçue ! Non seulement aux yeux du roi mais aussi à ceux des 

nombreux gentilshommes de notre connaissance », suggéra Arnaud. 

Je haussai les épaules, certaine qu’ils exagéraient vraiment beaucoup. 

Sur ces paroles légèrement angoissantes, nous nous mirent en route. Il y 

avait cinq à six heures de route pour rejoindre la cour du roi à allure un peu modérée. J’espérais que mes fesses tiendraient le coup car mes leçons 

récentes d’équitation ne m’avaient pas préparée à une si longue 

chevauchée. Je pris mon mal en patience et gardai tant bien que mal les 

douleurs de mon dos et de mon fessier pour moi. 

Quand nous fûmes à seulement deux kilomètres de la résidence royale, 

j’étais fourbue mais toujours en vie. Je me sentais libre, heureuse et prête à affronter les tribulations de la cour. 

Dés notre descente de cheval, je pris mon nouveau rôle très au sérieux 

en m’appliquant à éviter les bévues et en restant toujours trois ou quatre 

pas en arrière de mes seigneurs, comme ils me l’avaient stipulé. 

Le Duc et le Marquis avaient une chambre réservée qu’ils se 

partageaient à côté de celle du  roi. Nous nous y rendîmes aussitôt. Eux 

pour se débarrasser de la poussière du voyage avant de rendre hommage à 
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sa majesté, et moi pour défaire leurs malles à tous les deux. Le travail 

habituel d’un valet de chambre, quoi ! 

Un majordome vint les chercher sur l’ordre du roi à peine un quart 

d’heure plus tard. 

Je me retrouvai donc seule un peu perdue mais consciente que dans leur 

chambre je ne risquais rien. Je me débarbouillai au mieux, puis, après avoir 

rangé leurs vêtements, que je trouvais très beaux et très coûteux d’ailleurs, 

je m’allongeai sur le lit de William totalement épuisée par le voyage. 

J’avais à peine posé la tête sur l’oreiller que je sombrai dans un profond 

sommeil sans rêve. 

Le roi les reçut avec froideur contrairement à son habitude. Ils le 

saluèrent d’une profonde révérence et attendirent qu’il les autorise à se 

relever. Cela dura bien plus longtemps qu’à l’accoutumée. Le roi leur 

faisait ainsi comprendre qu’il était très fâché contre eux. 

Pour quelle raison ? Ils n’allaient pas tarder à le savoir. 

Enfin, il leur donna l’autorisation de se redresser et congédia toutes les 

personnes présentes.  Ce n’est pas bon signe !  pensa Arnaud. 

« Que votre Altesse nous donne la raison de son courroux, osa William. 

Le roi le fusilla de son regard gris acier mais finit par lâcher un petit 

sourire. 

– Pourquoi avez-vous été aussi longtemps absents ? Un mois sans vous 

m’a paru une éternité ! déclara le roi avec colère. 

– Nous avions quelques soucis logistiques à résoudre, Sire, expliqua 

Arnaud sans se démonter. Et puis votre Majesté n’était-elle pas très 

occupée à béliner quelques damoiselles ? plaisanta-t-il avec son plus 

charmant sourire. 

– Hum ! En effet, j’ai découvert deux donzelles qui n’ont pas froid aux 

yeux ! répliqua le roi avec un regard vicieux. Croyez-moi mes amis ! Mais 

tout de même la vie est triste sans vous ! Je vous ordonne de ne plus me 

quitter aussi longtemps. A moins que vous ne me cachiez quelque chose ? 

déclara-t-il, cynique. Une femme peut-être ? 

– Bien sûr que non votre majesté ! Toutes les femmes sont à vos pieds, 

nous nous contentons des restes que vous voulez bien nous laisser, comme 

les fidèles serviteurs que nous sommes, rétorqua Arnaud, l’air le plus 

sincère du monde. 

– Comme si j’allais vous croire ! Mais oublions cela ! Contez-moi ces 

ennuis qui vous ont retenus loin du palais », suggéra-t-il. 

 Aie, aie ! Ça y est ! Nous sommes dans les ennuis jusqu’au cou ! s ongea Arnaud. 
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William et Arnaud se regardèrent. Heureusement, ils avaient anticipé la 

demande de leur souverain et lui débitèrent une histoire de fermier afin de 

faire taire sa curiosité. Cela marcha si bien qu’au bout de quelques phrases, 

il convint que c’était fort ennuyeux et que c’était pour cela qu’il payait ses gens, pour que l’on gère ce genre de problèmes à sa place. 

« Toutes ces histoires me font mourir d’ennui alors qu’il y a tant de 

belles femmes à effeuiller ! » affirma-t-il d’un ton enjoué, le sourire aux 

lèvres et une étincelle au fond des yeux. 

Le roi leur annonça qu’il avait prévu une chasse pour le lendemain aux 

aurores et un bal pour la soirée au cour de laquelle, il leur présenterait les coquines dont il commençait à se lasser à présent. Le duc et le marquis 

comprirent l’allusion. Évidemment, le roi leur refilait ses joujoux démodés 

ou abîmés, comme d’habitude. Ils le remercièrent, bien sûr, et se retirèrent, 

pressés de retrouver Venus dans leur chambre. 

Dés qu’ils furent sortis de la salle d’audience, William murmura à 

l’oreille d’Arnaud : 

« Je ne sais pas à quoi ressemblent les demoiselles en question, mais 

aucune femme ne peut arriver à la cheville de Venus ! Et je te jure que 

c’est elle que je rêve de mettre dans mon lit !!! Et le plus tôt possible car 

elle m’obsède, je n’en dors plus ! confia-t-il à son ami. 

– Nous allons avoir un sérieux problème car pour  être franc avec toi, 

comme je l’ai toujours été, je suis dans le même cas ! Je n’ai pas touché 

une femme depuis que nous l’avons trouvée, même pas une servante ! » 

avoua Arnaud. 

Ils s’arrêtèrent en plein milieu du couloir et se regardèrent, ahuris. 

Jamais, ils ne s’étaient trouvés dans une situation semblable. Des femmes, 

ils en avaient connues des tonnes et des tonnes. Servantes, bourgeoises, 

nobles, mariées ou non mais ils avaient toujours gardé leur liberté et 

surtout préservé leur amitié. 

Ils s’étaient  toujours jurés que jamais une femme ne viendrait briser 

cette fraternité qui les unissait. Ils se sourirent puis décidèrent qu’ils 

verraient bien.  Après tout, les fastes de la cour leur rendraient sûrement leur goût du sexe et des frivolités… pensèrent-ils tous deux. 

Quand ils entrèrent dans la chambre, ils virent leur soi-disant valet 

endormi sur l’un des lits. Venus s’était mise à l’aise, n’ayant gardé pour 

seul vêtement qu’une longue chemise qu’elle avait empruntée à Arnaud. 

Ses longues jambes fuselées et son ventre blanc et velouté dépassaient de 

la courte pointe qui la couvrait. 
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Le spectacle raviva leur désir d’elle et ils décidèrent de sortir pour aller 

l’assouvir au plus vite auprès de leurs amies. Celles-ci les recevraient à 

bras ouverts, si l’on peut dire ! 

Ce fut le bruit dans le couloir qui m’éveilla. Je m’étirai et me levai. Il 

fallait que je me rhabille. Les garçons pouvaient revenir d’un moment à 

l’autre. J’enfilai rapidement mon uniforme, attachai mes longs cheveux et 

les glissai sous ma veste. Je les cacherais sous un chapeau dés que nous 

sortirions de la chambre comme nous l’avions décidé. J’avais à peine 

terminé que la porte s’ouvrit sur Arnaud et William qui riaient et 

marchaient en se tenant par les bras. Apparemment, ils avaient bu en 

grande quantité. Je les observais, surprise et un peu déçue de cette 

découverte. Je ne les imaginais pas se saouler comme des branquignols ou 

des piliers de bar. Je soupirai.  Ah les hommes ! Tous les mêmes… 

« Ah ! Je vois que vos retrouvailles avec le roi ont  été fêtées avec 

entrain ! dis-je un peu vexée. 

– On dirait que notre valet n’apprécie pas notre joie ! ironisa William. 

Arnaud pouffa et s’affala dans un fauteuil. 

– Oui, tu as raison, il n’a pas l’air content du tout ! Peut-être qu’il est 

jaloux de nos prérogatives de seigneurs ? » articula Arnaud. 

Ils s’esclaffèrent de plus belle. Je me tournai vers la seule fenêtre de la 

pièce qui donnait sur une petite cour où un grand arbre assombrissait le 

ciel. Les lèvres pincées, je regardais le ciel sans étoiles. A quoi jouaient-

ils ? 

Je décidai de les ignorer et je sortis dans le couloir. Ne sachant trop où 

aller, je cherchai une sortie quelconque afin d’aller prendre l’air. Je devais me ressaisir. Bien sûr, ils devaient jouer leur rôle de fêtards puisqu’ils 

avaient l’habitude d’être les meilleurs amis du roi et de passer le plus clair de leur temps ensemble à faire la fête. 

A la cour, les murs avaient des yeux et des oreilles de partout. Ils étaient 

obligés de se comporter comme d’habitude. Je n’étais pas censée voir tout 

cela, alors je devrais m’y faire. Surtout, si je voulais rester ou bien alors, je devais partir. 

Pour aller où ? Non, je resterais. J’aimais leur compagnie et je m’étais 

attachée à eux. Peut-être un peu trop mais c’était normal puisque je n’avais 

personne d’autre et qu’en plus, ils m’avaient sauvé la vie. 

Ma colère retomba aussi vite qu’elle était montée. Je repris le chemin de 

la chambre, étonnée de me diriger sans trop de difficulté au milieu des 

couloirs du palais. 
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Lorsque je rentrai, ils trempaient tous les deux dans un grand baquet 

d’eau chaude, se frottant avec un gant de crin. Ils me regardèrent puis me 

sourirent. 

« Normalement notre valet nous prépare un bain et nous frotte le dos, 

déclara William. 

– Eh bien alors, je vais faire mon travail ! » répondis-je en relevant mes 

manches et en me dirigeant vers le baquet le plus proche où trempait 

Arnaud. 

Je lui arrachai presque le gant des mains et commençai à lui frotter le 

dos puis les épaules et les bras, la colère rendant mes gestes plutôt brutaux. 

En quelques minutes, je fus mouillée au point que mes seins se collèrent au 

tissu léger de ma chemise mais je n’y pris garde et continuai mon travail 

avec application. Je trempais mon gant dans le baquet et remontais le long 

du torse musculeux à la peau claire et veloutée.  Surprenant pour un 

 homme !  songeai-je. 

Arnaud se laissait faire sans bouger et William ne nous quittait pas des 

yeux. 

« Si tu continues à m’asticoter comme ça, je vais te sauter dessus ! » 

avoua Arnaud en déglutissant bruyamment. 

J’ignorai sa remarque et continuai à le frotter sur la poitrine et les bras 

puis je lui suggérai de se lever pour laver le reste de son corps. Il me 

dévisagea, surpris, mais s’exécuta, curieux de savoir jusqu’où j’irais. 

Debout face à lui, je ne pus m’empêcher d’admirer ce corps si musclé, 

si parfait et si tentant. Je déglutis, sentant le désir monter en moi. Je me 

remis à le frictionner descendant vers ses cuisses, ses jambes et ses pieds, 

gardant la tête baissée pour ne pas me retrouver face à son sexe qui se 

tendait avec vigueur vers moi.  Une verge si dure, si gonflée de désir et si appétissante…  J’avalai ma salive avec difficulté, ressentant des 

contractions de plus en plus intenses dans le bas de mon ventre. 

« Regarde dans l’état où tu me mets ! Siffla-t-il. Tu ne vas pas me 

laisser comme ça ? » 

Je me redressai en haussant les épaules sans le regarder pour ne pas 

trahir mon désir et le laissai ainsi pour m’atteler à donner le même 

traitement à William. 

J’avais tout juste posé mes mains sur son torse qu’il me saisit par les 

épaules et m’attira à lui, collant ses lèvres sur les miennes et me plaquant 

contre son corps nu. Je résistai à peine sous l’emprise de mes hormones en 

ébullition. 
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« Je ne suis pas Arnaud, moi, et je peux te garantir que si l’on m’allume, 

il faut m’éteindre ! maugréa-t-il en sortant du baquet et en me jetant sur le 

lit. 

« J’en peux plus ! Tu me rends fou de désir ! » cria-t-il en écartant mes 

cuisses avec ses genoux. 

Je criais et me débattais, revenant à un comportement plus moral même 

si mon corps résistait à ma raison en refusant de le repousser. 

« Non je t’en prie William arrête ! Tu es ivre et tu ne sais pas ce que tu 

fais ! suppliai-je. 

Il ne m’écoutait pas et écrasait sa bouche chaude sur mes seins humides 

sous le tissus de la chemise. 

– Arnaud aide-moi s’il te plaît ! » priai-je encore. 

Je vis Arnaud venir à nous, sûre qu’il allait repousser William. Mais 

non, il s’allongea sur le lit à nos côtés sans nous quitter des yeux. Il me 

caressa les cheveux puis me dégrafa ma chemise trempée pendant que 

William entrait en moi d’un violent coup de reins après m’avoir écarté les 

cuisses de son genou. Je hurlai de douleur et de surprise et sentis un liquide chaud et visqueux me poisser l’entre-jambe, mais Arnaud étouffa mon cri 

d’un baiser fougueux. Sa bouche était chaude, ses lèvres gourmandes et sa 

langue me fouillait avec vigueur, m’étouffant à demi. Je sentis que mon 

corps se cambrait sous les assauts de William, allant à l’encontre de ma 

raison et voulant se fondre avec lui. Les mains d’Arnaud caressèrent mes 

seins, titillant leurs pointes dressées entre son pouce et son index et je me 

laissai emporter par un orgasme violent que je ne pus contrôler. 

Les mains d’Arnaud continuaient de parcourir mon corps quand 

William roula sur le côté dans un râle afin de ne pas jouir en moi. 

Je ne sais s’il réalisa qu’il venait de me déflorer mais de toute façon 

qu’aurais-je pu faire ? Si j’avais bien tout compris, à cette époque, les 

seigneurs avaient droit de vie et de mort sur leurs serfs alors ma virginité 

devait être le cadet de leur souci… Et puis je venais de prendre mon pied 

même si je n’étais pas consentante au début, enfin c’était ce que j’essayais 

de me faire croire à moi-même ! D’ailleurs, mon excitation était à son 

comble et j’en voulais encore… 

Je me tournai vers Arnaud, l’embrassai et me saisis de son sexe en 

érection à pleine main afin de le guider en moi. 

J’en voulais encore et tout de suite. J’avais deux hommes superbes à 

portée de main et j’avais envie d’eux comme ils avaient envie de moi. 

Nous firent l’amour une grande partie de la nuit, tous les trois, puis je 

m’endormis au petit jour, épuisée mais satisfaite, heureuse et comblée. 
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Ils me soufflèrent à l’oreille de ne pas quitter la chambre jusqu’à leur 

retour de la chasse. Je marmonnai un « oui » et refermai les yeux aussitôt ; 

puis me rendormis en m’enroulant dans les draps imbibés de leur odeur et 

de leur chaleur. 
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Chapitre 22 

Après quelques heures de repos, Jauffrey avertit Philipp et Stephen que 

Mathilda était prête pour une nouvelle séance. 

« Il serait judicieux d’apporter un objet familier ayant appartenu à 

Sonya, précisa-t-il avant de les quitter. 

– J’ai toujours un pendant d’oreille qu’elle portait souvent et que j’avais 

retrouvé dans l’herbe après l’attaque de la forêt, déclara Philipp. Ça 

pourrait faire l’affaire ? 

– Je pense que oui », répondit Jauffrey en franchissant le seuil de la 

chambre. 

Stephen et Philipp se rendirent dans la salle où tout avait été préparé 

avec soin. Les rideaux avaient été tirés et la pièce n’était éclairée que par 

quelques chandelles posées dans de grands bougeoirs en étain. Mathilda les 

attendait assise face à sa boule de cristal et ses cartes de tarot disposées en trois tas. Jauffrey était assis au coin du feu et sirotait un cognac. Le plateau posé sur une table basse à sa droite, contenait trois autres verres et une 

carafe en cristal aux trois quart pleine ainsi que quelques toasts. 

« Venez et asseyez-vous ! » dit-elle en leur montrant les deux chaises 

face à elle. 

Ils s’exécutèrent, impatients d’en apprendre davantage sur leur amante 

disparue. Les images qu’ils avaient découvertes plus tôt ne cessaient de les 

hanter. Qui étaient ces hommes qui la poursuivaient ? En voulaient-ils à sa 

vie ? Où pouvait-elle se trouver ? A quelle époque ? Et comment la 

rejoindre ? Toutes ces questions tourbillonnaient dans leur crâne, leur 

donnant la migraine. 

« Tirez chacun cinq cartes, s’il vous plaît et posez-les de gauche à droite 

face cachée », exigea-t-elle d’un ton autoritaire. 

Ils firent exactement ce qu’elle leur  avait demandé puis Philipp lui 

tendit la boucle d’oreille de Sonya. A peine l’eut-elle en main qu’une 
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vision d’une rare violence s’empara d’elle. Elle pâlit et trembla sous le 

choc. 

Mathilda revit la scène de la forêt. La violence de l’attaque, la haine et 

la jalousie de la vampire, le viol collectif dans toute son horreur et le 

combat de Stephen ainsi que sa mort après l’arrivée de sa famille et le 

souhait qu’il avait eu de sauver sa femme et ses futurs enfants. 

Elle trembla encore plus fort, cria, et la vision disparut, lui laissant un 

goût de sang dans la bouche et la nausée. Jauffrey se rua vers elle, un verre 

plein à la main. 

« Bois mon amour, ça te fera du bien ! ordonna-t-il en lui tendant le 

verre. Tu es plus pâle que la mort ! 

Elle le prit et le vida cul sec. Ses joues reprirent un peu de couleur et ses 

mains cessèrent de trembler. 

– Tu as vu quelque chose ? questionna Philipp, le visage crispé 

d’angoisse. 

– Oui ! Le passé, murmura-t-elle. 

Elle se secoua et commença à retourner les cartes une à une. 

– Vous n’êtes pas au bout de vos peines ! Retrouver Sonya sera long et 

fastidieux, leur déclara-t-elle sans quitter les cartes des yeux. 

Les deux amis haussèrent les épaules, convenant que l’essentiel était de 

la retrouver, justement. Pourtant, ils ne firent aucun commentaire et 

attendirent la suite. Mathilda en retourna une autre, se concentra et reprit la parole d’une voix tendue et lointaine, comme venue du fin fond de la terre. 

– Mais entre temps, d’autres dangers vous guettent et vous serez obligés 

de  vous battre plus d’une fois pour sauver vos vies ! souffla-t-elle en 

retournant une nouvelle carte. 

Elle découvrit un personnage suspect et demanda à Philipp d’en tirer 

trois autres. Le silence n’était troublé que par le bruit du feu crépitant dans la cheminée. Même Jauffrey n’osait bouger sur son fauteuil ni même boire 

son cognac, tellement la tension dans la pièce était lourde et chargée. 

Elle prit quelques minutes puis effleura sa boule en murmurant des 

incantations qu’ils ne comprirent pas. Puis elle reprit doucement sur un ton 

inquiet : 

– Il y a un homme très puissant qui t’a aidé mais il n’est pas sincère. Il 

te cache quelque chose, il veut quelque chose de toi. Une chose d’une 

importance magistrale. Quelque chose de si précieux à ses yeux, qu’il est 

prêt à tout pour l’obtenir… Mais je ne sais pas ce que c’est. Je n’arrive pas 

à le voir. Cet homme est fort, puissant et protégé par… la magie. » 
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Elle s’interrompit, ferma les yeux et passa ses doigts au dessus des 

cartes retournées. Comme si elle attendait qu’elles lui parlent, qu’elles lui 

révèlent tous leurs secrets. Ceux de l’avenir, ceux du monde, de l’univers 

et de chaque être vivant. Personne ne respirait. Même le feu semblait s’être 

arrêté de crépiter. Même l’air était devenu bizarre, étrange et empli 

d’électricité ou de… magie. 

Elle toucha de nouveau la boucle d’oreille puis sa boule, enroulant la 

sphère de la paume de ses deux mains comme si elle allait la soulever. Elle 

la caressa lentement, doucement, avec une certaine tendresse, comme un 

homme amoureux ferait d’une poitrine chérie. Et soudain, le visage de 

Sonya lui apparut aussi nettement que si elle était en face d’elle. 

« Il la veut elle ! Cet homme veut Sonya. Il vous aidera pour mieux la 

prendre ! Il a beaucoup de pouvoir. C’est certain ! Je ne peux rien dire de 

plus sur lui. Il me bloque ! avoua-t-elle. 

Philipp et Stephen se regardèrent. 

– Nostradéus ! Ce ne peut être que lui ! cria Philipp en se levant d’un 

bond. Je me rappelle combien il avait l’air intéressé quand je lui ai raconté 

notre histoire. Ces dernières paroles surtout m’ont surpris. Je commence à 

comprendre ! Mais pourquoi ? 

– Je vois autre chose ! Vous devez retourner chez vous au plus tôt… Je 

vois une bataille… sanglante, meurtrière et des larmes. Beaucoup de 

larmes ! Il vous faut partir, il est peut-être encore temps ! souffla Mathilda épuisée et à la limite de s’effondrer. 

– Mathilda, nous allons suivre ton conseil. Mais pourrais-tu essayer de 

trouver comment rejoindre Sonya s’il te plaît ? 

– Oui, bien sûr mon prince ! Tu sais que nous ferions n’importe quoi 

pour toi ! répondit-elle aussitôt malgré sa faiblesse. 

– Je te le demande en tant qu’ami et non comme un ordre d’un maître à 

son serviteur ! Tu comprends ? Rétorqua Philipp en lui prenant la main. 

– Je te promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir et je réussirai ! 

Même si je dois y laisser ma vie ! affirma Mathilda sincère. 

– Je l’aiderai de mon mieux ! déclara Jauffrey. Nous te devons tout, 

Philipp et tu sais que tu as notre reconnaissance éternelle. Nous trouverons 

votre épouse et nous la ramènerons même des enfers s’il le faut ! jura-t-il 

en crachant sur le sol. 

– A présent, il vous faut partir, ils ont besoin de vous ! » Dit-elle puis 

elle s’évanouit dans les bras de Jauffrey qui la soutenait déjà. 

Il la connaissait bien et savait qu’elle était allée très loin pour chercher 

les images qu’ils avaient tous vues avec netteté. Bien au-delà de la 
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frontière du monde connu. Bien plus loin que cet univers et surtout bien 

plus loin qu’elle ne le devait. Il la souleva et l’allongea sur le confortable sofa sous les yeux désolés de Philipp et Stephen. 

« Putain ! Elle n’est pas morte au moins ? s’écria Stephen en se 

précipitant vers le couple. 

– Non mon ami ! Elle est juste complètement vidée. Je vais la nourrir et 

elle dormira plusieurs jours avant de s’éveiller aussi belle et en forme que 

d’habitude », répondit Jauffrey en déposant un baiser plein de tendresse et 

d’amour sur les lèvres blanches de Mathilda. 

Stephen n’en revenait pas. Cette magie était tout aussi puissante que 

celle qui lui permettait de se transformer en l’animal de son choix. En 

revanche, au lieu de lui donner force, puissance et énergie, elle s’emparait 

au contraire de toute la vitalité de Mathilda.  Comme tout cela est stupéfiant et… différent !  songea-t-il en serrant chaleureusement les mains de Jauffrey et en le remerciant sincèrement de leur aide à tous les deux. 

Quant à Philipp, même s’il connaissait les talents de son amie, il restait 

toujours aussi pantois de découvrir ses capacités et la puissance de son 

don. Il embrassa chaleureusement Jauffrey en exigeant qu’il n’oublie 

surtout pas de transmettre à Mathilda toute sa gratitude. 

Pendant que Jauffrey alla installer son épouse dans leur confortable lit, 

les deux hommes récupérèrent leurs affaires et prièrent  le ciel d’arriver à 

temps pour éviter la catastrophe prédite par Mathilda. De quoi pouvait-il 

s’agir ? Qui, quoi, comment et pourquoi ? 

Une fois dans le bois qui encerclait le château, Philipp avoua à son ami 

qu’il lui fallait se nourrir. 

« Sinon, je ne parviendrai pas à effectuer notre transmutation à tous les 

deux. 

– Aucun problème ! Nous allons bien trouver une biche ou deux, 

déclara Stephen qui n’était pas contre un petit casse-croûte avant le 

voyage. 

– Non, Steph ! Cette fois, je te parle de sang humain. Les transmutations 

sont les pouvoirs qui me pompent le plus d’énergie et j’en ai usé un peu 

trop ces derniers temps. Je dois trouver deux personnes afin de ne pas les 

vider de leur sang et de leur laisser une chance de s’en sortir. Il me faut au moins un litre à un litre et demi de sang pour nous faire voyager tous les 

deux, expliqua-t-il à son ami. 

– T’inquiète pas. Nous allons remédier à ça, j’ai une idée ! Quand nous 

sommes allés chasser l’autre jour, j’ai aperçu un petit bistrot pas loin. Il est situé suffisamment à l’écart du village pour que nous ne rencontrions 
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personne, à part quelques individus susceptibles d’assouvir tes besoins », 

suggéra Stephen. 

Ils se dirigèrent à la vitesse de l’éclair vers le bistrot en question. Il était tard. La nuit était tombée donc ils passeraient plus facilement inaperçus. 

Tapis dans l’ombre, aussi silencieux que les prédateurs qu’ils étaient, ils 

attendirent leur première victime dans le silence de la nuit. La neige s’était remise à tomber à gros flocons balayés par  une bise glaciale. Stephen se 

demandait si un type aurait envie d’aller boire un coup par un temps 

pareil ; pourtant, un quart d’heure s’écoula et soudain, un homme seul 

s’avança d’un pas léger vers le bar. Stephen sortit de sa cachette et l’aborda en mimant l’homme ivre, cherchant un partenaire de beuverie pour 

continuer la soirée. 

Le pauvre bougre, ravi de boire à l’œil et de passer un bon moment pour 

oublier la difficile existence qu’il menait, le prit par le bras. Il ne vit même pas venir le vampire derrière lui qui l’assomma et l’entraîna dans les 

buissons afin d’apaiser un peu sa soif. Pendant que Philipp se soulageait de 

sa faiblesse, en savourant la douceur et la chaleur du liquide qui coulait 

dans sa gorge, Stephen attirait une autre victime. 

Son repas terminé et son énergie vitale retrouvée, Philipp s’accrocha à 

Stephen et ils disparurent destination la résidence de Philipp à Windsor. Ils 

souhaitaient tous deux ne pas se tromper sur le but de leur voyage. Enfin, 

ils verraient bien ! 

* 

*       * 

Les  jours passaient et de plus en plus de spécimens se présentaient au 

centre. Ils réclamaient asile en échange de leur participation à une 

éventuelle guerre contre l’injustice. 

On avait aménagé des petites maisonnettes dans la réserve indienne, 

distribué toutes les chambres disponibles et réquisitionné un des hôtels de 

Stephen pour loger tout ce petit monde. Chacun y trouvait son compte et 

collaborait au mieux. Tout le monde mettait ses capacités au service du 

sanctuaire et de ses magnifiques et merveilleux organisateurs. Oui, la 

beauté des frères et sœurs avaient bientôt fait le tour du globe. Et 

nombreux étaient venus afin d’assouvir leur curiosité au sujet des triplés 

dont les capacités et l’étincelante beauté, les attiraient comme des abeilles 

sur le miel. 

Lorsque les arrivants les rencontraient, ils tombaient inévitablement 

sous le charme d’Ève, d’Arthur ou de Jason et entraient dans les rangs 
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comme de bons petits soldats. Les troupes grandissaient, grandissaient et se 

renforçaient tous les jours. L’armée de la justice se remplissait chaque 

heure de nouveaux membres dotés de facultés particulières et de bonne 

volonté qui venaient spontanément grossir les effectifs. Embry, John et 

Max se démenaient pour former tout ce petit monde et leur donner les 

consignes et les règles du sanctuaire. Pour le moment, il n’y avait eu aucun 

problème d’entente et de collaboration entre les différentes espèces qui 

étaient venues se joindre à eux et ils espéraient que cela durerait ainsi. Pour eux, c’était un excellent signe de réussite. 

La veille, frères et sœurs étaient tous rentrés et ils s’étaient retrouvés 

dans la maison de Sonya. L’objectif de la réunion, entre autre, était de 

mettre au point leur plan avec l’aide d’Embry et du père de Stephen, au 

nom de la tribu. 

Ils s’attendaient à l’attaque imminente des rebelles car Eve l’avait sentie 

sans pouvoir préciser plus de détails. Embry avait confirmé que sa sœur 

ressentait les mêmes effets. 

« Cela aura lieu dans la clairière à la sortie du bois en direction de la 

plage. C’est la seule chose dont je suis certaine ! avoua-t-elle avec regrets. 

Je ne peux même pas vous dire comment se passeront les choses. Je ne 

vois rien de plus, comme si un énorme mur se positionnait devant mes 

yeux. Désolée ! » s’excusa-t-elle encore. 

Ils discutèrent jusque tard dans la nuit du meilleur moyen d’attirer les 

rebelles. Ils voulaient absolument les éloigner le plus possible des habitants de la ville afin d’éviter un bain de sang. Les discussions allaient bon train, s’envenimaient par instant et revenaient toujours au calme, grâce à Eve qui 

s’employait de son mieux à apaiser les esprits. 

Soudain une fumée blanche apparut et se dissipa en quelques secondes, 

laissant place à Philipp et Stephen. Ils se retrouvèrent au centre de la salle à manger de la maison de Sonya, surprenant tout le monde et les paralysant 

une seconde sous l’effet de surprise. 

Ce fut Eve qui réagit la première en se jetant dans les bras de ses pères. 

Aucun son ne voulut franchir ses lèvres, mes ses yeux plein de larmes en 

disaient long sur son bonheur de les revoir. 

Après des effusions de joie, de rires et de larmes, Arthur leur fit un topo 

de la situation, précisant que les faits étaient proches. 

Personne ne fit attention au regard qu’Embry lança à Stephen, lorsque 

Philipp demanda à parler à Jack et à ses enfants en particulier. 
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Quand la petite famille au grand complet fut sortie, le chef rentra à la 

réserve et Embry prétexta une affaire urgente à régler pour s’éclipser sans 

plus d’explication. 

Philipp raconta à sa famille ses retrouvailles avec Stephen et les 

avertissements de Mathilda. Puis il donna les conclusions de Nostradéus 

sur la disparition de Sonya. Tous se regardèrent, ahuris et à demi 

sceptiques, Jack surtout. 

Pourtant avec tout ce qu’il avait découvert ces derniers mois, il convint 

que c’était possible et que de toute façon, pour le moment, ils avaient une 

autre priorité. 

Malheureux et attristés, ils comprirent tout de même qu’il avait raison et 

acceptèrent de terminer la mise en place des pièces sur l’échiquier en 

prévision de la bataille à venir. 

Les plus jeunes furent envoyés au lit et Arthur ainsi que Jason firent 

visiter à leurs pères les aménagements qui avaient été réalisés pendant leur 

absence et leur présentèrent tous les membres du sanctuaire. 

Ils apprécièrent tous ces nouveaux talents et ces pouvoirs plus ou moins 

importants en espérant qu’ils ne sacrifieraient pas leurs vies pour rien. 

Les deux jours qui suivirent passèrent comme des étoiles filantes. 

Divers préparatifs de dernière minute, répétitions et manœuvres  sous les 

ordres d’Embry se succédèrent, puis vint le soir de la bataille. Tout le 

monde était stressé ou monté sur ressort. La peur ou l’excitation se lisait 

sur les visages. Mais personne n’aurait voulu s’esquiver ou échanger sa 

place. La fierté et l’honneur de la famille passaient avant leur propre vie. 

Ce fut ainsi que leurs pères les avaient élevés et à présent qu’ils étaient 

revenus, ils feraient tous de leur mieux pour leur prouver que donner leur 

vie était un petit sacrifice pour le bonheur de tous. La famille passait avant tout. Stephen l’avait prouvé lors de l’attaque de la forêt. Il avait préféré 

mourir pour sauver sa chère épouse et ses futurs enfants et bien entendu, ils 

lui en étaient tous reconnaissants. 

Enfin l’heure H arriva. 

Jack avait en charge les quatre plus jeunes des enfants de Sonya. Il 

devait rester au centre avec Embry et quelques phénomènes plus enclins à 

la technologie que dans l’art du combat. Quant à Philipp, Stephen, Arthur 

et Jason ainsi que les mutants et les plus puissants des membres du 

sanctuaire, ils se rendraient à la lisière des bois à trois cent mètres de la 

plage pour attendre l’arrivée des rebelles et les surprendre. Eve venait de 

confirmer que ce serait le lieu de la bataille. En arrivant les premiers, ils 
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pourraient repérer l’endroit et prendre place afin d’encercler leurs ennemis 

et les cerner, voire de leur tendre des pièges. 

Une vingtaine de vampires des plus cruels, quelques sorciers et de 

nombreux êtres dotés de pouvoirs plus ou moins extraordinaires, se 

rendirent à la réserve. La trouvant totalement désertée de ses habitants, ils 

décidèrent de se rendre à la clairière où un informateur anonyme leur avait 

affirmé qu’ils seraient attendus de pied ferme. 

Pendant ce temps, la vampire qui avait attaqué Sonya avec son équipe 

de tueurs se dirigeaient vers la demeure de Philipp sachant y trouver 

qu’une faible résistance. Leur but : les exterminer jusqu’au dernier et 

détruire le sanctuaire dans sa totalité. « Pas de quartier ! Pas de pitié ! Et aucun survivant cette fois ! » avait-elle ordonné à ses hommes. 

Les choses se passèrent encore mieux qu’ils l’avaient prévu. Les 

quelques monstres qui protégeaient la maison tombèrent en moins de cinq 

minutes. C’était des minables qui ne connaissaient rien à l’art de se battre 

et ils étaient totalement dénués de muscles. Des bons à rien, juste capables 

de se servir d’écrans de surveillance ou d’ordinateurs mais pas des 

combattants. Ils furent neutralisés en un rien de temps et l’accès au centre 

des opérations se trouva dépourvu de toute défense. Les attaquants 

cernèrent la pièce de contrôle où étaient enfermés Jack et les enfants, leur 

dernier refuge. 

Embry leur avait donné un plan de la maison bien détaillé ainsi que 

l’emplacement de toutes les caméras. Cette aide leur fut précieuse pour 

arriver à leurs fins sans éveiller le moindre signal d’alarme. Ils se 

retrouvèrent en moins d’un quart d’heure devant les portes blindées de la 

salle de contrôle. Ils les firent voler en éclat ainsi que les fenêtres. Puis la bande de vampires se précipita sur tout ce qui bougeait. Ils ne firent qu’une 

bouchée de Jack et des quatre enfants qui malgré leurs pouvoirs, cédèrent 

vite sous la puissance, la force et l’expérience des rebelles. Ils les vidèrent en totalité de leur sang, s’appropriant ainsi leur énergie et leurs pouvoirs. 

Ils les décapitèrent puis partirent retrouver les autres à la clairière après 

avoir posé plusieurs bombes dans tout le domaine afin de faire brûler tout 

ça. La vampire ne voulait prendre aucun risque cette fois. 

« Les cendres ne se relèvent pas ! cracha-t-elle. On les balaye ou on les 

éparpille. Je veux qu’il ne reste rien de Philipp et de sa descendance ! 

hurla-t-elle en appuyant sur le détonateur et en admirant le feu d’artifice 

qu’elle déclencha. Elle se lécha les lèvres de plaisir, savourant à la fois sa victoire et le goût du sang sur sa bouche. Le sang de la progéniture de 

Philipp, cet enfoiré qui l’avait délaissée pour une salope d’humaine. 
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« Je la briserai, je la déchiquetterai et je m’en repaîtrai jusqu’à la 

dernière goutte. Et je ferai tout ça sous ses yeux », siffla-t-elle en 

entraînant ses troupes vers la clairière. 

Ils avaient à peine passé les grilles du parc que le feu d’artifice se 

transforma en un brasier gigantesque, faisant exploser les fenêtres encore 

intactes et  projetant des éclats de bois et des morceaux de pierre sur des 

hauteurs phénoménales. 

« Putain ! C’est d’enfer ! s’exclama son second en lui touchant le bras. 

T’as pas fait semblant avec les charges ma belle ! » déclara-t-il en la 

dévorant de ses yeux rouges et fous de désir. 

Elle ne répondit pas, dégagea son bras d’un coup sec et fila vers le lieu 

de la grande bagarre. Les vampires adoraient la castagne. Ça les excitait et 

les mettait en appétit autant que le sexe et le sang. 

La magnifique demeure de Philipp fut réduite en cendres en quelques 

minutes avec tous ses chefs d’œuvre et tous ses occupants vivants ou 

morts. 

La bataille faisait rage. Il y avait de nombreux morts de part et d’autres 

mais il était pour le moment impossible de dire qui avait l’avantage. 

Philipp et Stephen se battaient dos à dos. Leurs fils faisaient de même ; 

quant à Eve, protégée par deux molosses, elle tentait de faire reculer les 

forces maléfiques et les sortilèges que projetaient les sorciers tout autour 

d’eux. Malheureusement, elle était à bout de forces, ils étaient trop 

nombreux. Elle comprit qu’elle ne tiendrait plus longtemps lorsqu’un sort 

qu’elle ne sentit pas venir la paralysa totalement et assomma littéralement 

ses deux protecteurs. Elle était sans défense, à la merci de ces sorciers 

déments et admit qu’elle avait perdu et que sa dernière heure était venue. 

Pourtant, en grande combattante et en faisant de son mieux pour honorer 

ses parents, elle ne cria pas, ne pleura pas et ne supplia pas quand elle se 

retrouva à genoux face à ses tortionnaires. 

« Allez-y tuez-moi ! Bande de monstres sans scrupules ! » cracha-t-elle 

alors qu’ils lui faisaient courber la tête pendant que son bourreau élevait un énorme cimeterre au-dessus de son cou. 

Ils massacrèrent à coups de lames recourbées et de sabres effilés, les 

deux combattants qui lui avaient servi de garde rapprochée. Les deux 

colosses à ses côtés ressemblaient à de la bouillie sanglante quand ils en 

eurent fini avec eux. Elle avait la nausée, celle-ci remonta dans sa gorge et 

elle vomit devant elle, toujours à genoux. Juste pour le plaisir, l’un d’eux, 

un géant enveloppé d’une cape rouge et or, lui jeta un sort. Puis plus rien, 

le noir complet ! Les ténèbres et l’inconscience. Elle vacilla sur elle-même 

et s’affaissa dans l’herbe, à quelques centimètres de ses vomissures. 
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Arthur vit tomber sa sœur et hurla : « non ! » Ce fut ce moment 

d’hésitation qui lui fut fatal. Ainsi qu’à Jason quelques secondes plus tard. 

Incapable de se ressaisir de la mort de sa sœur et son frère, il succomba 

sous les assauts de ses adversaires qui n’eurent aucune pitié et lui 

arrachèrent la tête et les membres avant de l’incendier. 

Philipp et Stephen étaient acculés au flanc de la montagne d’un côté et 

d’un précipice de l’autre. Ils ne virent rien de ce qui venait de se passer. 

Mais en apercevant les sorciers arriver vers eux et resserrer le cercle des 

vampires autour d’eux, ils comprirent que la partie était perdue. Ils étaient 

couverts de blessures plus ou moins graves d’où s’écoulait un sang 

précieux qui les affaiblissait de plus en plus. 

« Laissez la vie sauve à nos enfants et je me rendrai ! cria Philipp 

voyant qu’il ne pourrait sortir vivant de cette cruelle bataille. 

Un rire démoniaque se fit entendre, crevant les ténèbres. 

– Trop tard ! Ils sont tous morts ! Reprit la voix caverneuse en riant de 

plus belle. 

– Non ! hurla Stephen tombant à genoux et se prenant la tête entre les 

mains. C’est impossible ! C’est impossible ! » répétait-il vaincu. 

Philipp ne réfléchit pas plus d’un quart de seconde et attrapant Stephen 

dans ses bras, se transmuta, laissant les rebelles interloqués. 

Personne ne savait qu’il pouvait disparaître. Ils étaient tellement sûrs 

d’avoir gagné que la vampire hurla de rage et de désespoir. 

L’un des sorciers s’avança vers elle et lui murmura à l’oreille : 

« Ils se sont transmutés mais je ne sais pas où. De toute façon, ils sont 

fichus ! Leurs partisans sont tous morts. Le centre est détruit, leurs enfants aussi et nous tenons leur fille que je me ferai un plaisir de rallier à notre 

cause, susurra-t-il à l’oreille de la vampire furieuse. Ricana-t-il en essayant de lui caresser la joue. 

Elle le repoussa sans aucune douceur. 

– Ne pose pas tes sales pattes de sorcier sur moi ! » siffla-telle entre ses 

crocs. 

Il recula sous son regard plein de  haine et rejoignit le groupe des 

sorciers qui emmenaient déjà Eve, inconsciente, vers un van. 

La vampire se retourna furieuse et dépitée vers ses hommes et ordonna 

le signal du départ. Elle était tellement certaine de le tenir enfin, son 

prince, son amour, celui qui hantait ses jours comme ses nuits. Celui qui 

avait pris son cœur et son âme. Celui à qui, elle avait donné son corps sans 

aucune retenue. Celui pour qui, elle avait tout sacrifié. Oui mais il était 

parti ! Il l’avait laissée pour se ridiculiser  avec une garce d’humaine. Une 
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sale petite humaine qui baisait avec une panthère. Une salope ! Elle cracha 

par terre. 

Ils partirent, laissant derrière eux une hécatombe. Aucun survivant. Les 

blessés avaient tous été achevés, démembrés et brûlés. Puis ils avaient 

tranché les têtes de Jason et Arthur afin de les emmener comme trophées à 

défaut de celles de leurs pères. Ricanant et hurlant leur victoire, les 

vampires n’attendaient plus que d’aller se déchaîner avec leurs partenaires 

dans des orgies de sang et de sexe. 

Après une heure à peine, la prairie n’était plus que cendres et la terre 

gorgée de sang. Les corps des morts tombèrent en poussières sous les 

paroles des sorciers. Il était important que les humains ne sachent jamais 

que cette bataille eût lieu. Moins il y aurait de traces et moins les humains 

pourraient en déduire une hypothèse trop proche de la réalité. 

Au matin, la clairière aurait retrouvé son aspect normal et personne ne 

comprendrait ce qui s’était passé dans la demeure du prince. N’ayant aucun 

témoin ni aucun reste, juste un malencontreux incendie qui n’avait 

malheureusement rien laissé derrière lui, à part un immense tas de cendres 

fumantes et âcres, les enquêteurs penseraient probablement à une explosion 

de gaz. 
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Chapitre 23 

L’atterrissage fut plutôt une chute brutale. Épuisés, assommés de 

douleurs et rongés de remords, Philipp et Stephen se retrouvèrent au milieu 

de nulle part, étendus dans une forêt sombre sous un ciel sans lune. 

Aucun des deux n’avait la force de parler. Ils auraient tout donné pour 

effacer ce qui venait d’arriver. La destruction de leur famille. La mort de 

leurs enfants chéris, de leurs amis et de leurs fidèles. Ils les avaient tous 

perdus ! 

Leur vie ne serait plus qu’un fardeau, à présent. 

 Pourquoi les enfants et pas eux ? Pourquoi cette fois le mal avait-il 

 gagné contre le bien ? Non c’était impossible ! Ils allaient se réveiller et tout serait redevenu comme avant. Tout cela ne pouvait être qu’un horrible cauchemar… 

« Mathilda avait raison ! souffla finalement Philipp. Un véritable 

carnage ! Mais je ne comprends pas qu’elle ne m’ait pas tout dit ! grogna-t-

il entre deux sanglots. 

– Et alors qu’est ce que ça aurait changé ? hurla Stephen, les larmes 

roulant sur ses joues. Nous avons perdu Sonya et nous avons sacrifié nos 

enfants par orgueil ! Nous sommes encore plus monstrueux que les 

rebelles, cracha-t-il dégoûté de lui-même. 

– Ne dis pas de conneries Steph ! Jamais nous n’aurions pu imaginer 

que les enfants y laisseraient leur vie et je donnerais tout ce qu’il me reste pour la leur rendre ! » déclara Philipp. 

Soudain, ils se regardèrent et comprirent qu’ils pensaient tous les deux à 

la même chose : Le sorcier-vampire. Nostradéus. Oui, lui il pouvait le 

faire. 

Ils se décidèrent très vite. Il fallait reprendre des forces, car, après tout, rien n’était perdu ! Rien n’était fini car rien n’était définitif ! Retrouver 

Sonya serait leur seul et unique but jusqu’à la fin de leur existence. 
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* 

*       * 

Le roi avait décidé de chasser le cerf, ce matin là. Les quelques 

privilégiés  qu’il avait conviés, s’étaient éparpillés dans les bois autour du château à la recherche de leur future victime. 

Il n’avait souhaité que William et Arnaud comme équipiers. Il voulait 

leur parler. 

« Je crois que vous vous êtes bien amusés cette nuit, mes amis ! Vos 

ébats ont perturbé mon sommeil ! les morigéna-t-il sans ambages. 

– Comment ? Nous sommes confus sire ! Ils ne nous a pas semblé être 

si bruyants pourtant, rétorqua William avec un demi sourire d’excuses. 

– Vos jeux m’ont mis en appétit et j’aurais souhaité y participer ! 

affirma-t-il sans les regarder. 

– Vous plaisantez, Majesté ? s’insurgea Arnaud. 

– Eh bien non, mon ami ! Il faut savoir varier les plaisirs et 

apparemment, cela ne vous pose pas de problème de forniquer ensemble 

dans la même chambre. Alors je veux en être ! exigea le roi. 

– Quoi ? » lâcha William incapable de retenir ce cri de stupeur devant 

l’exigence du roi. 

Rouge de honte et de colère contenue, William lança un bref regard à 

Arnaud, se demandant comment ils allaient résoudre ce nouveau problème. 

Jamais ils n’auraient dû faire l’amour avec Vénus sachant que le roi avait 

des oreilles et des yeux partout. 

Philipp, lui, réussissait à se maîtriser à grand peine, en s’entaillant les 

paumes de la main à force de serrer sa dague sous sa veste. 

 Et si il avait vu ? S’il savait ? Et qu’il leur jouait tout simplement la 

 comédie ? Il en était tout à fait capable tant il était retord, se disait-il tout en cherchant au plus vite une solution pour justifier le fait qu’ils ne lui 

présenteraient jamais leur Vénus. 

« Nous vous arrangerons cela, sire. Mais laissez-nous nous organiser. 

De plus, pour plus de piquant, cela se passera hors du palais. Cela vous 

agrée-t-il ? proposa Arnaud, une vague idée derrière la tête. 

– Très bien !… Mais ne me faîtes pas trop attendre ! J’ai le vit en feu 

depuis la nuit dernière. Vous m’avez mis l’eau à la bouche ! concéda-t-il 

en éperonnant son cheval en direction du groupe de cavaliers le plus 

proche. 

– Nous voilà dans de beaux draps ! déclara Arnaud. 
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– Oui ! Nous avons été bien stupides de nous laisser aller au palais. 

Mais je pense avoir une idée. En espérant qu’il n’ait pas vu Vénus, suggéra 

William. 

– Ah ? Moi aussi ! Je t’en prie explique-toi ! Je suis tout ouïe. 

– Nous allons louer les services de certaines jeunes femmes que je 

connais et cela dans un endroit tout à fait adéquat… Le relais de chasse de 

feu mon père qui ne sert pour ainsi dire jamais et qui se trouve 

suffisamment à l’écart de la ville pour ne pas être repérable. Il nous suffira de tout préparer avant : repas, boissons et que les donzelles nous y 

attendent. Que penses-tu de mon idée ? 

– Tout me semble bien à condition de trouver une personne qui pourrait 

ressembler de loin à Vénus afin de parer à toutes éventualités, répondit 

Arnaud, tout en faisant  trotter son étalon vers les autres qui leur faisaient de grands signes. 

– Très bien, allons les rejoindre et dès notre retour nous mettrons notre 

plan en œuvre », décréta William en dirigeant son cheval noir vers le 

groupe de nobles qui s’impatientaient. 

Ils les rejoignirent juste à temps pour assister à la mise à mort d’un cerf 

splendide à la ramure majestueuse. Les chiens aboyaient et se ruaient 

malgré les chaînes que retenaient les dresseurs avec autorité. Le sang les 

excitait et les rendait enragés. Ils furent muselés et leurs dresseurs les 

traînèrent derrière eux en direction du chenil où les abats du cerf leur 

seraient distribués en récompense. 

Les serviteurs se chargèrent de la bête et tout ce petit monde reprit la 

direction du palais, le roi ne se lassant pas des compliments qu’on lui 

adressait à propos de cette fort belle prise, dont il n’était absolument pas 

responsable ; mais qui oserait le dire ? 

Un nouveau bain attendait nos compères dans leur chambre ainsi que 

des habits propres, mais pas de valet. 

Où pouvait bien être Vénus ? Ils avaient tous deux une envie folle de 

l’embrasser mais ils se dévêtirent et s’allongèrent dans l’eau chaude et 

parfumée. Les fatigues de leur courte nuit et la contrariété des ordres du roi se faisaient un peu ressentir. 

Ils sursautèrent lorsque la porte s’ouvrit, livrant passage à un chariot 

chargé de victuailles et poussé par un très ravissant valet de leur 

connaissance. 

« Bonjour mes seigneurs ! J’ai supposé que vous deviez mourir de 

faim ! Je suis donc allée au ravitaillement ! dis-je en installant les plats sur la table. En tout cas, moi je suis affamée ! » Et je m’assis, prête à dévorer 
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un petit déjeuner réparateur. Ces hommes étaient insatiables et ils 

m’avaient exténuée jusqu’à ce que je tombe de sommeil entre leurs bras. 

Ils pouffèrent et sortirent de leur bain roulant une serviette sur leur 

nudité et se joignirent à moi. 

William m’embrassa dans le cou et me souffla des excuses pour ce qu’il 

m’avait fait cette nuit. Je lui souris en retour, lui faisant comprendre que ce qui était fait était fait et que je ne lui en voulais pas du tout, vu le plaisir qu’il m’avait donné. 

« Et de toute façon, moi aussi j’ai… bien aimé ! lui murmurai-je avec 

un clin d’œil coquin. 

Arnaud me déposa un baiser sur le coin de la bouche puis prit place 

devant une assiette bien garnie. 

– Alors cette chasse ? demandai-je entre deux tartines beurrées et 

couvertes de miel doré. 

– Le roi a tué un cerf ! À part ça, rien de bien excitant ! commenta 

William. 

– Les serveurs en cuisine ne parlent que de ça ! Ah oui ! Et que le roi 

aurait passé une très mauvaise nuit, dis-je pour meubler le silence. 

– Hum ! s’étrangla Arnaud… Et ils disent pourquoi ? 

– Soi-disant qu’il aurait été dérangé par des bruits de souris courant le 

long de ses murs. Bien sûr, une armada est partie à la recherche de la 

malencontreuse souris en question ! répondis-je en pouffant. 

Les garçons ne sourirent même pas. 

– Eh bien quoi ? Vous ne trouvez pas ça drôle ? Votre roi m’a l’air 

particulièrement imbu de lui-même et si une souris peut le faire rager un 

peu, je trouve ça très comique, moi ! 

– Oui, tu as raison ! Mais il n’est pas qu’imbu de sa personne ! Il se 

prend tout simplement pour Dieu. Donc, nous devons tous nous plier à ses 

caprices et à ses exigences, entre autre, trouver une souris qui n’existe 

peut-être que dans son imagination, rétorqua William. 

– Je croyais que vous aimiez votre roi ? Mais à t’entendre, je me pose de 

plus en plus de questions, dis-je. 

– Il a beaucoup changé depuis quelques temps et il devient si cynique, si 

insatisfait de tout que j’en viens à me demander si c’est le même 

souverain ! avoua Arnaud. 

– Comment ça il a changé ? Explique-moi ! priai-je. 

– Il veut toujours plus, toujours mieux et surtout ce que les autres ont ! 

Terres, domaines, fortunes et femmes ! Je ne sais pas jusqu’où il est 
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capable d’aller quand il veut quelque chose mais je le crois sans aucun 

scrupules, décréta William. 

– Il y a peu, un jeune comte est venu solliciter l’autorisation d’épouser 

une jouvencelle. Il a accepté à condition de la déflorer au soir de ces noces. 

Le comte ayant refusé, il l’a fait exécuter pour trahison, a violé la 

demoiselle et l’a faite enfermer dans un couvent. Aux dernières nouvelles, 

elle est devenue folle ! Tu vois ? C’est un monstre et c’est pour cette raison que je ne veux pas qu’il pose les yeux sur toi ! Tu le rendrais fou de désir 

et moi de jalousie ! hurla Arnaud se laissant emporter par la violence de ses 

sentiments. 

Je les regardai tour à tour, ahurie par cette révélation. Comment un 

personnage qui avait la responsabilité d’un pays, pouvait se comporter 

avec autant de cruauté et d’indifférence ?  C’est un personnage ignoble !  

m’indignai-je en silence. 

– S’il te touche, je le tuerai ! déclara William avec conviction. 

– Bon, calmez-vous tous les deux ! Il n’y a aucune raison qu’il découvre 

ma présence et en plus, il me prendrait pour un homme. Alors il n’y a pas 

de danger, répliquais-je, en continuant de mâcher ma tartine et en la 

trempant dans le lait chaud tout juste tiré du pis de la vache, d’après la 

cuisinière. 

Je vis pourtant qu’ils n’étaient pas convaincus et qu’ils restaient très 

inquiets. 

– Y-a-t-il quelque chose que vous ne m’avez pas dit ? demandai-je en 

les regardant l’un après l’autre, une nouvelle fois, avec une certaine 

angoisse au fond de mes yeux lilas. 

William s’éclaircit la gorge et m’avoua que les bruits que le roi avait 

entendus n’étaient autres que nos ébats de la nuit. Je me mis à rire. 

– Et alors ? Quel mal y-a-t-il à ce que deux beaux seigneurs comme 

vous prennent du bon temps ? demandai-je en souriant et en haussant les 

épaules. Des tas de femmes devaient attendre votre retour avec impatience, 

non ? 

– Le mal est que, selon ses termes, nous lui avons mis l’eau à la bouche 

et qu’il souhaite participer à nos jeux amoureux, me souffla Arnaud. 

Je rougis sous le choc. 

– Hum, je comprends mieux le dilemme à présent. Que comptez-vous 

faire alors ? les interrogeai-je. 

– Nous avons mis un plan à exécution… Mais il nous faut trouver les 

personnes susceptibles de jouer ton rôle. De plus, si elles pouvaient avoir 

une vague ressemblance, ce serait encore mieux. Car nous ne sommes pas 
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certains qu’il n’ait pas assisté à nos ébats, caché derrière je ne sais quel 

œilleton dissimulé dans le mur. 

– Oh ! Alors nous devrons être beaucoup plus prudents à l’avenir ! 

chuchotai-je. Nous ne pourrons faire l’amour que lorsque le roi ne sera pas 

dans ses appartements. En cachette, comme c’est excitant ! affirmai-je en 

battant des cils et en sentant mes cuisses s’humidifier. 

Ils me dévisagèrent, interloqués par ma remarque. Je n’y prêtai pas 

attention et continuai en me levant de table : 

– Maintenant par exemple ! dis-je en dégrafant les boutons de mon 

uniforme. 

Arnaud avala sa salive deux ou trois fois de suite et William se tourna 

vers la porte afin de me cacher ses yeux verts emplis de désir qui parlaient 

bien mieux que sa bouche. 

– Peut-être que maintenant que vous avez eu ce que vous vouliez, vous 

agissez comme le roi et que je ne vous intéresse plus ? raillai-je afin de les pousser dans leur retranchement. 

Le  désir irradiant de mon bas ventre devenait intolérable et je n’avais 

plus qu’une idée en tête, l’assouvir. Mes seins me faisaient mal tellement 

ils étaient tendus. 

William se retourna d’un bond. 

– Pourquoi es-tu si cruelle ? Tu sais que je ne désire que ça, te prendre 

ici et maintenant ! murmura-t-il d’une voix rauque. 

J’avais jeté ma veste sur le sol et me pressais contre lui, posant ses 

mains sur mes seins. 

– Il me semble qu’hier soir, tu ne t’es pas posé de question lorsque tu 

m’as jetée sur le lit et prise sans mon consentement ? 

Arnaud intervint. Il me remit ma veste, caressa un téton avant de la 

boutonner et m’embrassa avec fougue. 

– N’en veux pas à William pour hier soir ! Tu as éveillé notre désir dés 

le moment où nous t’avons trouvée et nous ne pouvions plus résister à cette 

attirance que tu exerces sur nous. Si je me rappelle bien, tu nous a dit que 

chez toi, les rapports charnels étaient plus libres, alors, nous avons 

complètement perdu nos esprits. L’alcool et les sollicitations de nos corps 

aidant, nous n’étions plus nous-même, s’excusa-t-il. 

– Je ne regrette rien, au contraire ! répondis-je en me frottant contre lui 

comme une chatte. Mais je ne souhaite pas que cela s’arrête là. Je veux 

recommencer et autant de fois que nous en aurons envie. Ne pouvons-nous 

nous aimer dans un endroit tranquille où personne ne viendra nous 

menacer ? sifflai-je furieuse de ne pouvoir assouvir cette faim d’eux qui 
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montait en moi et me brûlait les veines menaçant de me submerger et de 

me rendre folle. 

William rendit les armes en me souriant : 

– Je découvrirai des jeunes femmes prêtes à jouer le jeu même si je dois 

visiter tous les taudis de la ville, promit-il. 

L’idée était bonne. Quelle fille de basse extraction n’aurait pas donné 

tout l’or du pays pour se retrouver dans le lit du roi et peut-être devenir sa nouvelle favorite ? 

– C’est une idée géniale ! criai-je ravie. Nous allons aller dénicher les 

perles rares et les préparerons à une nouvelle existence comme vous l’avez 

fait avec moi. 

– Comment ça « nous » ? Tu ne viens pas avec nous ! Ce n’est 

absolument pas la place d’une jeune fille de bonne famille ! décida 

Arnaud. 

– Sauf que je ne suis pas une jeune fille de bonne famille ! Mais votre 

valet, votre homme à tout faire. Et, si vous connaissez les goûts du roi, moi 

je connais les femmes. Alors on y va ensemble ou pas du tout ! rétorquai-je 

en tapant du pied par terre. 

– Bon après tout, si tu restes avec nous cela ne devrait pas poser de 

problème », concéda William soudain tout excité. 

Quelques heures plus tard, nous  avions éliminé quinze établissements 

renommés pour leur personnel. Aucune de leurs habituées ne nous avait 

satisfaits. Arnaud avait laissé à chaque fois une bourse en dédommagement 

du temps perdu et nous étions ressortis comme nous étions entrés : pas plus 

avancés. 

Nous commencions à désespérer lorsqu’un homme nous aborda. 

« Bien le bonsoir, mes beaux seigneurs ! Il me semble que je pourrais 

peut-être vous rendre service ? commença-t-il avec courbettes à l’appui. 

– Que veux-tu manant ? interrogea William, la main sur la garde de son 

épée. 

– J’ai entendu dire que vous cherchiez des jeunes filles encore fraîches 

et bien jolies. Je sais où trouver ce genre de marchandises ! marmonna-t-il 

tout en se tordant les mains et en nous gratifiant d’un sourire édenté. 

– Comment sais-tu cela ? intervint Arnaud. 

– Hum ! Les murs ont des oreilles et les rumeurs se répandent vite, mon 

seigneur ! 

– Bon ! Très bien. Montre-nous le chemin, commanda William en lui 

tendant une pièce d’or. 



213 

L’homme la lui arracha pratiquement des mains et la mordit des deux 

morceaux de chicots noirâtres qu’il lui restait encore afin de s’assurer 

qu’elle était bien vraie. 

– Suivez-moi ! » dit-il en empochant la pièce. 

Il s’engouffra dans des ruelles sordides et de plus en plus crasseuses, de 

vrais coupe-gorges. Nous n’étions pas descendus de nos chevaux mais je 

vis Arnaud et William mettre leur main sur la garde de leur épée, au cas où 

ce serait un piège. Ils se positionnèrent de chaque coté de ma jument afin 

de me protéger au mieux en cas d’agression. 

Arnaud songea qu’il serait bon que j’apprenne à manier le fer, nécessité 

oblige !  Il faudra que je lui en parle. .. pensa-t-il tout en jetant des regards inquiets autour de nous. 

Nous arrivâmes enfin devant une vieille masure à demi branlante et 

d’une saleté repoussante. L’homme tapa à la porte et nous entendîmes des 

pas traînants se rapprocher. 

« Qui est-là ? demanda une voix éraillée. 

– C’est le Martin ! Ouvre-moi, c’est pour affaire ! répondit l’homme en 

nous gratifiant d’un nouveau rictus édenté qui  me colla des frissons de 

dégoût jusqu’en bas du dos. 

La porte s’ouvrit et une femme au visage ravagé par les rides et la 

crasse, s’écarta pour le laisser entrer. Il nous fit signe de le suivre. La 

femme le regarda avec des yeux interloqués mais nous tint la porte ouverte 

et la referma dés que nous fûmes tous à l’intérieur. 

– Qui c’est ? demanda-t-elle en nous désignant d’un signe de tête. 

– Des seigneurs qui vont faire ta fortune ! décréta-t-il. 

– Ah oui ? Et comment que c’est possible ça ? 

– Tes filles sont là ? 

– Ben oui ! Pourquoi ? Qu’est-ce que tu leur veux à mes belles ? 

– Du bien ! répondit-il. 

A ce moment là, William décida d’intervenir. 

– Bonsoir madame, je suis à la recherche de jeune fille bien tournée 

pour mon service, déclara-t-il avec un sourire enjôleur. 

 Qui pourrait résister à son charme ? Sûrement pas une pauvre vieille !  

pensai-je en l’admirant pendant que la pauvre femme le dévorait de ses 

yeux rougis. 

– Bien sûr, elles seront payées, nourries, logées et vêtues. Mais d’abord, 

je souhaite les voir ! exigea-t-il tout en ignorant le regard qui le déshabillait sans aucune pudeur. 
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Arnaud et moi attendions la réaction de la femme avec inquiétude mais 

elle appela ses filles. Une dizaine de minutes plus tard, quatre jeunes filles, tout à fait ravissantes, nous saluaient d’une révérence un peu bancale. Nous 

venions de trouver les perles rares. 

William leur demanda de parler afin de juger du timbre de leur voix 

puis de sourire et ensuite, il regarda leurs mains. Il se retourna vers nous 

pour connaître notre point de vue. Un signe d’assentiment de notre part et 

il s’adressa à la femme d’un ton autoritaire et sûr de lui. 

– Combien voulez-vous pour vos quatre filles ? questionna-t-il. 

– Ben, vous comprenez si elles partent qui s’occupera de moi ? 

Comment  que je pourrai subvenir à mes besoins ? maugréa-t-elle en se 

tordant les mains et en se balançant d’un pied sur l’autre. 

Arnaud s’avança à son tour et sortit de sous sa grande cape, deux 

bourses bien remplies, faisant tinter exprès les pièces à l’intérieur. Il les 

vida sur la table. La vieille poussa un cri, ses yeux se mirent à briller 

comme des étoiles et s’emplirent de convoitise. Je compris alors qu’elle 

n’en avait rien à faire de ses filles contrairement aux pièces qui roulaient 

sur la table couverte de miettes et de chiures de mouche. 

– Je pense qu’avec cette somme vos vieux jours sont assurés ! ironisa-t-

il. Alors marché conclu ? proposa-t-il, se retenant de montrer son dégoût. 

La femme fit signe que oui de la tête sans quitter les pièces des yeux. 

Elle pensait probablement qu’elles risquaient de disparaître, alors elle se 

jeta dessus avec une voracité qui nous fit sursauter. Elle les ramassa et les 

jeta dans son tablier noir de crasse en les serrant contre elle comme une 

mère son enfant chéri. 

William fit signe aux quatre jeunes filles qui ne bougeaient pas. 

– Venez ! ordonna-t-il. 

L’une d’entre-elles voulut refuser mais voyant que sa mère ne les 

regardait même pas, tant elle était occupée à entasser sa fortune, que 

finalement, elle suivit ses sœurs et passa le seuil de la porte en écrasant une larme sur sa joue. 

Arnaud donna cinq pièces d’or au manant qui se plia en deux pour le 

remercier, lui criant que si nous avions encore besoin de quelque chose, il 

s’appelait Martin et qu’on le trouvait toujours au  Sanglier noir.  

Arnaud et William ne remontèrent pas sur leurs chevaux. Je fis donc de 

même. Ils questionnèrent les jeunes filles, commençant par leur demander 

leur prénom. Il y avait Mary, Cathy, Betty et Fanny. Elles avaient des 
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cheveux allant du blond au châtain clair, des yeux noisettes et marrons et 

étaient toutes à peu près de la même taille et bien tournées. 

– Quel âge avez-vous ? interrogea Arnaud. 

Elles se regardèrent et l’une d’elles se décida à parler au nom des trois 

autres. 

– Je vais avoir vingt ans. Betty dix-neuf, Cathy dix-huit et Fanny dix-

sept, répondit-elle d’une voix timide. 

– Hum ! Très bien ! marmonna William, et cela ne vous dérange pas 

que votre mère vous ait vendues au premier venu ? l’interrogea-t-il. 

– C’est à dire que nous sommes si pauvres depuis la mort de notre père 

que nous ne savons plus comment trouver de l’argent pour acheter un peu 

de pain, murmura-t-elle, gênée, en regardant ses pieds. 

– J’en conclue que vous êtes satisfaites d’entrer à mon service ! argua 

William. 

– Oui Messire ! crièrent en chœur les quatre sœurs. 

– Vous ne serez pas déçu ! promit celle qui se nommait Betty. Nous 

ferons tout ce que vous nous demanderez », ajouta-t-elle en le regardant 

dans les yeux avec un petit air plus que coquin. 

William ne répondit pas et fit comme s’il n’avait pas compris le sous-

entendu, qui n’en était pas un du tout, mais bel et bien une proposition 

indécente. 

Nous nous rendîmes sur une artère où des carrosses attendaient 

d’éventuels passagers. William y fit monter les quatre filles et Arnaud me 

souffla à l’oreille qu’il me raccompagnait au palais pendant que William 

les emmenait dans une de ses résidences. 

Nous nous séparâmes à l’entrée de la chambre et d’un baiser, il me 

souhaita une bonne nuit, me promettant de tout me raconter dés le 

lendemain. 

J’étais épuisée de cette journée de recherche et j’aurais donné cher pour 

prendre un bain relaxant. A défaut, je fis une toilette approfondie, me 

couchai dans le lit de William et sombrai dans un profond sommeil, 

satisfaite d’avoir trouvé une solution à notre problème.  Finalement ce roi est odieux et une bonne leçon ne lui fera pas de mal !  pensai-je. 

Arnaud et William avaient installé les nouvelles domestiques dans la 

résidence de chasse du père de William et leur donna les premières 

consignes. Elles devraient obéir aux ordres de l’intendante Gersende sans 

discuter et se mettre au travail dés le lendemain. Pour le reste, il viendrait leur signifier leur rôle au plus tôt. 
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Sans en dire davantage, il les congédia et donna des explications à 

Gersende qui s’étonnait d’une nouvelle domesticité dont elle n’avait que 

faire. 

« Je vous demande juste de leur épargner les corvées épuisantes et 

salissantes pour le moment, ordonna-t-il, et de préparer la maison pour 

l’accueil de mes invités d’ici quelques jours. Tout doit être impeccable ! 

Quant au menu, je vous laisse libre de choisir. Soyez inventive, comme 

toujours, et ne lésinez pas sur les dépenses. Je vous préciserai le soir de la réception. En attendant, veillez aux achats dont vous aurez besoin et au 

renouvellement de tout ce qui sera nécessaire ! Vous avez un budget 

illimité ! » concéda-t-il. 

Gersende ne posa pas de questions. Elle était habituée aux nombreuses 

lubies de son seigneur et maître. Il faut dire qu’elle l’avait pour ainsi dire élevé dés sa naissance et l’avait gâté et bichonné comme aurait dû le faire 

sa maman si elle n’avait rendu son dernier souffle en le mettant au monde. 

 Cela fera bientôt trente ans. Déjà !  songea-t-elle. 

Les deux seigneurs, après avoir salué Gersende, reprirent la route en 

direction du palais. 

Arnaud finit par lui poser la question qui lui brûlait les lèvres : 

« Il me semble que tu as une idée derrière la tête et ce n’est pas que pour 

la soirée du roi, me tromperais-je ? 

– Non point ! J’ai repensé à notre discussion avec Vénus lorsqu’elle 

nous a suggéré d’avoir un endroit tranquille et bien à nous pour nous aimer 

et je crois que celui-ci fera très bien l’affaire ! déclara-t-il avec un sourire. 

– Je me disais aussi… Mais effectivement, tu as raison ! C’est proche du 

palais, tout en étant suffisamment à l’écart pour ne pas éveiller les 

soupçons et nous pourrons y aller facilement ! Excellente idée mon ami ! » 

avoua Arnaud en lui envoyant un clin d’œil complice. 
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Chapitre 23 

L’atterrissage fut plutôt une chute brutale. Épuisés, assommés de 

douleurs et rongés de remords, Philipp et Stephen se retrouvèrent au milieu 

de nulle part, étendus dans une forêt sombre sous un ciel sans lune. 

Aucun des deux n’avait la force de parler. Ils auraient tout donné pour 

effacer ce qui venait d’arriver. La destruction de leur famille. La mort de 

leurs enfants chéris, de leurs amis et de leurs fidèles. Ils les avaient tous 

perdus ! 

Leur vie ne serait plus qu’un fardeau, à présent. 

 Pourquoi les enfants et pas eux ? Pourquoi cette fois le  mal avait-il 

 gagné contre le bien ? Non c’était impossible ! Ils allaient se réveiller et tout serait redevenu comme avant. Tout cela ne pouvait être qu’un horrible cauchemar… 

« Mathilda avait raison ! souffla finalement Philipp. Un véritable 

carnage ! Mais je ne comprends pas qu’elle ne m’ait pas tout dit ! grogna-t-

il entre deux sanglots. 

– Et alors qu’est ce que ça aurait changé ? hurla Stephen, les larmes 

roulant sur ses joues. Nous avons perdu Sonya et nous avons sacrifié nos 

enfants par orgueil ! Nous sommes encore plus monstrueux que les 

rebelles, cracha-t-il dégoûté de lui-même. 

– Ne dis pas de conneries Steph ! Jamais nous n’aurions pu imaginer 

que les enfants y laisseraient leur vie et je donnerais tout ce qu’il me reste pour la leur rendre ! » déclara Philipp. 

Soudain, ils se regardèrent et comprirent qu’ils pensaient tous les deux à 

la même chose : Le sorcier-vampire. Nostradéus. Oui, lui il pouvait le 

faire. 

Ils se décidèrent très vite. Il fallait reprendre des forces, car, après tout, rien  n’était perdu ! Rien n’était fini car rien n’était définitif ! Retrouver Sonya serait leur seul et unique but jusqu’à la fin de leur existence. 
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* 

*       * 

Le roi avait décidé de chasser le cerf, ce matin là. Les quelques 

privilégiés qu’il avait conviés, s’étaient éparpillés dans les bois autour du 

château à la recherche de leur future victime. 

Il n’avait souhaité que William et Arnaud comme équipiers. Il voulait 

leur parler. 

« Je crois que vous vous êtes bien amusés cette nuit, mes amis ! Vos 

ébats ont perturbé mon sommeil ! les morigéna-t-il sans ambages. 

– Comment ? Nous sommes confus sire ! Ils ne nous a pas semblé être 

si bruyants pourtant, rétorqua William avec un demi sourire d’excuses. 

– Vos jeux m’ont mis en appétit et j’aurais souhaité y participer ! 

affirma-t-il sans les regarder. 

– Vous plaisantez, Majesté ? s’insurgea Arnaud. 

– Eh bien non, mon ami ! Il faut savoir varier les plaisirs et 

apparemment, cela ne vous pose pas de problème de forniquer ensemble 

dans la même chambre. Alors je veux en être ! exigea le roi. 

– Quoi ? » lâcha William incapable de retenir ce cri de stupeur devant 

l’exigence du roi. 

Rouge de honte et de colère contenue, William lança un bref regard à 

Arnaud, se demandant comment ils allaient résoudre ce nouveau problème. 

Jamais ils n’auraient dû faire l’amour avec Vénus sachant que le roi avait 

des oreilles et des yeux partout. 

Philipp, lui, réussissait à se maîtriser à grand peine, en s’entaillant les 

paumes de la main à force de serrer sa dague sous sa veste. 

 Et si il avait vu ? S’il savait ? Et qu’il leur jouait tout simplement la 

 comédie ? Il en était tout à fait capable tant il était retord, se disait-il tout en cherchant au plus vite une solution pour justifier le fait qu’ils ne lui 

présenteraient jamais leur Vénus. 

« Nous  vous arrangerons cela, sire. Mais laissez-nous nous organiser. 

De plus, pour plus de piquant, cela se passera hors du palais. Cela vous 

agrée-t-il ? proposa Arnaud, une vague idée derrière la tête. 

– Très bien !… Mais ne me faîtes pas trop attendre ! J’ai  le vit en feu 

depuis la nuit dernière. Vous m’avez mis l’eau à la bouche ! concéda-t-il 

en éperonnant son cheval en direction du groupe de cavaliers le plus 

proche. 

– Nous voilà dans de beaux draps ! déclara Arnaud. 
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– Oui ! Nous avons été bien stupides de  nous laisser aller au palais. 

Mais je pense avoir une idée. En espérant qu’il n’ait pas vu Vénus, suggéra 

William. 

– Ah ? Moi aussi ! Je t’en prie explique-toi ! Je suis tout ouïe. 

– Nous allons louer les services de certaines jeunes femmes que je 

connais et cela dans un endroit tout à fait adéquat… Le relais de chasse de 

feu mon père qui ne sert pour ainsi dire jamais et qui se trouve 

suffisamment à l’écart de la ville pour ne pas être repérable. Il nous suffira de tout préparer avant : repas, boissons et  que les donzelles nous y 

attendent. Que penses-tu de mon idée ? 

– Tout me semble bien à condition de trouver une personne qui pourrait 

ressembler de loin à Vénus afin de parer à toutes éventualités, répondit 

Arnaud, tout en faisant trotter son étalon vers  les autres qui leur faisaient de grands signes. 

– Très bien, allons les rejoindre et dès notre retour nous mettrons notre 

plan en œuvre », décréta William en dirigeant son cheval noir vers le 

groupe de nobles qui s’impatientaient. 

Ils les rejoignirent juste à temps pour assister à la mise à mort d’un cerf 

splendide à la ramure majestueuse. Les chiens aboyaient et se ruaient 

malgré les chaînes que retenaient les dresseurs avec autorité. Le sang les 

excitait et les rendait enragés. Ils furent muselés et leurs dresseurs les 

traînèrent derrière eux en direction du chenil où les abats du cerf leur 

seraient distribués en récompense. 

Les serviteurs se chargèrent de la bête et tout ce petit monde reprit la 

direction du palais, le roi ne se lassant pas des compliments qu’on lui 

adressait à propos de cette fort belle prise, dont il n’était absolument pas 

responsable ; mais qui oserait le dire ? 

Un nouveau bain attendait nos compères dans leur chambre ainsi que 

des habits propres, mais pas de valet. 

Où pouvait bien être Vénus ? Ils avaient tous deux une envie folle de 

l’embrasser mais ils se dévêtirent et s’allongèrent dans l’eau chaude et 

parfumée. Les fatigues de leur courte nuit et la contrariété des ordres du roi se faisaient un peu ressentir. 
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Chapitre 24 

Philipp et Stephen s’étaient allongés de longues heures, tentant de 

reprendre des forces puis ils s’étaient mis en quête d’un repas potentiel. 

Pour Phil, c’en était fini du sang d’animaux pour le moment, en tout cas. 

Il devait être en pleine possession de ses moyens et pour cela, il n’y avait 

que le sang humain. Bien sûr, il ne tuerait pas ses victimes mais leur 

prendrait un maximum sans leur causer de dommages. De plus, ils 

n’auraient aucun souvenir de ce qu’ils leur arriveraient puisque qu’il agirait sous l’emprise de l’hypnose. 

 Et pourquoi pas le sang de synthèse ? Je pourrais essayer ? Nous 

 sommes au vingtième siècle et les progrès sont considérables. En plus, j’ai les moyens de m’en procurer autant que je le souhaite grâce aux hôpitaux. 

 C’est une solution à étudier au plus vite. Il faut vivre avec son temps, après tout !  se dit-il. Il essaierait, il se le promit. 

Ils avaient décidé de partir pour l’Amérique. Là-bas, Philipp avait des 

relations. Ils pourraient donc organiser un plan de sauvetage pour Sonya et 

ensuite recommencer une nouvelle vie… ensemble, tous les trois. Peut-être 

pourraient-ils également tenter de rendre la vie à leurs enfants et à Jack ? 

Ils se remontaient le moral mutuellement, en évoquant à chaque instant 

les merveilleux moments qu’ils avaient passés avec elle. Ils se 

remémoraient à se faire mal, le rire cristallin de Sonya, ses yeux mauves 

qui souriaient toujours, sa bouche rose en forme de cœur, la blondeur 

argentée de ses cheveux et son corps parfait de déesse. Jamais ils ne 

pourraient se passer d’elle. Leurs corps la réclamaient jusqu’au plus 

profond de leurs entrailles. Leurs cœurs saignaient d’être si loin d’elle sans nouvelles et leurs âmes se disloquaient du manque de ne pouvoir se nourrir 

de son amour, de sa beauté et de sa vitalité. Ils en crevaient à petit feu tous les deux ! 
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Qui aurait dit qu’un vampire aussi vieux et un mutant aussi puissant 

réagiraient de la sorte face à une simple humaine ? 

On aurait cru deux adolescents devant leur première conquête. 

Ils marchèrent ou coururent des jours entiers, dormant dans des fossés 

ou au creux de rochers. Ils se lavaient dans les rivières qu’ils traversaient et se sustentaient de ce qu’ils trouvaient. Bientôt, ils arriveraient enfin vers la civilisation. Ils auraient pu se transmuter mais Philipp devait garder un 

maximum de forces donc ils avaient opté pour le plus long mais le moins 

fatiguant. Conserver leur énergie et leur force était primordial. 

« Je ne sais pas où tu nous a transportés mais je serais content de trouver 

un bon lit, un repas chaud et copieux et un bain avant de continuer, 

s’exclama Stephen. 

– Je suis d’accord avec toi ! » répondit simplement Philipp tout aussi 

sincère que son ami. 

Ils se rendirent dans un hôtel et prirent une chambre. La réceptionniste 

les regarda, surprise et dégoûtée.  Et voilà, encore deux mecs à tomber qui sont homos ! C’est à vous écœurer d’être une femme !   se dit-elle. Philipp sourit, lui laissant croire qu’elle avait raison. Il avait lu dans son esprit et avait failli la contredire puis il avait décidé que cela n’avait aucune 

importance. 

Après avoir payé, ils prirent leur clef et montèrent par l’ascenseur au 

troisième étage où se situait leur chambre. 

De la fenêtre, ils regardèrent cette petite ville de Russie dont ils 

n’avaient jamais entendu parler avant aujourd’hui. Ils avaient prévu de se 

renseigner à propos de l’aéroport le plus proche dés qu’ils seraient 

présentables et reposés. 

« Tu vas dans la salle de bain le premier ? demanda Stephen. 

– Non ! Vas-y, je sais que tu en crèves d’envie ! » répondit Philipp. 

Stephen ne se fit pas prier. Il jeta ses vêtements sur le sol et se précipita 

sous l’eau brûlante. Il se savonna énergiquement et lava ses longs cheveux 

d’ébène collés de crasse et de poussière en savourant l’eau qui ruisselait 

sur ses muscles douloureux. 

Il se rinçait quand la porte vitrée de la douche s’ouvrit laissant le 

passage à Philipp, nu. 

« Je sais que je mets du temps mais encore quelques minutes et la 

douche sera à toi ! » s’insurgea-t-il, surpris par cette intrusion. 

Pourtant Philipp ne recula pas. Au contraire, il entra dans la douche et 

se serra contre Stephen, plaquant son torse contre le sien et lui clouant le 

bec d’un baiser. 
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Il voulut s’écarter mais Philipp l’enserrait et sa bouche se faisait plus 

sensuelle, plus avide. Son corps pâle et parfait se pressa encore plus contre 

lui et Stephen sentit l’érection de son ami. 

Stephen d’abord abasourdi puis ulcéré, tenta de se débattre, de le 

repousser et de lui coller un coup de poing. Puis il sentit monter en lui un 

désir trop longtemps refoulé et il s’abandonna aux caresses de Philipp. 

Jamais encore, il n’avait été attiré par un homme. Cela lui avait toujours 

paru immoral et répugnant, mais là, entre les mains expertes de son 

compagnon, il découvrit de nouvelles sensations, un nouveau plaisir et une 

tendresse insoupçonnée. 

Était-ce dû au fait qu’ils eussent si souvent fait l’amour ensemble avec 

Sonya ? Ou bien avait-il des penchants homosexuels sans le savoir ? 

Il oublia ses questions et se laissa emporter par l’extase qu’ils 

atteignirent ensemble. 

Lorsqu’ils sortirent de la douche, aucun des deux ne parla. Ils 

s’allongèrent sur le lit, nus et encore humides. Tous les deux perdus dans 

leurs pensées et encore alanguis par le plaisir partagé. Au bout de quelques 

minutes, Philipp entendit  les ronflements légers de Stephen. Il sourit, se 

disant qu’il pourrait lui aussi s’accorder un peu de repos, alors il ferma les yeux et se laissa emporter par Morphée. 

* 

*       * 

Au matin, je m’éveillai les jambes enchevêtrées dans celles de mes 

compagnons. Un bras puissant autour de mon ventre et une main sur l’un 

de mes seins. Je n’osais bouger de peur de les réveiller, mais déjà, Arnaud 

s’étirait. 

« Bonjour beauté ! As-tu bien dormi ? demanda-t-il. 

Je lui souris en acquiesçant. 

– Hum ! J’ai très faim ! fis-je seulement. 

– Mais tu as toujours faim, toi ! De plus, c’est à toi d’aller chercher le 

petit déjeuner. Désolé ! mais c’est le rôle d’un valet, ricana-t-il en s’étirant comme un chat et laissant glisser le drap sur son corps splendide. 

William grogna, se retourna et m’attira tendrement à lui. 

– Arnaud a raison, c’est ton devoir ! Mais je crois que tu en as encore un 

autre ! déclara-t-il en m’embrassant et en m’asseyant sur lui. 
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Je me laissai guider et empaler sur sa virilité d’un mouvement de 

hanche, déjà prête à jouer. Quant à Arnaud, il se leva, nous cédant le lit 

d’un petit sourire entendu. 

Il se dirigea vers le cabinet d’aisance, puis, une fois habillé, il fila hors 

de la chambre à la recherche d’un serviteur qui pourrait nous faire monter 

un copieux petit déjeuner, alors que je gémissais de plus en plus fort, sous 

le mouvement de plus en plus rapide que William m’imposait. 

– Oh oui ! criai-je. Oui plus fort ! » exigeai-je. 

Quand nous daignâmes enfin nous lever pour passer à table, mes 

compagnons me racontèrent la fin de la soirée. L’installation des servantes 

et le plan qu’ils avaient mis en place pour que le roi ne pût poser « ses 

défenses de sanglier et ses sabots de bouc » sur ma tendre personne. 

Termes employés par Arnaud lui-même. Je ris à ces mots plutôt comiques, 

loin de l’image d’un roi. 

Ce fut à cet instant qu’un serviteur frappa à la porte. Il était dépositaire 

d’un message urgent du roi. Celui-ci souhaitait les voir dans la demi heure 


suivante. 

Ils s’excusèrent auprès de moi et partirent dans les appartements royaux, 

se demandant si sa majesté était déjà impatiente de passer à la soirée 

promise. 

Dés qu’ils furent annoncés, on les fit entrer. Le roi les attendait encore 

en chemise de nuit, attablé devant son matinel. Une femme sous la table 

vérifiait qu’il était en bonne forme pendant qu’une seconde lui massait les 

épaules avec insistance en frottant son opulente poitrine contre son cuir 

chevelu. 

« Sortez ! ordonna-t-il à leur intention. 

Elles se redressèrent aussitôt et s’enfuirent sans même avoir renoué les 

lacets de leur corset. 

– Messieurs, alors, où en sommes-nous de nos affaires ? interrogea le 

roi. 

Arnaud s’avança d’un pas et confirma que tout se préparait au mieux et 

que d’ici à quelques jours, tout serait prêt pour que sa majesté passe une 

soirée inoubliable. 

– Bon, bon ! Tant mieux ! Il me tarde, je m’ennuie à mourir ! déclara-t-

il en baillant à s’en décrocher la mâchoire. Mais ce n’est pas l’unique 

raison de votre présence, continua-t-il. 

– Nous sommes à vos ordres, sire ! répondirent-ils tout de suite en le 

saluant d’une nouvelle révérence de la tête. 

– J’ai vaguement entendu parler de conspiration, déclara le roi. 
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– Comment ? Contre vous, sire ? Mais c’est impossible ! feignit 

William d’un air ahuri digne d’un grand acteur. 

– Pourtant c’est le cas ! Et je veux que vous découvriez qui et le plus tôt 

possible ! C’est un ordre ! » 

Ils saluèrent et sortirent puisque l’entretien était terminé. Évidemment, 

cela changeait pas mal de choses. Entre autre, est-ce que le roi voudrait 

quand même sortir du palais pour se rendre à quelques lieues de là ? 

Il allait peut-être falloir modifier le plan initial ? 

« Nom de Dieu ! Cela risque de nous obliger à changer la donne ! 

souffla William à l’oreille de son ami. 

– J’espère que ce ne sera pas nécessaire ! » lui répondit Arnaud un peu 

inquiet tout de même. 

La journée passa en promenades dans le parc, en courses de chevaux 

qu’ils remportèrent haut la main et en jeu d’argent dont le roi était friand. 

Ensuite, ils furent libérés afin de s’apprêter pour le dîner puis le bal. 

Je ne les avais pas quittés de la journée, restant trois pas dans leur dos, 

me tenant disponible à tous moments.  Comme un bon valet que je suis !  

pensai-je en me flattant toute seule. 

Tout s’était bien passé. Personne n’avait émis le moindre doute sur ma 

véritable nature, heureusement. 

D’ailleurs, nombreux étaient les nobles qui traînaient inlassablement 

leur serviteur derrière eux, comme un boulet. Les pauvres dormaient 

debout tant ils paraissaient épuisés, mal nourris, voire battus pour certains. 

Moi aussi, je fatiguais mais ce n’était pas par excédent de travail… 

J’avais commandé les baquets d’eau chaude pour leur bain ainsi qu’un 

en-cas qui nous attendait dans la chambre. Ils rirent lorsque je leur avouai 

qu’ils passaient pour des ogres en cuisine, ayant toujours plus faim que les 

autres. 

« Il faudra vraiment trouver une autre solution pour te nourrir ma 

chère ! constata Arnaud, sinon nous risquons d’éveiller la curiosité. 

– Je crois qu’il n’y a plus de risque à ce que je me retrouve en 

compagnie des autres serviteurs, maintenant, déclarai-je. 

– Es-tu certaine de ne point te faire repérer ? s’inquiéta William. 

– Oui ! Je me suis même fait quelques amis et peut-être même deux 

amies. expliquai-je en souriant. Pour le moment, je leur ai fait comprendre 

que je n’étais pas intéressée et je verrai bien si elles continuent à me 

harceler. Je trouverai bien une excuse », dis-je. 
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Ils rirent de bon cœur et je les frottai chacun leur tour dans leur baquet 

puis les séchai et les aidai de mon mieux à s’habiller. Je devenais de plus 

en plus efficace dans mon rôle de valet. Quand ils partirent pour la soirée, 

je n’étais pas censée les accompagner. Je pris donc à mon tour un bon bain, 

mangeai un petit peu, puis me mis au lit, fatiguée de ma journée. 

Il devait être vingt-trois heures ou un peu plus lorsque j’entendis la 

porte s’ouvrir doucement.  Tiens, ils rentrent bien tôt !  pensai-je surprise. 

Je sentis soudain une main tâtonner sur le drap. 

« Je suis là ! dis-je en tendant ma main vers l’ombre qui se penchait sur 

moi. 

Le visage qui m’apparut n’était pas du tout celui de l’un de mes 

compagnons. Je pris peur et voulus crier mais une énorme main se plaqua 

contre ma bouche. 

– Je savais que j’avais raison ! murmura la voix. Beaucoup trop beau 

pour un  valet ! Allons ma mignonne, je suis bien plus intéressant que ces 

jeunots qui doivent te béliner sans te donner du plaisir ! susurra la voix 

grave et suffisante. 

Je me reculai contre la tête de lit, serrant le drap contre ma poitrine nue. 

– Laisse-toi faire et tu verras que tu ne regretteras rien ! ordonna 

l’homme qui à présent se débarrassait de ses collants. 

– Hum hum ! Laissez-moi ou je crie ! sifflai-je sous sa paume que je 

mordis sauvagement pour qu’il me lâche. 

– Mais non, tu ne crieras pas ! Et quand bien même, personne ne 

viendra. Les seigneurs de notre rang ont tous les droits sur la valetaille ! 

cracha-t-il, mauvais. 

Il arracha le drap dont je me faisais une protection et s’affala sur moi. 

Son haleine puait l’alcool, ses mains étaient moites et sa  bouche 

libidineuse me bavait dessus.  Beurk !  J’avais le cœur au bord des lèvres. 

Je me débattais de mon mieux, le repoussant et lui plantant mes ongles 

dans ses joues rouges et bouffies par l’alcool, quand il chuchota à mon 

oreille : 

– Si tu continues, je  vais informer le roi que le marquis et le duc 

fomentent un complot contre lui et je t’affirme qu’ils seront exécutés pour 

haute trahison dés demain ! Ainsi je te prendrai à mon service », ricana-t-il 

avec un regard vicieux. 

Vaincue par son ton et la hargne que je lisais dans son regard, je le 

laissai accomplir sa salle besogne des larmes plein les yeux. Mon bonheur 

n’avait pas duré bien longtemps ! Quelques semaines seulement. 
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Il partit comme il était entré. 

Je n’avais même pas vu son visage, mais je n’oublierais jamais ni sa 

voix, ni son regard fourbe et vicieux. 

Je desserrai les poings pour constater que mes ongles s’étaient enfoncés 

profondément dans mes paumes, faisant perler quelques gouttes de sang. Je 

me levai et me lavai soigneusement avec l’eau de la cruche. Je frottai si 

fort que ma peau en était rouge comme brûlée, tentant d’effacer l’horreur 

de ce que je venais de subir en silence. 

Être une femme n’était vraiment qu’une malédiction ! 

Décidée à ne rien dire à mes amis, je me rhabillai, cachas mes larmes et 

me recouchai sans trouver le sommeil, sursautant à chaque bruit. 

 D’ailleurs que pourraient-ils faire ?  songeai-je, j e ne sais même pas qui est mon violeur. De plus, s’il met sa menace à exécution, mes compagnons 

 seront tués. Non, je dois me taire et faire comme si rien ne s’était passé.  

Je fis semblant de dormir lorsque les garçons rentrèrent. Ils furent 

discrets, s’allongèrent chacun à mes côtés et se mirent à ronfler très 

rapidement. Je réfléchissais à une solution pour laquelle je pourrais opter 

sans les mettre dans l’embarras, tout en évitant de retomber dans une 

situation semblable. Tout ce qui me venait à l’esprit était la fuite. Mais 

pour aller où ? 

Sinon, il fallait que je trouve une excuse et que je leur demande de 

m’emmener ailleurs, loin de ce palais et de ses intrigues. 

Malheureusement, nous ne nous verrions que par intermittence lorsqu’ils 

pourraient échapper au service du roi. Et cela n’avait pas l’air facile du 

tout ! Qu’est-ce que je devais faire ? 

Rien que de repenser à cet ivrogne, des nausées me jetèrent hors du lit et 

dans ma précipitation, je réveillai mes amants. 

« Que se passe-t-il ? demanda William, la voix pâteuse. 

– Désolée ! répondis-je. Je ne me sens pas très bien. 

– Tu es malade ? s’inquiéta Arnaud en se redressant sur un coude. 

– Heu… je ne sais pas, j’ai mal au cœur ! Je me sens… » Je ne pus 

continuer ma phrase et me précipitai vers le cabinet d’aisance pour y 

vomir. 

Les garçons, inquiets, me demandèrent ce qu’ils pouvaient faire pour 

m’aider. 

Entre deux vomissements, je répondis que ça allait passer dans un petit 

moment. 

Je finis par sortir de mon recoin, blanche comme un linge, les yeux 

cernés et légèrement chancelante. William me soutint et m’accompagna 
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jusqu’au lit où je m’assis, résolue finalement à leur avouer la vérité sur ce 

qui s’était passé plus tôt dans la soirée. 

Une fois que je leur appris la vérité, ils étaient prêts à en découdre pour 

me venger, mais à quoi cela servirait-il ? Je ne connaissais pas mon 

agresseur. 

Arnaud prit les choses en main et décida de fuir le palais à l’instant 

même afin de me mettre à l’abri dans la résidence de chasse de William, en 

attendant de trouver une autre solution. 

En un quart d’heure, ils avaient emballé toutes les affaires qui auraient 

pu me compromettre et nous étions en selle. 

Il faisait nuit noire. Pas une étoile dans le ciel et la lune était cachée 

derrière de gros nuages lourds de pluie. L’orage n’était pas loin. 

Lorsque nous arrivâmes dans la forêt à la sortie de la ville, un vent frais 

et tourbillonnant nous accueillit, me glaçant jusqu’aux os. Je ne leur 

confiai pas les douleurs que j’éprouvais à tenir en selle, les chairs de mes 

cuisses et de mon intimité étaient à vif. Cet enfoiré m’avait sûrement 

déchirée. 

« Est-ce encore loin ? demandai-je d’une petite voix contenant 

difficilement la souffrance. 

– Quelques lieues après la forêt », me répondit William. 

Tout à coup, cinq hommes se jetèrent sur la route, devant et derrière nos 

chevaux. Surprise, ma jument rua et je fus désarçonnée, me retrouvant 

allongée sur le sol, pataugeant dans la boue épaisse. 

Arnaud et William, l’épée à la main sautèrent de leurs montures pour 

me porter secours mais déjà d’autres hommes sortaient des bois, nous 

cernant, le regard menaçant et l’arme au poing. Ils tentèrent de faire un 

rempart autour de moi, les épées brandies vers les criminels qui se 

rapprochaient inexorablement. Les hommes hurlèrent un cri à vous faire 

froid dans le dos et se jetèrent sur mes compagnons. J’entendis une voix 

hurler : 

« Je veux la femme vivante ! » 

Puis la bataille fit rage. Je ne voyais que des ombres autour de moi, 

rapides et toujours en mouvement. De la boue m’éclaboussa le visage, à 

moins que ce ne fût du sang ? Je n’entendais que cris et râles de douleur. 

J’avais peur et pas seulement pour moi. William et Arnaud se battaient 

comme des enragés mais c’était perdu d’avance. Un coup de hache fendit 

l’air et William le reçut en pleine poitrine, lui déchiquetant le torse. Il 

s’écroula dans un râle, ses yeux me cherchèrent du regard puis il rendit son 

dernier souffle en tendant sa main (tendue) vers moi. Je hurlai de terreur et 
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de désespoir. Arnaud me cria de m’enfuir et de courir afin de leur 

échapper. 

« Je t’aime ! déclara-t-il, je t’aimerai jusqu’après ma mort ! Sauve-toi 

mon amour ! 

Je l’écoutai le cœur déchiré et  me relevai difficilement en pataugeant 

dans cette boue qui collait à mes vêtements et à mes bottes. Je tentai de 

courir dès que je fus enfin debout. Mes pieds s’enfonçaient dans la gadoue 

et je glissais, manquant de tomber à chaque pas. Trois hommes étaient à 

mes trousses. J’entendis le cri d’agonie d’Arnaud puis un éclair vint 

illuminer le ciel. 

Au moment où l’un des poursuivants allait saisir le bout de ma robe, je 

disparus sous les yeux ahuris de mes agresseurs. Un immense éclair 

illumina la nuit et un coup de tonnerre d’une violence extrême déchira le 

silence de la forêt. 

Les malandrins prirent peur et se replièrent, courant dans tous les sens 

pour s’enfuir et échapper au déluge qui s’abattait sur eux et aux forces 

maléfiques qui venaient prendre leurs âmes de vauriens. Ils laissèrent 

Arnaud et William pour morts au milieu des bois, leurs corps ensanglantés 

recouverts de boue et leurs armes à quelques pas de leurs mains tendues 

vers l’endroit où je me trouvais l’instant précédent… 

Une créature surgie de nulle part s’approcha des corps et les sentit. 

Arrivant près d’Arnaud, elle constata qu’un souffle de vie était encore en 

lui. N’hésitant pas une seconde, elle planta ses crocs dans la chair tendre de son cou et but. 
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Chapitre 25 

A l’instant même où je fus projetée sur le goudron dur comme de la 

pierre et froid comme de la glace, une voiture s’arrêta juste à mes côtés. 

Complètement sonnée, les genoux arrachés à cause de mon parachutage 

fulgurant, couverte de boue et trempée jusqu’aux os, ma tête tournait 

comme si elle avait été enfoncée de force dans une centrifugeuse. Mes 

yeux étaient brouillés et je voyais trouble, comme si on m’avait collé un 

voile sur la tronche. Je n’avais absolument pas la force de me relever, ni 

celle de me défendre ni même celle de penser. Je me laissai choir sur le 

revêtement glacial, vulnérable, abattue et vaincue par mon incapacité à 

réagir. 

Les couloirs du temps ne sont pas de tout repos. On y est secoué, baladé 

sans ménagement, balancé de droite à gauche, de haut en bas sans aucune 

douceur. Et je ne vous parle même pas de cette horrible sensation d’être 

écrabouillée, écartelée, démembrée voire broyée par un composteur à 

ordures. Bref ! On est totalement étourdi, presque malade à crever, et 

encore, on a de la chance, si on ne dégueule pas jusqu’à ses tripes. 

Trois hommes sortirent d’un gros 4x4 noir comme la nuit et aux vitres 

teintées. Ils étaient munis d’appareils électroniques sophistiqués, tout droit sortis d’un vaisseau extra terrestre.  Pas les types mais leurs outils ou leurs armes ou leurs… merde ! je ne sais pas ce que c’est et je m’en fous. J’ai 

 mal, je suis au bord d’un précipice entre la vie et la mort et putain qu’est-ce que j’ai sommeil…  Je lâchai prise, fermai les yeux et sombrai dans l’inconscience. Des ténèbres aussi cotonneuses que de gros nuages 

molletonnés et aussi noires qu’une nuit sans lune en plein désert. 

« C’est une femme… tout ce qu’il y a d’humaine ! déclara l’un deux 

après avoir passé un instrument tout autour de moi. Mais elle est 

inconsciente. 

– Emmenons-la ! » ordonna un autre. 
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Je fus allongée sur une table, débarrassée de mes vêtements trempés et 

boueux. Puis on me passa dans un tas d’appareils des plus bizarres, sous 

des lumières qui me transperçaient les paupières et me donnaient une 

migraine d’enfer. 

* 

*       * 

« Putain de Dieu ! C’est une vraie beauté ! s’écria Owen après l’avoir 

dévêtue. Apparemment, elle est juste inconsciente mais je ne vois aucune 

blessure, commenta-t-il à l’intention de Jordan. 

– Au regard de ses vêtements, je dirais qu’elle vient du douzième ou 

treizième siècle, constata Jordan en s’adressant à toute l’équipe qui s’était 

placée en cercle autour de la table d’examen. 

– Wahoo ! Ça c’est un sacré voyage dans le temps ! commenta Yannick. 

– Attention ! Elle se réveille, dit Owen. 

Je clignai des yeux sous l’effet de puissantes ampoules et aperçus au 

dessus de moi deux visages d’homme qui me scrutaient avec interrogation. 

– Bonjour ! me dit l’un d’eux. Je m’appelle Jordan et voici Owen, 

déclara-t-il en me montrant la personne à ses côtés vêtue d’une blouse 

blanche. 

Je me redressai. Un élancement horrible dans la tête me fit porter ma 

main sur le haut de mon crâne. 

– Vous avez mal ? questionna Owen en s’approchant davantage de moi. 

Je suis médecin ! 

– Juste une épouvantable migraine, marmonnai-je. Mais où suis-je ? 

– Vous êtes au labo, répondit Jordan. Vous êtes arrivée par la faille et 

nous vous avons ramenée ici pour vous examiner. 

– Au labo ? La faille ? Mais qu’est-ce que vous racontez ? De quoi 

parlez-vous ? demandai-je plutôt paumée en luttant par la même occasion 

contre le mal de crâne qui me vrillait les tempes. 

– Comment ? Vous ne savez pas où vous êtes ? D’où venez-vous ? De 

quelle époque ? me questionna-t-il avec insistance sans me laisser le temps 

de répondre quoi que ce fût. 

– Oh stop !… je ne comprends rien à ce que vous dîtes ! En plus vous 

gueulez si fort que je vais devenir sourde ou alors m’évanouir tellement 

j’ai mal… soufflai-je faiblement et en grimaçant de douleur. 
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– Écoutez, nous sommes en deux mille onze. Vous êtes  à Cardiff en 

Écosse et vous venez de faire un saut dans le temps d’environ huit siècles, 

déclara Jordan, alors je veux bien comprendre que vous soyez secouée 

mais vous devez bien savoir comment et d’où vous êtes partie ? 

Je le regardai la bouche grande ouverte de surprise et les yeux exorbités. 

Est-ce que ce type était fou ? 

– Comment vous appelez-vous ? m’interrogea Owen. 

– Heu… aucune idée, finis-je par dire réalisant que je ne savais pas du 

tout qui j’étais. 

– Alors là, ça se complique ! déclara Yannick. 

– De quoi vous souvenez-vous ? questionna Jordan. 

Je réfléchis et constatai que je ne me rappelais rien. Rien du tout. 

– Rien ! dis-je, désolée… 

– Bon, est-ce que vous pouvez vous lever ? 

– Oui, je crois que ça va aller. Je suis encore un peu flagada mais si 

vous me filez un coup de main, je devrais y arriver, répondis-je en joignant 

le geste à la parole. 

– Tenez, mettez ça ! ordonna Jordan en me tendant une combinaison 

blanche. 

Je réalisai, au moment où il me tendit la blouse, que je ne portais que 

des sous-vêtements. Trempés, d’ailleurs. 

– Dommage ! commenta Owen, j’aimais beaucoup le spectacle, ajouta-

t-il en me souriant. 

J’enfilai la combinaison en haussant les épaules à l’intention d’Owen et 

les suivis, finalement, sans avoir besoin de me retenir à l’un d’eux. 

– Va chercher à manger, commanda Jordan à Yannick, et appelle Sandy 

et Trish. 

Il partit et je restai seule avec Jordan et Owen. Ils m’accompagnèrent 

jusqu’au bureau de Jordan et je remarquai, ahurie, les choses étranges qui 

nous entouraient. 

– Wahoo ! C’est quoi tout ces trucs déments ? m’étonnai-je en 

commençant à attraper un sorte de bouilloire pleine de trous sur le dessus. 

Il s’en échappait des fumées colorées comme un arc en ciel, aux odeurs 

sucrées ou vanillées. 

– Ne touchez pas à ça, cria Jordan, s’il vous plaît ! ajouta-t-il en se 

précipitant vers moi pour m’empêcher de mettre mes mains dans la brume 

scintillante qui m’attirait comme un ours devant une ruche pleine de miel. 
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– Bon ça va ! Je ne vais pas le faire tomber ! dis-je vexée qu’on me 

prenne pour une gamine de six ans. C’était juste de la curiosité ! 

– Bon qu’est-ce qu’on va faire de vous ? s’interrogea Jordan en 

pianotant sur le clavier de son ordinateur. 

– Je peux m’en occuper ! proposa aussitôt Owen. 

Jordan releva la tête de son écran et lui jeta un regard en biais. 

– Ouais, j’imagine bien ! répondit-il, ironique. 

– Quoi ? Tu ne me crois pas capable de… 

– Arrête ! Tu veux ? Tu crois que je ne te connais pas assez ? » le coupa 

Jordan en me déshabillant du regard. 

Je préférai les ignorer, en faisant le tour du bureau, je découvris bouche 

bée des tas de gadgets invraisemblables tous plus ou moins inutiles, selon 

moi, mais vachement rigolos ou curieux. Je posai les yeux partout puis 

aperçus avec surprise une main métallique, dans une boite en verre, qui 

remuait toute seule comme par magie. Je la regardai un moment puis 

continuai mon tour d’horizon jusqu’au moment où un feulement se fit 

entendre. Je me retournai, interpellée, vers l’endroit d’où il provenait et me retrouvai nez à nez avec un tigre aux dents de plus de quinze centimètres 

de long, enfermé dans une très grande cage. Juste à côté, derrière une grille 

aux barreaux de cinq centimètres de large, se tenait un chien à trois têtes 

qui se baladait tranquillement. 

« Bon sang mais d’où sortent toutes ces étrangetés ?! » murmurai-je, 

interdite, sans quitter les deux animaux du regard. 

Mes yeux écarquillés de stupeur en disaient plus long encore que ma 

voix faible, à la limite de l’hystérie, par rapport à tout ce que je découvrais. 

Je finis par secouer violemment la tête puis je me pinçai fortement le bras. 

 Ouais, c’est ça, je dois rêver ! Eh ben non, je ne rêve pas ! Toutes ces 

 choses sont bien réelles. Au secours, laissez-moi sortir de ce musée aux 

 horreurs !  avais-je envie de hurler. 

Les deux hommes m’observaient en silence.  Je les avais complètement 

 oubliés ces deux-là !  songeai-je en posant mon regard affolé sur eux. 

Ils sourirent d’un air rassurant et me proposèrent de venir m’asseoir. Je 

m’exécutai. Il valait mieux car je ne savais  pas si mes jambes me 

supporteraient encore longtemps, tellement tout ça était inconcevable. 

Quelques minutes plus tard, Yannick revint, porteur de plusieurs 

sandwichs et accompagné de deux jeunes femmes charmantes et 

élégamment vêtues. 

Jordan fit les présentations et expliqua mon cas. Trish réfléchit quelques 

secondes et se mit à pianoter sur son ordinateur. Sandy, quant à elle, 
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s’installa à ma droite à califourchon sur une chaise, les mains posées sur le 

dossier et entama la discussion avec moi. Elle me donna des détails sur leur 

travail, leurs recherches et tenta de m’aider à savoir d’où je pouvais bien 

venir. 

 Elle est sympa, pensai-je en réalisant qu’elle faisait de son mieux pour me mettre à l’aise et me rassurer. 

Elle envoya même balader plusieurs fois  les garçons lorsqu’ils avaient 

un peu trop tendance à nous coller aux basques. 

Nous passâmes la journée à tenter de faire revenir ma mémoire, ou du 

moins, quelques bribes qui pourraient les mettre sur une quelconque piste, 

mais malheureusement, rien ne me revint. 

Jordan finit par renvoyer tout le monde à la maison vers vingt-trois 

heures. Nous étions tous épuisés, éreintés et la migraine revenait me 

taquiner comme un bourdonnement lancinant.  C’est vrai que nous sommes 

 debout depuis le milieu de la nuit précédente, enfin, les trois garçons et moi-même, remarquai-je en mon for intérieur. 

Lorsqu’ils eurent tous quitté le labo, certains, comme Owen, avec 

beaucoup de réticence, nous restâmes tous les deux à discuter de choses et 

d’autres, pendant encore une bonne demi-heure. Puis quand il constata que 

je commençais à bailler comme une carpe, il me conduisit dans une pièce 

où un lit me tendait les bras. Je m’y étendis avec délice et m’endormis dés 

que je fermai les yeux. 

* 

*       * 
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Chapitre 26 

Ce fut le jour filtrant à travers les rideaux qui éveilla Stephen. Il s’étira 

en constatant que cette nuit, il avait dormi comme un loir sans faire un seul 

cauchemar. Sans même penser aux derniers moments de sa vie, enfin, de sa 

première vie. Il bailla, étendit ses jambes et les ramena sur lui avec 

souplesse et sauta sur ses pieds, comme le félin qu’il était. 

Il entendit l’eau couler dans la salle de bain et sut que Philipp prenait 

une douche. Il hésita une seconde pour aller le rejoindre sous l’eau chaude 

qui aurait coulé sur ses muscles, comme une des caresses dont son ami 

l’avait gratifié pendant leurs ébats, mais il se retourna et aperçut un petit 

déjeuner copieux et fumant sur le guéridon. Il s’attabla tout en repensant à 

ce qui s’était passé la veille. Ils avaient  fait l’amour. Putain ! Il avait 

couché avec un mec ! Et nom d’un chien, il avait aimé ça ! Ouais, même 

mieux que ça, il avait pris son pied. Philipp avait su trouver les parties 

sensibles et érogènes sur tout son corps et en avait joué tel un virtuose. Bon sang ! Si un jour on lui avait prédit qu’il deviendrait homo ou bisexuel, il 

aurait mis une grosse tête au type, voire pire sous l’insulte. 

Il en était là de ses réflexions quand Philipp vint le rejoindre, la taille 

simplement enserrée dans un drap de bain d’un bleu aussi intense que celui 

de ses yeux… 

« Salut ! Tu as bien dormi ? demanda-t-il avec un sourire tendre. 

– Hum ! maugréa Stephen, la bouche pleine d’une tartine. 

Philipp se servit une tasse de café, la sucra, y ajouta une cuillère de 

crème et mélangea le tout dans le sens des aiguilles d’une montre. 

– Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta-t-il. 

– Ouais ! Ce qui s’est passé hier ! rétorqua Stephen d’un air grognon, 

encore suffoqué par ce qu’il avait fait. 

– Pourquoi ? Il me semble que tu as aimé ça  autant que moi ! répondit 

Philipp en buvant une gorgée de café brûlant sans même y prêter attention. 

– Depuis quand as-tu ce penchant ? interrogea Stephen. 
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– Oh ! Tu sais en huit cent ans, on fait beaucoup de choses ! répondit-il 

sans le quitter des yeux avec un petit rictus charmant. 

Stephen le fixa : 

– Est-ce que j’ai retourné ma veste ? 

– Mais non ! Ça n’a rien à voir. On peut aimer une femme et un homme 

sans pour cela être un pervers ou un homo ! expliqua Philipp. Nous nous 

aimons, tout simplement ! Nous avons partagé tant de choses toi et moi que 

cela nous a rapprochés. Et quand nous faisions l’amour à Sonya, ça ne t’a 

jamais choqué d’être nu avec moi ? Ou quand nos peaux s’effleuraient ou 

que nos corps se touchaient ? Là, c’est pareil. Seulement… elle  n’est pas 

avec nous, lui répondit Philipp avec douceur. 

– Je n’aurais jamais cru que je pourrais faire une chose pareille ! déclara 

Stephen. 

– Bon, tu regrettes ? 

– Heu… non ! En fait non ! 

– Alors ne te pose plus de questions et laisse aller tes sentiments et ton 

désir. Libère-toi des contraintes morales. Les hommes s’aiment autant que 

les femmes depuis des millénaires ! clama Philipp. 

Il finit son café et s’habilla sous le regard de Stephen. 

– Nous avons du pain sur la planche alors quand tu seras prêt, fais-moi 

signe ! persifla-t-il en riant de le voir si hésitant. Écoute Steph, je ne sais pas si nous retrouverons Sonya un jour mais je suis prêt à fouiller chaque 

parcelle de l’univers. S’il y a la moindre petite chance, je veux la tenter et j’y mettrai l’éternité s’il le faut. J’y laisserai jusqu’à mon dernier sou et 

dorénavant, ce sera mon but dans la vie, en mémoire de Jack et des enfants. 

Alors ou tu me suis ou je pars seul ? cria-t-il pour le secouer. 

– T’énerve pas ! Bien sûr que je veux la retrouver  et moi aussi je suis 

prêt à remuer ciel et terre mais je ne sais pas par où commencer ! s’excusa-

t-il encore troublé. 

– On fonce en Amérique. Pour commencer, il nous faut des moyens, des 

hommes et là-bas, je possède plusieurs maisons où je n’ai pas résidé depuis 

longtemps, suggéra Philipp. 

Stephen se leva enfin et se secoua, décidé à se battre et à prendre le 

taureau par les cornes. 

– C’est parti ! » s’écria-t-il avec fermeté. 

* 

*       * 
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Jordan passa la nuit à faire un maximum de recherches sur internet ou 

dans des bouquins poussiéreux et vieux comme Adam. Il ne trouva pas 

grand chose, mais finit par dénicher un article accompagnant la photo d’un 

écusson identique à celui brodé sur l’uniforme de valet que portait leur belle inconnue. Cet écusson représentait les armoiries d’une famille de la très 

haute et ancienne noblesse écossaise. Il lut avec curiosité un petit paragraphe en italique concernant cette illustre famille : «  Voici les célèbres armoiries du Duc de Galloway, très grand seigneur, immensément riche, dont le 

 dernier descendant, Arnaud, aurait disparu une nuit de 1256 avec son 

 compagnon le Marquis William Fitz Duncan dans leur logement du palais 

 royal. D’après les résultats de l’enquête approfondie menée à l’époque par les meilleurs officiers de la garde du roi, ils étaient accompagnés d’un jeune valet qui n’a pas non plus été retrouvé.  

 Ce mystère n’a jamais été élucidé ni expliqué. Aucun corps, aucune 

 trace ni aucune piste n’ont jamais été retrouvés. Les domaines, terres et 

 nombreuses propriétés des deux nobles ont été remises à la couronne, en 

 attendant de découvrir le fin mot de cette tragique histoire… » 

L’article parlait du jeune duc et de son inséparable ami le marquis, mais 

Jordan referma le livre. 

 Est-ce que cela pourrait avoir un lien avec l’inconnue ? Bonne 

 question !  se dit-il. Et ça n’était pas la seule qu’il se posait tout en sirotant son sixième café.  Quand elle se réveillera, je lui parlerai de ces deux 

 hommes, peut-être que quelque chose lui reviendra en mémoire.  

Il imprima les deux portraits qu’il avait réussi à dénicher sur internet, 

espérant que leurs visages allumeraient une étincelle en elle ou alors 

l’écusson et les armoiries de la famille. Il déposa les feuillets sur son 

bureau et releva le nez sur les écrans de surveillance. 

« Owen a raison, elle est d’une beauté saisissante ! » constata-t-il à 

haute voix en la regardant dormir. 

Dans les bras de Morphée, elle ressemblait à un ange. Il n’arrêtait pas de 

la contempler grâce aux caméras qui filmaient chaque pièce du labo. Il ne 

pouvait s’en empêcher. Sans cesse son regard était attiré par sa beauté 

lumineuse. La délicatesse parfaite de ses traits. La couleur si particulière de ses cheveux. Un fondu d’or et d’argent où la lumière semblait jouer à 

cache-cache. Et ses yeux ! Jamais il n’avait vu un tel coloris dans les yeux 

de quelqu’un. On aurait dit des lentilles. Cette couleur n’existait pas dans 

la réalité. C’était entre le lilas et le violet, le mauve et le parme et tout 

autour, des éclats d’or scintillaient. Quel regard ! Il soupira et se leva pour se resservir un énième café mais la cafetière était vide. Il s’activa pour en 

préparer une nouvelle avant que ses équipiers n’arrivent. Sandy râlerait si 
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le café ne l’attendait pas. Tout en remplissant l’eau et en comptant les 

doses, il pensait à leur protégée. Inlassablement ses pensées revenaient vers 

elle. Elle était en train de l’obséder. Pourtant, des femmes, il en avait 

connu. Mais elle avait quelque chose de particulier. Comme si une fois que 

vous posiez les yeux sur elle, vous ne pouviez plus jamais l’oublier, tel un 

aimant qui vous attire toujours plus fort, irrésistiblement. 

Jordan grogna. 

 Owen aurait du mal à ne pas essayer de la séduire et de la mettre dans 

 son lit, songea-t-il en grommelant de dépit.  Il s’en ferait un honneur, sûrement ! Et puis après tout quelle importance ? Si elle acceptait, ça ne le regardait pas davantage que sa relation compliquée avec Sandy.  

Pourtant cette idée le chagrinait et lui causait un pincement gênant dans 

la poitrine.  Pourquoi ? Bizarre… 

D’ailleurs, Owen arrivait justement. Il avait une heure et demi d’avance 

sur son horaire habituel, ça voulait tout dire. 

« Salut Jordan ! Oh ! T’as une sale mine ! Je parie que t’as pas fermé 

l’œil de la nuit ? Et comment va notre beauté ? 

– Elle dort encore ! J’ai réussi à trouver quelques infos mais c’est plutôt 

pauvre. Je ne sais pas si Trish pourra en faire quelque chose », répondit 

Jordan. 

Owen se dirigea vers la chambre où dormait la belle inconnue et resta 

planté là à la regarder, admiratif, en se disant qu’il n’avait jamais rencontré autant de perfection. 

Je finis par m’éveiller car une envie pressante se fit sentir. Il me fallut 

quelques secondes pour me souvenir du lieu où je me trouvais. Quand je 

levai les yeux, j’aperçus à travers la vitre un des gars de la veille.  Comment s’appelle-t-il déjà ? Ah oui ! Owen.  

« Bonjour ! dis-je en me redressant sur mon lit en position assise. 

J’aurais besoin d’aller au petit coin. Vous pourriez… 

– Viens je te montre où c’est, proposa-t-il ne me laissant même pas finir 

ma phrase et en ouvrant la porte de ma cellule. 

Je le suivis dans un long couloir qui s’ouvrait sur de nombreuses portes. 

Enfin, sur la droite, il en poussa une et m’indiqua celle de gauche. 

– Là ce sont les toilettes et la pièce à côté, c’est la salle de bain. Elle est à ta disposition ! dit-il en me tournant le dos. Je reviens te chercher dans 

une demi-heure. Si t’es prête avant, appelle. On t’entendra. 

– Merci ! » lâchai-je simplement, bien trop pressée d’aller me soulager 

pour entamer la discussion avec lui. 
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Il partit vers le fond du couloir et lorsqu’il eut tourné vers la droite, 

j’entrai dans les toilettes sans plus tarder. J’avais vraiment envie de faire 

pipi, au point de me causer des élancements dans le ventre. 

Sandy était arrivée au labo, les bras chargés de fringues de filles. 

« J’ai apporté quelques bricoles pour heu… enfin vous savez ! déclara-

t-elle. 

– Justement, je viens de l’accompagner aux toilettes et lui montrer où se 

trouvait la salle de bain. Elle sera sûrement contente de s’habiller en 

nana », plaisanta Owen. 

Jordan ne fit aucun commentaire sur l’arrivée prématurée de Sandy. 

Mais il se demanda si le charme de l’inconnue n’agissait que sur les 

hommes…  Apparemment la partie s’annonce intéressante !  pensa-t-il. 

Moins d’une demi-heure plus tard, l’équipe était au complet avec une 

heure d’avance. Tout le monde ne parlait que de la belle inconnue. Trish se 

mit au boulot dés que Jordan lui eut donné les informations qu’il avait pu 

rassembler. Owen retourna à son labo pour chercher une occupation en 

attendant qu’elle réapparaisse. 

Quant à Sandy et à Yannick, ils discutaient d’un éventuel prénom à lui 

proposer pour faciliter leur relation. Jordan regardait son équipe, étonné de 

les voir si désorientés face à une humaine alors qu’ils avaient vu tant de 

créatures bizarres, horribles ou dangereuses depuis qu’ils travaillaient pour 

lui et avec lui. 

Dangereuse fut le mot qui lui vint soudain à l’esprit en réalisant 

combien elle obsédait tous les membres de l’équipe. Il lui faudrait faire très attention  à ne pas laisser des tensions se créer au sein du groupe.  Pas 

 toujours facile de diriger une équipe,  Songea-t-il. 

Lorsqu’elle sortit dans le couloir, habillée d’un jean moulant de Sandy 

et d’un débardeur fuchsia qui faisait encore plus ressortir sa poitrine 

généreuse, Owen siffla, admiratif, et Jordan ne put s’empêcher de constater 

qu’elle ne le laissait pas indifférent non plus.  Bon sang ! Ça fait des lustres qu’une femme n’a pas éveillé mes sens !   Il sentit soudain un désir intense monter en lui comme cela ne lui était jamais arrivé.  Bordel ! C’est quoi 

 ça ? Qu’est-ce qui m’arrive ? J’ai le sang qui bout dans mes veines, la 

 gorge sèche et le… sexe dur comme un roc. Nom d’un chien !  

Il courut presque jusqu’aux toilettes et se passa la tête sous l’eau glacée 

pendant plusieurs secondes.  Ressaisis-toi mec ! Merde ! C’est qu’une 

 femme ! Une très belle femme, d’accord, mais juste… quoi au juste ?  
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Il ressortit, les cheveux trempés, toujours aussi excité. Cela le mit en 

colère contre lui-même, bien sûr, mais en colère comme si… En fait, il ne 

savait pas vraiment pourquoi. 

Sandy et Trish se précipitèrent dans le couloir pour la ramener vers les 

autres. 

« Wahoo ! T’es super canon ! avoua Sandy. Ces fringues te vont bien 

mieux qu’à moi ! 

– Merci de mes les prêter car la combinaison d’hier n’était pas ce qu’il y 

a de plus chic ! répondis-je en riant. Bonjour Trish, tu vas bien ? continuai-

je en les suivant dans le long couloir. 

– Bonjour ! Oui merci. Et toi ? T’as bien dormi ? me demanda-t-elle à 

son tour. 

– Oui Super ! j’étais crevée ! rétorquai-je. C’est quoi toutes ces portes ? 

demandai-je, curieuse. Des chambres pour les paumés comme moi ? 

– Non ! Pas vraiment ! répondit Trish. La plupart sont des cellules 

d’isolement pour les créatures que nous attrapons, dit-elle sans donner 

davantage de détails. 

Comme nous arrivions au milieu du labo où les garçons nous 

attendaient, je ne relevai pas le mot « créature ». 

– Salut les gars ! dis-je inconsciente de l’effet que je leur faisais à tous, 

hommes et femmes comprises. 

Jordan se ressaisit le premier et me convia dans son bureau en renvoyant 

les autres à leurs travaux respectifs. Il prit deux tasses de café au passage et referma la porte derrière nous, puis m’invita à m’asseoir sur le fauteuil face à lui. 

Je m’exécutai, ma tasse de café dans une main. 

Il se racla un peu la gorge, déglutit et se tourna vers une étagère. 

– J’ai fait quelques recherches cette nuit, commença-t-il, et je pense 

avoir trouvé d’où vous venez ainsi que l’année approximative. 

– Oh ! Super ! Dites-moi tout, répliquai-je, contente et inquiète à la fois. 

– L’écusson tissé sur vos vêtements appartenait à une illustre famille de 

la haute noblesse écossaise dont le dernier membre a disparu 

mystérieusement en 1256 avec un ami tout autant illustre. Est-ce que ça te 

dit quelque chose ? me demanda-t-il en employant le tutoiement comme si 

nous nous connaissions depuis toujours. Il s’en étonna lui-même, puis se 

dit que je semblais si jeune, ça devait en être la raison. 

Je pris les photos qu’il me tendait et les regardai avec intérêt. 

– Beaux garçons ! m’exclamai-je immédiatement. Qui sont-ils ? 
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– Les deux nobles disparus en 1256, déclara-t-il sans me quitter des 

yeux. 

Je réfléchis sérieusement à ce qu’il m’annonça mais aucune image ne 

me vint. Je dus admettre que malheureusement cela ne me rappelait rien. 

Strictement rien du tout. 

– Bon tant pis ! Peut-être que certaines choses te reviendront petit à 

petit ? En attendant, tu resteras avec nous, ici au labo. Tu pourras 

découvrir, grâce aux ordinateurs, tout ce qui se passe dehors sans te mettre 

en danger, me conseilla-t-il. 

Puis il se leva et me tendit la main. Il me proposa d’aller manger. 

– Bonne idée, je suis affamée ! répondis-je en réalisant que mon 

estomac criait famine depuis un moment déjà et qu’il s’en était rendu 

compte bien avant moi. 

Discrètement, les autres nous suivirent des yeux et lorsque Jordan 

demanda à Yannick d’aller chercher de quoi se restaurer, ils firent 

semblant de se remettre à leurs occupations. 

– Quand tu auras mangé, je t’expliquerai exactement ce que nous 

faisons ici et à quel boulot super intéressant nous occupons nos vies, me dit 

Jordan. 

– Volontiers ! Peut-être pourrais-je me rendre utile ? proposai-je 

aussitôt. 

– Pourquoi pas ! Que sais-tu faire ? 

– Heu… j’en sais rien. Mais je suis sûre que si l’on me montre, je dois 

pouvoir me débrouiller ! » répondis-je, contrite. 

Il rit. 
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Chapitre 27 

Dés que Yannick revint avec des sacs de nourriture plein les bras, ils 

vinrent tous se joindre à nous autour de la grande table, comme des 

mouches autour de la confiture. Ils n’avaient pas faim. Ils voulaient juste 

être là avec nous, avec moi. 

Entre deux bouchées, je leur posais des tas de questions sur la vie 

respective de chacun et il me répondaient comme des amis de longue date 

qui ne s’étaient pas revus depuis des lustres. 

« Comment fais-tu pour dévorer autant et avoir une taille de guêpe ? 

finit par me demander Sandy. 

– J’en sais rien ! Pourquoi ? Tu trouves que je mange trop ? 

m’inquiétai-je. 

Ils pouffèrent tous de rire devant mon air angoissé. 

– J’ai rarement vu quelqu’un engloutir autant de nourriture en aussi peu 

de temps ! remarqua Owen. Et être aussi parfaite, ajouta-t-il en me 

gratifiant d’un sourire craquant. Je devrais peut-être te faire des analyses 

plus poussées pour savoir si tu n’as pas le ver solitaire où quelque chose 

dans ce genre là… suggéra-t-il en regardant Jordan. 

– Heu… si tu penses qu’il le faut ! Mais j’espère que ça ne fait pas mal ! 

murmurai-je. 

Il me sourit et m’entraîna derrière lui vers la salle d’examen où je 

m’étais réveillée la veille. 

Il prépara une seringue puis après m’avoir passé un coton imbibé 

d’alcool, il enfonça délicatement l’aiguille dans la veine de mon bras. Je 

tournai la tête, sentant que la vue du sang me donnait un malaise. 

– Ça va ? demanda-t-il, voyant mes joues pâlir. 

– Hum, hum ! soufflai-je. 

– J’ai bientôt fini ! 

– Hum ! 
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– Voilà, c’est fini ! s’exclama-t-il en m’appliquant un pansement. 

Voyant que je ne bougeais pas, il sortit son stéthoscope et écouta mon 

cœur puis me prit la tension. 

– Un peu basse ! Les prises de sang te font mauvais effet, constata-t-il. 

J’aurai les résultats d’ici quelques heures », dit-il en me tendant la main 

pour descendre de la table d’examen. 

Il se mit aussitôt au travail et je retournai voir Jordan qui me raconta 

tout sur leur unité très spéciale. Il m’expliqua que personne ne connaissait 

leur existence à part celui qui leur versait des fonds presque illimités pour 

leurs recherches. 

« En fait, pour nos familles et nos amis, nous sommes un peu comme 

des agents de la CIA ou du FBI,  made in England. 

– C’est passionnant ! J’aimerais bien travailler avec vous. Peut-être que 

je pourrais vous être utile à quelque chose ? Ou alors, je ne sais pas, je 

pourrais faire un peu de ménage ? suggérai-je en terminant le dernier 

sandwich posé sur la table, arrosé d’un grand verre de lait. 

– Je vais réfléchir à ta proposition, me dit Jordan. Mais de toute façon, 

même si tu ne fais rien, tu peux rester ici. Où irais-tu de toute manière ? Tu n’as ni papiers, ni domicile, ni argent… 

– Oui, ça va ! J’ai compris ! En fait, je suis une plaie pour vous. Vous ne 

savez pas comment vous débarrasser de moi ? Écoutez, je ne tiens pas à 

taper l’incruste. Alors si vous voulez que je me casse, il n’y a pas de 

problème, je trouverai toujours un endroit où aller. 

– Non  pas du tout ! Je n’ai pas voulu dire ça ! Je ne voulais pas te 

blesser. Tu peux rester ici autant que tu veux, il n’y a pas de soucis ! 

s’excusa-t-il en me prenant les mains dans les siennes. 

– OK ! Alors, je peux rester encore un peu et squatter votre cellule ? 

C’est sympa et je vais bien finir par retrouver mon identité, à la fin. » 

Nous envisageâmes la possibilité que ma mémoire pouvait me faire 

défaut encore un certain temps, mais peu importe, Jordan m’autorisait à 

rester et promit de me trouver une occupation pour ne pas que je me sente 

exclue. Je le remerciai chaleureusement et déposai un baiser sur sa joue, 

enthousiaste. 

En fin d’après midi, Owen débarqua dans le bureau de Jordan pour lui 

parler de certaines choses bizarres. J’étais allée m’allonger et ils en 

profitèrent tous pour se réunir et discuter de moi. 

« Bon, je dois avouer que je n’avais encore jamais vu ça ! commença 

Owen. 

– Quoi ? fit Jordan. 
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– Des résultats aussi parfaits ! Aussi parfaits que sa beauté ! continua 

Owen. 

– Qu’est-ce que ça veut dire des résultats parfaits ? demanda Sandy. 

– Justement c’est impossible ! Tout est formidablement… parfait ! 

A part que j’ai trouvé des traces anciennes de sang de vampire, finit-il par 

avouer. 

– Comment ? s’inquiéta Trish. 

– C’est un vampire ? demanda Yannick. 

– Non, pas du tout ! Elle est aussi humaine que toi et moi, enfin… je 

crois ! Mais elle est… 

– Parfaite ! Ouais on a compris ! s’exclama Jordan. Comment tu 

expliques ça ? 

– Peut-être que là d’où elle vient, elle a été mordue ? suggéra Yannick. 

– Non je n’ai découvert aucune trace nulle part et je peux vous assurer 

que j’ai tout regardé avec attention et minutie ! 

– Ouais on n’en doute pas ! commenta Trish en le regardant d’un air 

méchant. 

– J’ai plutôt l’impression que cela provient d’une transfusion et avec un 

sang de très vieux vampire. J’ai déjà eu l’occasion d’analyser du sang de 

vampire mais il n’était pas aussi riche ni autant concentré. 

– On peut donc en conclure que ce n’est pas une vampire mais qu’elle a 

été en contact avec l’un d’eux et qu’il lui a donné son sang, résuma Jordan. 

Pourtant vous savez qu’en général, les vampires ne donnent leur sang qu’à 

une personne qu’ils vont transformer par la suite, et d’après toi, ce n’est 

pas une transfusion récente ? 

– Non, j’en suis sûr ! 

– Les choses se compliquent ! commenta Trish. Je vais voir si je trouve 

des traces de vampire à cette époque en Écosse, proposa-t-elle. 

– OK ! Bon, vous autres, je vous conseille de ne jamais la laisser seule 

et de vous en méfier, on ne sait jamais ! Et Bon sang, faites le maximum 

pour que sa mémoire revienne ! » ordonna Jordan. 

Ils se levèrent tous, intrigués et excités à la fois. Cette fille était une 

énigme ambulante et en plus, elle était merveilleusement belle. 

Philipp et Stephen prirent le premier avion en partance pour 

l’Amérique. D’un commun accord, ils avaient choisi la Nouvelle Orléans. 

Philipp y avait plusieurs résidences, toutes plus spacieuses les unes que les 

autres, et de nombreuses connaissances. Deux banques lui appartenaient 

également et quelques entreprises bien implantées. Ils pourraient donc tout 

organiser et mettre en place, de là-bas, leurs recherches à propos de Sonya 
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et y inviter toutes les personnes susceptibles de les renseigner sur les 

mondes parallèles et leurs fonctionnements. Mathilda n’avait pu leur en 

dire davantage mais de nombreux scientifiques pourraient certainement les 

aiguiller. 

Dés qu’ils atterrirent, après plusieurs heures de vol, une voiture blindée 

avec chauffeur les attendait à l’aéroport. L’air marin et le soleil ravirent 

Stephen qui se mit à rêver à la forêt de sa réserve. 

Philipp ayant lu en lui, le laissa rêvasser et revivre tous ses merveilleux 

souvenirs. Pendant sept mois, il avait été enfermé dans une boîte sous terre 

alors qu’il était un animal sauvage, appréciant le soleil et la nature. Il le 

laissa s’imprégner de la tiédeur de la journée puis le poussa doucement 

dans la limousine qui démarra aussitôt et les conduisit immédiatement à la 

propriété de Philipp. 

Il retrouva avec plaisir cette maison qu’il avait toujours beaucoup 

affectionnée mais dans laquelle, il n’avait pas séjourné depuis très 

longtemps. Pourquoi ? Il n’aurait su le dire mais il se rendit compte à cet 

instant que c’était bien dommage. 

Il mit le personnel au courant de ses désirs puis exigea que l’on préparât 

immédiatement les deux chambres de maître qui communiquaient entre 

elles, et enfin, commanda un bon et copieux repas. 

En attendant d’être servis, il fit appeler le meilleur tailleur de la ville qui prit leurs mesures à tous deux en s’extasiant d’avoir de si beaux messieurs 

à habiller. 

« Vous avez des corps sculptés à la perfection ! s’exclama-t-il tout en 

notant les mesures sur son calepin. C’est un honneur et un plaisir de 

travailler pour vous ! Avez-vous des exigences particulières ou bien puis-je 

me  laisser aller dans la création ? demanda-t-il en relevant enfin les yeux 

vers les intéressés. 

– Faites comme il vous plaira ! lui répondit Philipp. Mais je ne veux pas 

non plus ressembler à un dandy ! 

– Et moi, je préfère que ce soit plutôt cool mais à part ça, je n’ai pas 

d’exigences particulières », rétorqua Stephen en se dirigeant vers 

l’immense baie vitrée qui dominait la propriété. 

Ils le remercièrent de ses compliments et passèrent commande d’une 

garde-robe complète. Puis, ravi, le tailleur partit presque en courant vers sa boutique. Il était impatient de se mettre au travail pour de si remarquables 

personnages. Toute sa vie, il avait rêvé de tomber sur un homme si bien 

tourné. Et là, non seulement, il l’avait trouvé mais, en plus, ils étaient deux. 

 La  lune et le soleil ! Le jour et la nuit !   songea-t-il en montant dans sa 250 

voiture.  On dirait des dieux de l’Olympe ! Quelle chance inouïe de pouvoir prouver mon savoir faire avec de si beaux garçons !  

Après un repas arrosé d’un vin de Bordeaux que Philipp alla dénicher 

dans la cave, ils se rendirent à l’une de ses banques afin de disposer de 

liquidités conséquentes. 

Stephen en profita pour faire transférer quelques-uns de ses comptes sur 

celui-ci afin de contribuer à part égale à leurs projets. C’était tout à fait 

normal, ils auraient dorénavant le même but. Et ils partageaient d’ailleurs 

même plus que cela, depuis la veille. Il n’en revenait toujours pas d’être 

devenu l’amant de Philipp et d’y avoir pris autant de plaisir. Pour lui, la 

tendresse et l’amour ne se concevaient qu’avec une femme, et pourtant, 

son ami lui avait prouvé le contraire pendant toute une nuit. Il se sentit 

soudain impatient de rentrer à leur maison pour partager de nouvelles 

sensations. Il en frissonna de plaisir alors qu’ils passaient le seuil de la 

banque. 

« Ça ne va pas ? l’interrogea Phil. 

– Si, bien sûr. Tout va bien ! » répondit-il encore sous le choc de cette 

sensation en lui. 

Les semaines puis les mois passèrent et une nouvelle vie s’organisa 

pour eux deux. Ils partagèrent, tout comme ils l’avaient fait en vivant avec 

Sonya, mais à présent, ils s’aimaient non plus comme deux frères ni 

comme deux amis mais comme deux amants. Ils passèrent toutes leurs 

nuits serrés l’un contre l’autre, peau contre peau, s’endormant épuisés par 

leurs ébats, mais heureux. 

Ils créèrent une organisation de défense pour les êtres esseulés, humains 

ou non, afin d’honorer la mémoire de leurs enfants. Ce n’était pas la place 

qui manquait dans les immenses entrepôts dont Philipp était propriétaire. 

Ils développèrent un laboratoire scientifique et fondèrent un centre de 

recherche et de développement sur les mondes parallèles où ils attirèrent 

les savants les plus renommés du monde entier. Ils leur donnèrent à tous 

des moyens financiers illimités et leur apportèrent la technologie dernier 

cri, et, quand celle-ci ne suffit plus, ils l’inventèrent. 

Ils demandèrent à Mathilda et à Jauffrey de les rejoindre afin de 

progresser dans leurs recherches et d’avoir avec eux, les personnes qu’ils 

appréciaient et en lesquelles, ils avaient une confiance absolue. 

La vie à la Nouvelle Orléans n’avait rien à voir avec celle que Stephen 

avait connue dans la réserve. Il rencontra des tas de personnes comme lui 

qui avaient la possibilité de se transformer en animal. Certains avaient  le 

pouvoir de le faire à volonté, d’autres uniquement au moment de la pleine 
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lune. Quelques-uns comme lui se changeaient en divers animaux, d’autres 

en un seul uniquement et toujours le même. Il comprit que dans le vaste 

monde vivaient des millions d’êtres différents, de créatures fantastiques 

qu’il pensait imaginaires. En fait, il se rendit compte qu’il réagissait 

exactement comme un humain traditionnel en croyant que les loups-

garous, les vampires et les mutants étaient des légendes inventées pour 

faire peur ou pour que les enfants restent sages et obéissants. Vous savez, 

des histoires à dormir debout que l’on se racontait les soirs d’Halloween ou 

de pleine lune pour se faire des frayeurs. 

Il apprit tellement, pendant tous ces mois, sur les autres et sur lui-même, 

que souvent le soir, il se confiait à Philipp sur l’oreiller après avoir fait 

l’amour. 

« Jamais je n’aurais cru devenir ce que je suis ! lui avoua-t-il un soir. 

– De quoi parles-tu ? interrogea Philipp. 

– De toi et moi, par exemple. Quelquefois, j’en oublierais presque le 

plaisir que j’éprouvais à poser mes mains sur les courbes de Sonya, sur ses 

seins. Quel goût avait ses lèvres ? Quelle extase j’éprouvais à me libérer en 

elle ? Est-ce que cela t’arrive aussi à toi ? 

– Bien sûr ! Tous les souvenirs s’estompent, même les meilleurs, même 

les plus beaux. Et je t’aime chaque jour plus profondément car avec toi, 

j’entretiens ce souvenir de l’amour que je lui porte et de l’émerveillement 

que j’ai connu chaque fois que je l’ai aimée. Je vais t’avouer quelque chose 

ce soir : Jamais aucune femme ne m’a autant apporté que Sonya ! Aucune 

n’a autant compté à mes yeux et pourtant Dieu sait que j’en ai connu… 

Il soupira, déposa un baiser tendre et doux sur les lèvres tièdes et 

sensuelles de son amant puis reprit : 

– Lorsque je suis parti avec mon père à la recherche de vos agresseurs, 

j’ai appris à mieux le connaître. J’ai eu des doutes sur beaucoup de choses 

à mon sujet mais il ne disait jamais rien. En fait, il n’avait jamais vraiment répondu à mes questions. Et puis un soir, comme s’il prévoyait sa mort, il 

m’a avoué la vérité sur moi. 

Il s’arrêta encore une seconde, rencontra le regard d’émeraude de 

Stephen et respira profondément. Non pour reprendre son souffle, car les 

vampires respirent très peu, ça ne leur  est pas indispensable, mais pour 

s’armer de courage afin de révéler le secret de sa vie à son ami. 

– Je ne suis pas né de lui et d’une humaine, comme il me l’a toujours 

fait croire. Mais j’ai bien été un humain, il y a longtemps, très longtemps. 

J’étais Duc en Écosse et j’avais un ami comme toi aujourd’hui. Nous 

aimions la même femme comme c’est notre cas, aussi. Une nuit, nous 

fûmes attaqués mon ami et moi. Il mourut et notre amour disparut, on ne 
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sait où. Quant à moi, je fus laissé pour mort. Ce fut à cet instant que ma vie bascula. Mon père avait tout vu sans intervenir mais quand il sentit que 

j’avais encore une parcelle de vie en moi, il me mordit et me transforma. 

Puis il modifia ma mémoire et me créa une enfance inventée de toutes 

pièces. 

Stephen s’était redressé sur un coude et l’écoutait avec attention. 

Subjugué par de telles révélations. 

– Il m’expliqua que jamais il n’avait retrouvé la merveilleuse jeune 

femme qui nous accompagnait mon ami et moi-même mais qu’il avait 

enterré mon ami dans un endroit où je pourrais le retrouver quand le 

moment serait venu. Cet endroit… c’était la réserve. Ta réserve et je crois 

que tu es cet ami que j’ai perdu, il y a si longtemps… 

Il plongea une nouvelle fois, son regard azur dans celui émeraude de 

Stephen et continua d’une voix rendue rauque par l’émotion. 

– Je suis sûr, à présent, que Sonya est cette jeune femme que nous 

aimons tous les deux. En fait, j’en suis certain ! 

– Mais c’est incroyable !!! s’écria Stephen. 

– Quand Mathilda nous a parlé des mondes parallèles, je n’ai pas fait le 

rapprochement mais depuis j’ai réfléchi et tout correspond. Je crois 

sincèrement que nous vivons des cycles et que tous les trois, nous avons 

été destinés depuis la nuit des temps pour nous aimer. Tu es le marquis 

William Fitz Duncan et je suis le duc Arnaud De Galloway. Quant à 

Sonya, je ne sais pas si nous saurons un jour qui elle est vraiment mais elle 

nous est destinée ! 

Le silence se fit dans la chambre. Stephen assimilait ce qu’il venait 

d’apprendre sans vraiment être surpris. Tant de choses lui avait été révélées 

depuis qu’il connaissait Philipp que cela ne lui sembla pas une seconde 

impossible. Il se tourna vers Philipp et ils s’embrassèrent passionnément. 

Stephen se sentit enfin libéré et il accepta l’amour qu’il éprouvait pour son 

ami avec gratitude, comme un don du ciel. 

Cette nuit là, ils s’aimèrent à ne faire plus qu’un, d’une passion hors du 

temps comme ils s’aimeraient pour toujours. Quel que soit le monde où ils 

vivraient, ils se retrouveraient toujours comme ils le comprirent à ce 

moment là. Ils seraient unis pour l’éternité avec Sonya, un jour, et pour 

toujours. Vivants ou morts, ils feraient toujours partis d’elle et elle ferait toujours partie d’eux. C’était leur destinée à tous les trois… Enfin ils y 

croyaient ! 



253 

254 



Chapitre 28 

L’équipe de Jordan avait adopté à l’unanimité Bella comme prénom 

pour leur belle inconnue. Ils l’avaient baptisée ainsi après avoir visionné le film   Twilight  qui leur rappelait qu’elle avait connu un vampire. Même si elle ne s’en souvenait toujours pas, comme du reste d’ailleurs. 

Avec patience, ils l’avaient formée, lui avaient appris tout ce qu’ils 

savaient et furent tous convaincus qu’elle avait déjà vécu à leur époque. 

Tout lui semblait normal, facile, simple et elle s’adaptait à toutes choses 

comme si elle les connaissait depuis toujours. 

Ils supposèrent qu’elle avait fait plus d’un voyage dans le temps et que 

c’était pour cette raison qu’elle n’avait plus de mémoire. 

« Peut-être que le passage dans le temps efface la mémoire ? » suggéra 

Sandy. 

Personne ne pouvait répondre à cette question. Ils avaient d’autant plus 

approfondi leurs recherches. Owen avait usé de son savoir de médecin pour 

la lui rendre mais pour le moment, il avait échoué. Déçu de devoir 

l’avouer, il faisait de son mieux pour tenter de trouver d’autres solutions. 

Elle avait donné comme un coup de fouet à l’équipe, leur avait insufflé 

inconsciemment une nouvelle énergie et les avait soudés à elle, comme les 

cinq doigts d’une main. Même Jordan était tombé sous son irrésistible 

charme. Pourtant depuis des semaines qu’elle partageait leur existence à 

tous, aucun d’eux n’avaient réussi à obtenir ses faveurs. Ils s’en 

accommodaient tant bien que mal, comprenant que pour l’unité de 

l’équipe, c’était aussi bien ainsi. Mais ils passaient tous des nuits à 

ressasser des rêves érotiques d’une puissance incroyable, n’osant en parler 

à leurs collègues. Cela créait, malgré tout, une certaine tension entre eux. 

Pourtant ils préféraient se taire, y compris Jordan. 

Ce matin là, l’alarme se déclencha pour nous avertir que la faille était en 

action. Trish se précipita vers son ordinateur, suivie de toute l’équipe. Elle 255 

alluma l’écran spécial qui permettait d’identifier toute créature surnaturelle qui risquait de franchir les portes invisibles. 

Depuis mon arrivée, rien de bien extraordinaire ne s’était produit. Cela 

leur avait permis de me former au mieux. Jordan m’avait donné des cours 

particuliers de tir et à présent, j’étais devenue redoutable dans le 

maniement des armes à feu ainsi qu’avec des couteaux. Trish s’était 

empressée de m’apprendre à craquer tous les codes d’accès des ordinateurs 

afin que rien ne me résiste et Sandy avait passé une grande partie de son 

temps libre à me traîner dans les magasins de fringues. 

« C’est pour te constituer une garde robe digne d’un mannequin », 

m’assura-t-elle avec un sourire entendu. 

Je la soupçonnais d’adorer se retrouver avec moi dans les cabines 

d’essayage. Chaque fois, je sentais son désir sexuel s’intensifier et il me 

fallait toute ma volonté pour ne pas succomber à son attirance et à mon 

propre désir. Je ressentais au plus profond de moi un besoin intense de me 

satisfaire, de me soulager.  Une femme, un homme ? Quelle importance ! 

 Du moment que je recevrai ma dose d’extase, de jouissance et de plaisir. 

 Bon sang ! C’est comme un manque,  constatai-je en moi-même .  

J’avais la sensation d’être une droguée en manque de dope. Mais 

vaillamment, je repoussais ce désir bien au fond de moi pour ne pas 

provoquer d’histoires dans notre équipe si bien soudée. 

Avec  Yannick, j’appris à être la ponctualité même, une organisatrice 

hors pair et à devancer les désirs des autres. Quant à Owen, je l’écoutais 

régulièrement m’enseigner des choses importantes sur le corps humain et 

j’adorais ça, sauf quand il commençait à me montrer des trucs 

sanguinolents qui me faisaient systématiquement tomber dans les pommes. 

Apparemment, je n’aurais pas pu devenir infirmière, ni médecin. La vue 

d’une seule goutte de sang me rendait malade et me faisait perdre tous mes 

moyens. 

En fait, j’avais l’impression d’être née pour travailler avec eux. 

J’assimilais si vite qu’ils finirent par me comparer à l’ordinateur de Trish 

et à me trouver toujours plus à enregistrer. 

C’était devenu un jeu entre nous. Tant que j’emmagasinais des 

informations, on m’en fournirait, jusqu’à ce que ma mémoire fût à 

saturation et apparemment cela n’arrivait toujours pas. C’était marrant et 

ma curiosité naturelle s’éveillait chaque jour plus avide. 

Donc, ce matin là, nous nous jetâmes avec enthousiasme sur l’écran afin 

de savoir à quoi nous attendre. Nous ne vîmes rien. Pourtant, il y avait bien 

quelque chose. Jordan décida de se rendre sur les lieux avec Sandy et 
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Owen. Je le suppliai de m’emmener aussi. Il finit par accepter et je sautai 

presque de joie en les suivant jusqu’à la voiture. 

« Calme-toi ! m’ordonna Jordan, sinon tu vas me faire regretter d’avoir 

cédé si vite ! » 

Sandy et Owen pouffèrent, sachant que de toute façon, aucun d’entre-

eux ne parviendrait à me résister bien longtemps. Encore un jeu que nous 

pratiquions à temps perdu. 

Lorsque nous arrivâmes à l’endroit repéré par le détecteur, nous 

sentîmes une odeur bizarre, particulièrement sucrée, voire écœurante. Deux 

personnes étaient profondément endormies mais pas de trace de créature. 

Rien du tout, à part nos dormeurs. 

Trish proposa d’utiliser un détecteur olfactif afin de mémoriser cette 

odeur écœurante et d’essayer de la retrouver ailleurs. Pour le moment, nous 

n’avions pas d’autres pistes. En revanche, lorsque Owen examina les deux 

dormeurs, il constata qu’ils étaient totalement épuisés comme vidés de 

toute énergie et qu’ils avaient eu une activité sexuelle récente et intense 

juste avant leur endormissement. 

Cela avait-il un rapport avec notre créature ? Aucune idée. C’était à 

nous de le découvrir. 

Après avoir fait transporter les personnes à l’hôpital, nous rentrâmes au 

centre. 

J’étais particulièrement excitée sans savoir pourquoi. Jordan n’arrêtait 

pas de me sourire, Sandy me frôlait pour un oui pour un non et Owen me 

faisait des avances si poussées, que je rougis. 

Nous comprîmes qu’il se passait quelque chose d’anormal et Owen 

décida de nous faire un prélèvement à tous afin de vérifier si un quelconque 

poison ou une anomalie était à l’origine de notre comportement. 

En attendant les résultats, Jordan ordonna à  Trish et à Yannick de se 

tenir à l’écart de nous afin de ne pas être contaminés au cas où. 

« Ne nous approchez pas ! leur commanda-t-il avec autorité. Il y a un 

problème et nous devons trouver son origine. Restez loin de nous, c’est un 

ordre. » 

Nous  avions beau essayer de nous calmer, au contraire, on aurait dit 

qu’à chaque minute, les choses empiraient. Finalement les résultats 

tombèrent comme un couperet. Nos taux d’hormones étaient grimpés en 

flèche, déclenchant une excitation sexuelle intense. 

« Nos amoureux ont donc été contaminés de plein fouet, déclara Jordan. 

Nous avons dû respirer juste les restes et c’est pourquoi nous ne sommes 

pas dans le même état qu’eux. 
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– Je ne demande pas mieux ! rétorqua Owen en me déshabillant des 

yeux. 

– Eh bien, il va falloir te reprendre mon ami ! intervint Trish. Je viens 

de trouver plusieurs autres cas. La police les a fait transportés dans les 

hôpitaux les plus proches. Nous en sommes à seize personnes. 

– Bon, il faut agir vite ! Avant que toute la ville s’endorme après avoir 

baisé à mort ! constata Owen. 

– Allez on y va ! intervint Jordan, et en arrivant vous enfilerez vos 

masques car je pense que c’est de cette façon que ça se transmet », 

conseilla-t-il. 

Nous trouvâmes notre créature, ou plutôt une chose qui n’était autre 

qu’une bulle multicolore de la grosseur d’une balle de tennis. Elle flottait 

dans l’air à hauteur d’homme, piégée entre deux impasses et ne sachant 

quelle direction prendre pour s’échapper. 

Elle avait fait une victime de plus quand nous nous avançâmes vers elle, 

tous les quatre. 

Elle voleta d’abord jusqu’à Sandy, puis vers Owen et se dirigea ensuite 

vers Jordan et finalement dans ma direction, comme si elle hésitait à 

choisir sa prochaine proie. Ce fut moi qui l’intéressa. Je voulus reculer puis la curiosité l’emporta et je me laissai envahir par une sensation de bien-être intense et profonde lorsqu’elle s’insinua en moi par chaque pore de ma 

peau. Un peu comme un souffle tiède et humide. 

Mes collègues crièrent pour m’en empêcher mais c’était trop tard. Une 

force incontrôlable m’attirait vers elle et lorsqu’elle entra totalement en 

moi, un plaisir d’une intensité sans nom me submergea. 

Jordan me prit dans ses bras juste avant que je ne m’écroule, 

inconsciente. 

« Vite, on fonce au labo ! cria-t-il,  la créature est en elle, il faut la 

capturer ! 

Il me porta jusque sur le siège arrière et les roues de la voiture crissèrent 

tant Owen appuya sur l’accélérateur. 

Jordan me déposa sur la table d’examen dès que nous entrâmes dans le 

labo. Je n’avais pas rouvert les yeux mais un sourire béat éclairait mon 

visage. 

– On la dirait illuminée de l’intérieur ! s’exclama Trish en me regardant. 

Une véritable bienheureuse ! 

– Pour combien de temps ? Il faut faire sortir cette chose. Trouvons une 

solution ! s’énerva Owen qui n’arrivait pas à me lâcher des yeux. 
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Ils étaient tous agglutinés autour de moi, le visage tendu par un désir 

intense. Leur front moite de sueur et leurs mains crispées pour ne pas me 

toucher, sur les ordres de Jordan qui lui-même se tenait à un mètre  de la 

table d’examen. 

Je me mis à gémir doucement puis de plus en plus fort. 

– Je rêve où elle est en train de prendre son pied ??? reprit Owen. 

– Non, tu ne rêves pas ! Apparemment elle s’envoie en l’air, constata 

Sandy se battant contre cette attirance incroyable que j’exerçais sur tous. 

Ils restèrent figés là, tous les cinq, à me regarder gémir et me tordre de 

plaisir sur la table d’auscultation jusqu’à ce qu’une extrême jouissance 

m’emporte vers le sommeil. 

– Putain, j’aurais bien voulu être à sa place, quel pied ! s’exclama 

Owen. 

– Elle s’est endormie comme tous les autres, constata Jordan. 

– Effectivement ! Par contre, elle conserve toutes ses forces vitales et 

son énergie, contrairement aux autres, elle reste en super forme ! remarqua 

le médecin. 

Jordan regarda les membres de l’équipe. Ils étaient encore sous l’effet 

de la scène qui venait de se dérouler sous leurs yeux. Il sentit la décharge 

de phéromones qu’ils dégageaient tous. Il fallait agir au plus vite sinon le 

labo allait se transformer en lupanar ou alors en bataille de testostérone. 

– Retournez tous au boulot ! Trouvez le moyen de faire sortir cette 

chose du corps de Bella et vite ! hurla-t-il pour les sortir de leur torpeur. 

Tout le monde déguerpit à son poste pendant que Jordan et Owen 

continuèrent à surveiller les résultats du moniteur relié à chacun de mes 

poignets et de mes tempes. 

– Bon sang ! Comment piéger ce truc ? s’énerva Jordan. 

– Attends ! Je crois que cette chose se nourrit de l’énergie dégagée par 

le plaisir sexuel de ses hôtes. Elle le provoque jusqu’à l’épuisement, donc, 

si nous réussissons à en vider Bella, elle devra sortir pour en trouver 

ailleurs. Tu me suis ? 

– Oui continue ! 

– Donc si nous créons une énergie encore plus puissante, elle y sera 

attirée. 

– OK j’ai compris !  Nous devons fabriquer une machine à plaisir qui 

soit une prison pour ce parasite. Bon alors qu’est-ce qu’on attend ? Au 

boulot ! Ordonna-t-il. 
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Ils se mirent tous au travail, s’activant sans relâche. Yannick et Sandy 

conçurent une sorte de boite hermétique.  Trish et Owen mirent au point 

une hormone de synthèse provoquant des pulsions sexuelles intenses. 

– Mais comment l’essayer pour être certain qu’elle fonctionnera ? » 

interrogea Sandy. 

Telle était la question à cent millions d’euros. 

Jordan décida qu’il était le seul apte à résister et il commanda à son 

équipe de tout préparer et de transporter Bella ainsi que le piège dans une 

des salles closes au cas où cela dégénérerait. 

Une fois que le système fut mis en place, il s’enferma avec Bella, 

déclencha le procédé et attendit que le processus agisse. 

A peine eut-il mis en route le système que Bella commença à gémir, à 

se contorsionner sur son lit puis à se caresser et à s’agiter, appelant de tout son corps la jouissance. Il ressentait lui aussi un désir intense qui le brûlait et secouait son corps de spasmes. 

Lorsqu’ils arrivèrent tous les deux à l’extase pour la énième fois, sans 

même s’être touchés, une sorte de fumée s’échappa de Bella. Elle se 

reconstitua en une bulle encore plus grosse et plus lumineuse que la 

précédente, puis elle tourna dans la pièce à la recherche d’un nouvel hôte 

jusqu’au moment où elle comprit que seule la boite pourrait lui apporter ce 

qu’elle cherchait. Elle s’y logea comme une chatte au creux d’un panier 

douillet et la fermeture s’enclencha automatiquement, libérant enfin Bella 

et Jordan de leurs insatiables désirs. 

« Oh putain ! Ça a marché ! s’écria Owen, ravi. On est les meilleurs ! 

dit-il en prenant Sandy dans ses bras et en lui déposant un baiser passionné 

sur les lèvres. 

Elle ne lui fit aucune remarque et ils se séparèrent, un peu gênés. 

Tout le monde avait besoin de repos et Jordan leur ordonna à tous de 

rentrer chez eux et de dormir. 

– Je vous autorise une grâce matinée pour demain matin ! déclara-t-il. 

Rendez-vous ici à treize heures. 

– OK patron ! » répondirent-ils tous, heureux d’être enfin libérés de 

cette tension. 

Il ne voulait pas laisser Bella seule au labo, il décida donc de rester avec 

elle. Quand il serait particulièrement fatigué, il pourrait toujours aller 

s’allonger un peu dans un des lits, comme il le faisait très souvent. 

« J’aimerais discuter avec toi, si tu n’es pas trop fatiguée, dit-il en se 

tournant vers moi muni de son sourire enjôleur. 

– Je t’écoute ! 
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– Est-ce que tu te rappelles exactement les émotions que tu as ressenties 

quand la bulle était en toi ? 

– Heu… oui, je crois. C’était merveilleux ! J’avais l’impression de 

m’envoler, de planer et d’être formidablement bien. La plénitude ! C’est le 

mot qui me vient à l’esprit, répondis-je en tentant de relater au mieux mes 

impressions. 

– Est-ce que tu as été jusqu’à l’extase ? Tu sais, comme lorsque tu fais 

l’amour avec un homme, insista-t-il. 

– Pourquoi veux-tu savoir cela ? 

– Parce que j’ai ressenti la même chose. Un plaisir intense, une 

jouissance que je n’avais  jamais connue en plusieurs siècles d’existence, 

déclara Jordan en me regardant dans les yeux. 

– Oui ! C’était très fort ! Puissant, merveilleux. Et pour être honnête, je 

regrette que cette chose soit sortie de moi. J’aurais donné cher pour 

continuer à ressentir un tel plaisir ! 

– Tu en serais morte ! reprit Jordan et jamais je ne l’aurais permis ! 

– Ça en valait la peine ! murmurai-je convaincue. 

Son regard se troubla, ses lèvres frémirent et il passa un doigt sur ma 

joue. 

– J’aimerais te donner ce même bonheur, souffla-t-il à mon oreille. 

Ses lèvres se posèrent délicatement sur les miennes et il m’embrassa 

avec une grande douceur. Je lui rendis son baiser puis le repoussai 

gentiment. 

– Non Jordan, je ne peux pas ! 

– Pourquoi ? 

– Je ne sais pas ! 

– Est-ce que c’est parce que je suis ton patron ? 

– Non, je ne pense pas que ce soit la raison ! dis-je en lui souriant. 

– Alors quel est le problème ? Je vais t’avouer quelque chose : Cela fait 

très longtemps que je n’ai pas désiré une femme ! murmura-t-il sans quitter 

mes yeux du regard. 

– Je suis désolée ! dis-je, mais je pense qu’il ne faut pas ! Pas 

maintenant ! Pas tout de suite ! » 

Puis, je me levai rapidement et partis dans ma chambre, le laissant 

pantois et déçu. 

Une fois la porte refermée à clefs, je m’appuyai contre et me laissai 

glisser jusqu’à terre. 
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Pourquoi avais-je réagi pareillement ? J’avais pourtant éprouvé un 

violent désir pour lui dés qu’il avait approché son visage du mien… Quel 

était mon problème ? Et pourquoi, je ne me rappelais rien de ma vie avant 

mon arrivée auprès de l’équipe ? Étais-je une véritable humaine ou bien un 

extra-terrestre ou je ne sais quelle autre bizarrerie ? Comment le saurais-

je ? Qui pourrait m’aider à découvrir ce que j’étais ? Même Jordan qui 

n’était pas vraiment un humain ne le savait pas ! 

* 

*       * 

Mathilda avait souhaité un entretien avec Phil et Steph. Apparemment, 

elle avait quelque chose d’important à leur annoncer. Ils ne la firent pas 

attendre bien longtemps, espérant tous deux de bonnes nouvelles au sujet 

de leur épouse. 

Ils la reçurent dans le grand bureau aux vitres noires qui ne laissaient 

pas passer la lumière du jour. Philipp n’oubliait pas qu’il était l’un des 

rares vampires au monde à pouvoir se risquer sous le soleil et cela grâce à 

sa pierre magique qu’il ne quittait jamais. 

Une bouteille de sang de synthèse les attendait, posée sur un guéridon 

réservé à cet effet. Philipp lui servit lui-même le verre et la pria de 

s’asseoir. 

« Merci ! dit-elle en prenant place dans un confortable fauteuil en cuir 

brun. 

– Nous t’écoutons avec attention ! déclara Philipp en l’encourageant à 

commencer. 

– Je suis certaine que Sonya est de retour dans notre monde ! s’exclama-

t-elle tout de go. J’ai eu plusieurs visions ces dernières heures. Je l’ai vue accompagnée de plusieurs personnes et toutes étaient habillées de 

vêtements modernes. 

– Quoi ? Tu en es sûre ? demanda Stephen, le cœur gonflé d’espoir. 

– Oui, j’en suis certaine ! Mais je n’arrive pas encore à visualiser 

l’endroit ou le pays. Je sens qu’elle est bien c’est tout ! 

– Tu te fies uniquement à des fringues ? s’informa Stephen. 

– Non bien sûr ! J’ai d’autres éléments qui me confortent dans cette idée 

et surtout le fait que jusqu’à présent, elle ne m’apparaissait jamais, alors 

que là, je la vois distinctement ! 

– Je  crois que tu as raison, dit Philipp, j’ai effectivement moi-aussi 

ressenti sa présence. Cela confirme sans doute qu’elle se trouve de 

nouveau parmi nous. 
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– Comment est-ce possible ? interrogea Stephen. 

– En fait, lorsqu’un vampire a donné son sang à un être humain, il 

ressent des sensations qui viennent directement de la personne concernée. 

Des émotions comme du plaisir ou de la peur et de l’angoisse, expliqua 

Philipp. 

– Mais quand lui as-tu donné de ton sang ? reprit Stephen. 

– Avant l’attaque du sorcier. Quand elle habitait la maison dans les bois. 

Tu ne te rappelles pas ? Un soir, elle a été attaquée par des saigneurs et des anti-vampire qui l’ont laissée pour morte. Je suis arrivé à temps pour la 

sauver et en lui donnant mon sang, elle a guéri très rapidement. 

– C’est vrai ! Je m’en souviens à présent. C’est depuis ce jour qu’elle a 

commencé à avoir des sortes de visions et qu’elle a pu lire dans mes 

pensées. 

– C’est vrai ! Mais je ne sais pas du tout pourquoi. Notre sang est 

puissant mais il ne confère pas de pouvoirs particuliers tant que nous ne 

sommes pas devenus des vampires, s’excusa-t-il devant l’air de reproche 

de Steph. 

Stephen ne dit rien mais il avait pâli. Il essayait de savoir pourquoi et 

comment il ne s’en était pas rendu compte. Pourquoi n’avait-il pas pensé à 

cette possibilité que Phil l’eût sauvée ? Il ne fit aucun commentaire devant 

Mathilda qui justement s’apprêtait à partir en précisant que dés qu’elle 

aurait du nouveau, elle les tiendrait au courant. 

Ils se retrouvèrent seuls. Le regard de Philipp chercha celui de Stephen 

mais il n’y découvrit que colère et rancœur. 

– Enfin Stephen, tu ne vas tout de même pas m’en vouloir de lui avoir 

sauvé la vie ? Qu’aurais-je dû faire d’après toi ? 

– Je peux savoir ce que tu allais faire chez elle à une heure aussi 

tardive ? cracha-t-il entre ses dents. 

– Pour tout te dire, j’y allais pour lui faire des excuses. Nous nous étions 

disputés et ça me dévorait de l’intérieur. Alors je voulais discuter et quand 

je suis arrivé à quelques centaines de mètres,  j’ai entendu ses cris et ses 

pleurs. Je n’ai pas eu le temps de voir ces types, et de toute façon, il fallait que je m’occupe de Sonya en priorité. 

– Ouais ! Je comprends ! Excuse-moi ! Mais j’ai toujours cru que l’on 

ne se cachait rien et là, tu m’annonces ça comme si c’était une évidence. Il 

me faut le temps de digérer la nouvelle ! rétorqua Stephen un peu calmé. 

– Je te disais donc que j’ai effectivement rêvé d’elle. Alors que cela ne 

m’était plus arrivé depuis qu’elle avait disparu. Je crois que Mathilda a 

raison et qu’elle est quelque part dans notre monde. 
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– Ça nous fait une belle jambe ! Le monde est vaste. Comment la 

retrouver ? s’inquiéta Stephen. 

– Nous la retrouverons, j’en suis sûr… je le sens en moi ! Nous avons 

les meilleurs scientifiques avec  nous. Nous avons le don de voyance de 

Mathilda, et mon sang qui coule dans ses veines me permet de 

communiquer avec elle si elle est réceptive. Donc nous réussirons ! Garde 

espoir, mon ami ! 

– Je veux y croire du plus profond de moi-même, alors, je m’en remets à 

toi ! » souffla Stephen. 

Ils s’embrassèrent pour sceller cette promesse que leurs regards 

échangeaient en silence ; celle de tout faire pour être de nouveau réunis, 

tous les trois, un jour. Le plus vite et le plus tôt possible. 
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Chapitre 29 

Trish  avait souhaité réunir l’équipe en secret sans que Bella ne fût au 

courant. Elle leur avait demandé de les rejoindre dans un petit resto sympa 

à quelques rues du labo. 

« Bon si tu nous éclairais ! demanda Owen, c’est quoi ces cachotteries ? 

– J’ai fait un maximum de recherches dans tous les fichiers connus. 

Police FBI, etc et j’ai découvert des infos très intéressantes concernant 

Bella ! En fait, elle s’appelle Sonya Parfait. Elle est née à Arles, dans le 

sud de la France, le 15 juillet 1990. 

– Mais comment t’as trouvé tout ça ? demanda Sandy. 

– En fait, je cherchais sans savoir vraiment quoi et en regardant les faits 

divers, j’ai vu qu’une lycéenne d’une grande beauté avait disparu sans 

explication, il y a quelques mois, dans une ville du Canada qui s’appelle 

Windsor. J’ai visionné les photos du journal local et les vidéos sur internet. 

La ressemblance est frappante, regardez ! expliqua Trish en leur présentant 

l’article du journal avec photos à l’appui. 

– Bon sang ! Oui, ça ne peut-être que Bella ! s’écria Jordan. 

– Mais je comprends rien ! dit Yannick. Elle venait du passé, d’après 

ses vêtements. Alors qu’est-ce que ça veut dire ? 

– Je pense que notre chère Bella, ou Sonya, a la capacité de voyager à 

travers les mondes, répondit Jordan, comme nous le pensions. Cette fois, 

nous en avons la confirmation, c’est tout ! 

– Mais comment est-ce possible ? interrogea Sandy. 

– J’en sais rien pour le moment mais cela expliquerait en partie ses 

pertes de mémoire. Passer d’un univers à un autre doit modifier quelque 

chose dans son cerveau, je suppose, répliqua Jordan. 

– Bon puisque nous en sommes aux confidences à propos de Bella, 

déclara Owen, moi aussi j’ai quelque chose à vous apprendre. 

Ils se retournèrent tous vers lui. 
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– Ouais tu l’as baisée ! coupa Sandy en colère. 

– Mais non ! Arrête tes conneries, même si je ne demande que ça, je 

jure que je ne l’ai jamais touchée ! Non ce que j’ai à vous dire a un rapport 

avec mes recherches sur son sang, reprit Owen. 

– Bon, alors explique-toi ! ordonna Jordan qui perdait patience. 

– Vous vous rappelez, je ne comprenais pas comment tout pouvait être 

aussi parfait dans ses résultats d’analyses. J’ai fait des recherches plus 

approfondies par rapport à tout ce que nous connaissons et je pense qu’elle 

est une fée ou du moins qu’elle a du sang de fée ou d’elfe dans les veines 

en plus de celui de vampire, déclara-t-il avec un sourire satisfait. 

– Effectivement ça expliquerait beaucoup de choses ! conclut Jordan. 

Entre autre l’attirance qu’elle provoque sur tous sans exception. Ainsi que 

son incroyable beauté et sa capacité à apprendre aussi vite. Je crois que tu 

as raison, Owen. 

– Alors qu’est-ce qu’on fait ? demanda Trish. Je croyais que les fées et 

les elfes avaient totalement disparu depuis longtemps de la surface de 

l’univers. 

– C’est  également ce que je pensais ! répliqua Jordan. On ne fait rien 

pour le moment. Cela ne fait que quelques semaines qu’elle est arrivée. 

Peut-être qu’elle va se souvenir de quelque chose ? Laissons le temps au 

temps ! Elle est aussi bien avec nous, pour l’instant. Bon je retourne au 

labo, je ne veux pas la laisser trop longtemps seule, déclara Jordan. 

Les autres le regardèrent avec des yeux interrogateurs mais il ne fit 

aucun commentaire et partit aussitôt. 

– Il est accroc ! commenta Sandy. 

– Et, il n’est pas le seul ! avoua Owen. Bon moi aussi j’y vais. » 

Quand Jordan arriva, Bella était occupée à regarder une émission sur le 

paranormal. Elle buvait les paroles du scientifique qui affirmait que 

beaucoup de gens avaient des dons mais qu’ils en étaient totalement 

inconscients. 

« Salut ! » dit-il. 

– Hum ! Salut ! 

– Tu ne t’ennuyais pas trop ? questionna-t-il. 

– Non ! Cette émission est passionnante ! 

Il s’assit à mes côtés sur le canapé et me regarda intensément, comme 

s’il voulait lire en moi. 

– Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as quelque chose à me dire ? Pourquoi tu me 

regardes comme ça ? demandai-je intriguée. 
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– Tu es magnifique ! Si merveilleusement belle ! C’est un plaisir de te 

regarder ! répondit Jordan d’une voix enrouée par l’émotion. 

Il passa sa main sur ma joue puis suivit le contour de mes lèvres avec 

son index. 

– J’ai très envie de t’embrasser, dit-il. 

– Jordan, je ne sais pas ! On en a déjà parlé. Allez laisse tomber ! 

répondis-je en repoussant sa main. 

Mais je ne pus finir ma phrase car l’alarme retentit. Pas celle du 

détecteur de la faille mais celle du bâtiment qui signalait un intrus. 

Jordan se précipita devant les écrans de surveillance. Il ne vit passer que 

des ombres avec une rapidité d’éclair, puis il aperçut Owen couché sur le 

sol de l’entrée. 

– Bon sang de putain de merde ! Que se passe-t-il ? cria-t-il en saisissant 

son arme au moment où la porte volait en éclats. 

Trois hommes entrèrent en coup de vent. 

– C’est elle ! Attrapez-là ! ordonna un grand blond de près de deux 

mètres d’une beauté à couper le souffle. 

Jordan se jeta devant moi pour s’interposer et faire un bouclier de son 

corps. 

– Ne vous approchez pas d’elle où je tire ! cria-t-il en les menaçant de 

son arme. 

Le grand blond se mit à rire pendant qu’en deux secondes top chrono, 

les deux autres avaient jeté Jordan à terre et l’avaient ficelé comme un 

saucisson. Ils me saisirent par les bras sans brutalité mais avec une force 

surprenante pour m’emmener. 

– Laissez-moi tranquille ! Lâchez-moi ! hurlai-je. Que me voulez-vous ? 

Qui êtes-vous ? 

Ils ne répondirent pas et m’entraînèrent à une allure impressionnante à 

l’extérieur du bâtiment. Une superbe voiture aux vitres fumées les 

attendait. Ils s’y engouffrèrent tout en me poussant à l’arrière du véhicule 

sans un mot. 

– Roule ! ordonna le grand blond avec autorité. 

– Mais où m’emmenez-vous ? Et qu’est-ce que vous voulez à la fin ? 

m’énervai-je. 

– Je m’appelle Rick et voici Will, Mike et Don, répondit-il. 

– Ça me fait une belle jambe ! rétorquai-je. 

– Ah ça c’est le moins que l’on puisse dire et il n’y a pas que les jambes, 

d’ailleurs ! dit-il en souriant avec désinvolture. 
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– Ça ne me dit pas ce que vous voulez ! Et qu’est-ce que vous avez fait 

à mes amis ? Grognai-je de plus en plus en colère, alors que les trois autres 

pouffaient sans vergogne. 

– Oh ! Ils sont juste assommés ! Et nous sommes venus de loin pour te 

chercher ! Tu es une personne très intéressante ! décréta le grand blond 

avec un sourire craquant. 

– Mais qu’est-ce que vous racontez ? Intéressante, pourquoi ? 

interrogeai-je surprise. 

– Tu ne sais même pas pourquoi ? C’est une blague ! Ou bien, tu tentes 

de cacher ton jeu ! répliqua-t-il, sceptique. 

– Je ne comprends rien à vos histoires et je veux rentrer au labo voir 

comment vont mes amis ! Laissez-moi descendre ! exigeai-je. 

Ils se mirent tous à rire de plus belle sans prêter la moindre attention à 

mes suppliques. 

La voiture filait à une allure démente et je commençais à me demander 

si nous n’allions pas finir par percuter le premier arbre que nous 

rencontrerions. 

– Mais c’est qu’elle a du  caractère la petite ! s’exclama le brun qui 

s’appelait Will. 

– Ouais ! On dirait que l’on va bien s’amuser ! » commenta le chauffeur. 

Constatant que je n’arriverais à rien du tout et encore moins à 

m’échapper, je me rencognai le plus possible contre la banquette 

confortable de la limousine et affichai un visage fermé. 

Il roulait encore plus vite et pourtant très bien, même si je n’étais 

toujours pas rassurée. Moins d’une heure plus tard, il gara la limousine 

devant un immeuble plutôt sinistre dans une rue sombre et sordide. 

Personne n’avait prononcé le moindre mot depuis que j’avais demandé à 

être relâchée, cependant j’avais eu la vague sensation qu’ils tenaient une 

discussion silencieuse.  Sûrement un tour de mon imagination ou de la peur 

 qui s’est installée en moi, pensai-je. 

L’un d’eux me saisit de nouveau le bras d’une poigne si ferme que j’eus 

l’impression qu’un étau venait de se refermer sur mon poignet. Il me 

conduisit à l’intérieur en me traînant à demi tellement il marchait vite. Les 

autres suivaient  et le grand blond nous précédait. Nous franchîmes une 

porte dissimulée dans un mur de pierre que personne n’aurait pu trouver, 

tant elle se fondait dans le décor. L’intérieur n’avait rien à voir avec 

l’extérieur. 

C’était lumineux, propre, même étincelant et d’un goût très recherché, 

voire luxueux. Mon accompagnateur me poussa sur un grand fauteuil en 
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cuir face à un bureau, puis m’abandonna à Rick. Il semblait être le chef de 

cette bande de kidnappeurs. 

Les trois types se répartirent dans la pièce. L’un s’accouda au montant 

de la porte, le second s’installa confortablement dans un fauteuil identique 

au mien et le troisième juste derrière le confortable siège de Rick. Je les 

regardai tour à tour, inquiète. Ils me semblaient tellement bizarres et 

familiers à la fois.  Quelle drôle d’impression !   me dis-je.  Ouais, c’est la sensation qu’ils me font ! Je redressai les épaules et attaquai : 

« Si vous comptez obtenir une rançon en échange de ma personne, je 

vous informe tout de suite que je n’ai pas un sou ! soufflai-je. 

– L’argent n’a rien à voir avec toi ! répondit Rick en souriant. 

Un sourire à faire craquer ! Dieu que ce mec était beau, un véritable 

athlète ! Mais je devenais folle ou quoi ? Ce type venait de m’enlever et 

moi je le trouvais beau. 

Je me secouai puis me tortillai sur mon fauteuil pour m’éclaircir les 

idées. 

– Bon, si vous ne voulez pas d’argent, alors quoi ? criai-je. 

– Toi ! Tu as des dons qui m’intéressent ! 

– Des dons ? Mais vous dîtes n’importe quoi ! 

– Alors sérieusement, tu ne sais pas de quoi tu es capable ? Tu dégages 

une telle énergie que tous les êtres surnaturels peuvent te sentir et sont à tes trousses depuis que tu as surgi de cette faille. 

– Comment vous savez pour la faille ? Et pour les êtres surnaturels ? 

Merde ! Je venais de gaffer, là ! Faisant la fausse, j’ajoutai : 

– Vous êtes complètement givré ! Arrêtez la drogue ! 

Il vint se placer juste devant moi, m’obligeant à relever la tête pour 

continuer à le regarder tant il était grand. Puis il s’assit sur le bord de son bureau et planta son regard glacial dans le mien. 

– Arrête de faire semblant de ne pas comprendre, ma jolie ! clama-t-il 

d’un ton autoritaire qui me rappela immédiatement Jordan. Le ton du chef ! 

– Tu vas travailler pour moi ! murmura-t-il. 

– J’ai déjà un travail ! Je fais partie de l’équipe du labo, rétorquai-je. 

– Plus maintenant ! J’ai besoin de tes pouvoirs et tu vas les mettre à 

mon service de gré ou de force ! insista-t-il. 

– Mes pouvoirs ? Mais vous n’arrêtez pas de me dire ce genre de 

choses, vous devez vous tromper de personne, je n’ai pas de pouvoirs ! lui 

crachai-je exaspérée. 
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– Il te faut peut-être un déclencheur mais je t’affirme qu’avec l’énergie 

qui émane de toi, tu as une immense puissance et je compte m’en servir à 

mon profit. Alors mets-toi le dans la tête, tout de suite ! conclut-il en se 

levant. 

Une femme superbe entra soudain, sans avoir frappé. Elle me fit signe 

de la suivre. 

– Je m’appelle Sam et je vais vous montrer votre chambre. Suivez-moi ! 

exigea-t-elle. 

Je me levai, puisque de toute façon, je ne pouvais pas faire grand chose 

pour le moment et suivis mon charmant guide jusqu’à une chambre 

somptueuse avec salle de bain attenante. 

– Voilà ! Vous êtes chez vous ! Bienvenue chez les vampires ! 

s’exclama-t-elle. 

– Pardon ? Les vampires ? 

– Eh bien Rick ne vous a donc rien dit ? Vous travaillez pour les 

vampires maintenant ! Et notre groupe est très puissant ! Alors vous feriez 

mieux de coopérer ! » décréta-t-elle tout en refermant la porte à clefs 

derrière elle. 

Mais où étais-je tombée ? Des vampires ? Décidément depuis que je 

connaissais l’équipe, j’en apprenais des vertes et des pas mûres. Et qu’est-

ce que c’était que cette histoire de pouvoirs que je posséderais sans le 

savoir ? 

Je m’allongeai sur le lit attendant de savoir ce qui allait suivre. Je ne 

pouvais m’empêcher de m’inquiéter pour mes coéquipiers. Etaient-ils 

vraiment juste assommés ou bien les avaient-ils tués ? Nom d’un chien, des 

vampires ! Les membres du labo m’avaient bien raconté un tas d’histoires 

dépassant l’imaginaire mais pour le moment, je n’y avais pas encore été 

confrontée. 

Rick avait convoqué Will, Sam et Mike dans son bureau ; ils attendaient 

debout, en silence, qu’il ouvre le conseil. 

« Nous avons un petit problème, commença-t-il. L’humaine ne connaît 

pas sa valeur, enfin pas encore ! Au début, je croyais qu’elle me cachait ses 

pouvoirs, mais non ! Elle ne ment pas. Elle ne sait pas ce dont elle est 

capable. 

– Comment ça ? intervint Sam. 

– Elle est inconsciente de ses pouvoirs et de l’aura qui émane d’elle. 

Elle me prend pour un fou, ricana-t-il. Je vous demande de réfléchir à la 

façon de stimuler le déclenchement de ses capacités. 
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– Hypnotisons-la ! suggéra Sam, ou menaçons-la ! 

– Je vous laisse le soin à tous trois de la motiver. Vous avez carte 

blanche mais elle est à moi ! Donc pas de morsure ! C’est bien compris ? » 

ordonna Rick. 

Ils se regardèrent tous les trois et sur une affirmation collective, ils 

sortirent du bureau. 

Rick s’installa derrière son bureau, dans son confortable fauteuil en cuir 

et sortit un très vieux parchemin sous film protecteur. Il le déposa 

délicatement devant lui et relut pour la énième fois les mots écrits en lettres de sang, dans une langue disparue depuis bien longtemps. 

Il s’agissait d’une très ancienne prophétie annonçant la venue d’une 

femme d’une incroyable beauté, dotée de pouvoirs illimités, qui 

apparaîtrait au vingt et unième siècles et qui donnerait la puissance absolue 

à celui qui saurait lui dévoiler sa vraie nature. Malheureusement, la fin du 

texte avait été effacée et il lui était impossible de la deviner. 

Rien n’était écrit sur le comment et le pourquoi. Rick possédait ce 

document depuis plusieurs siècles. Il se l’était procuré dans des conditions 

plus que douteuses. On pouvait même affirmer que le sang qui maculait ce 

parchemin n’appartenait pas qu’à une seule personne. 

Rick s’était juré qu’un jour il deviendrait le maître absolu et toutes les 

créatures de l’univers lui seraient dévouées. Il était sûr que cette fille 

pouvait lui donner les moyens d’arriver à ses fins. 

Il ne reculerait devant rien pour obtenir ce qu’il voulait et il prendrait le 

temps qu’il faudrait pour l’amener à travailler pour lui jusqu’à la fin de ses jours. Elle deviendrait sa princesse des ténèbres, sa faiseuse de victoires. 

« La fin ne justifie-t-elle pas les moyens ? » souffla-t-il en rangeant le 

document dans un tiroir très secret de son secrétaire. 



271 

272 



Chapitre 30 

Le signal d’alarme du centre ayant fait vibrer leurs téléphones, les 

membres de l’équipe s’étaient précipités au labo en quatrième vitesse sans 

même prendre le temps de se changer pour certains. Ils avaient découvert 

Owen inconscient et Jordan ligoté au milieu de la pièce.  Suite à une 

 agression apparemment, constatèrent-ils surpris. 

« Mais que s’est-il passé, ici ? demanda Yannick tout en soutenant 

Owen qui reprenait ses esprits peu à peu. 

– Plusieurs types sont entrés en fracassant la porte comme si elle était en 

papier mâché et ont enlevé Bella ! expliqua Jordan. 

– Ouais pour la porte on a vu ça ! Et tu l’expliques comment ? demanda 

Sandy. 


– Ces  types n’étaient pas des humains, j’en suis sûr. Je pense à des 

vampires ! maugréa Jordan que Trish avait libéré. 

– Des vampires ? Tu crois que c’est ceux qui connaissaient Bella ? C’est 

sûrement l’un d’eux qui lui a donné son sang ! commenta Trish qui 

visionnait déjà les caméras de surveillance. 

– En tout cas, je ne sais pas comment ils l’ont retrouvée ni pourquoi ils 

l’ont enlevée. Par contre, je n’oublierai pas le regard qu’ils lui ont jeté 

quand ils l’ont vue et je mettrais ma main à couper qu’ils ne la 

connaissaient pas. Vampires ou pas, ils étaient également sous le charme 

de sa beauté. D’après moi, elle ne savait pas non plus qui ils étaient. 

– Eh ben ! On n’est pas dans la merde ! avoua Owen qui émergeait 

enfin. Et comment va-t-on la retrouver ? 

– Attends une seconde… voilà ça y est ! J’ai le véhicule dans lequel ils 

sont montés. 

Elle cibla la plaque minéralogique et fit une recherche dans son 

ordinateur pour en découvrir le propriétaire. 
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– C’est un bar de nuit à New port. Je vous programme l’adresse dans le 

GPS de la voiture, dit-elle en leur faisant un petit signe de la main alors 

qu’ils passaient déjà tous les quatre la porte. 

Yannick prit le volant et Jordan s’installa à ses côtés, à l’avant, pendant 

que Sandy et Owen prenaient place à l’arrière. 

– T’as une idée pour gérer la situation si ce sont bien des vampires ? 

interrogea Sandy. 

– On improvisera ! » rétorqua Jordan qui tentait justement de réfléchir à 

un plan. 

* 

*       * 

Sam entra, sans même prendre la peine de frapper, dans la chambre de 

leur  invitée forcée. Elle la trouva allongée sur le lit, les yeux grands 

ouverts vers le plafond. 

« Je viens parler un peu avec vous, commença-t-elle en espérant que la 

prisonnière se laisserait aller aux confidences. Genre femme à femme ! 

– Ah ! Et de quoi souhaitez-vous parler ? demandai-je sans même 

tourner la tête vers elle. Si c’est encore pour me parler de je ne sais quels 

pouvoirs, vous pouvez repartir tout de suite, je n’ai rien de plus à ajouter ! 

Sam s’assit sur le lit et me releva d’un coup, comme si elle avait soulevé 

une feuille de papier. 

– Hé ! Ça va pas la tête ! Espèce de malade ! lui criai-je en me frottant 

le bras qu’elle avait tiré sans aucune douceur. Vous êtes quoi une lutteuse ? 

Vous m’avez fait un mal de chien ! 

– Tu vas coopérer tout de suite sinon tu vas savoir ce qu’il en coûte de 

tenir tête à un vampire, ma jolie ! siffla-t-elle entre ses dents. 

– Mais vous êtes plus têtue qu’une mule ! répondis-je, JE N’AI PAS DE 

POUVOIRS !!! c’est clair ? » 

Elle se leva comme une furie et le temps que je réalise quoi que ce fût, 

la porte s’était déjà refermée à grands fracas sur elle, me laissant stupéfaite. 

Je n’y comprenais rien. Mais j’étais soulagée qu’elle fût partie car 

j’avais cru qu’elle allait me frapper pour obtenir les réponses que je ne 

pouvais lui donner. Je finis par me lever et pénétrai dans la salle de bain 

attenante pour me passer de l’eau sur le visage. J’aurais peut-être les idées 

plus claires après. 

Je me penchai au-dessus du lavabo, retenant mes longs cheveux d’une 

main et m’aspergeant de l’autre. Lorsque je me redressai, une serviette se 
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présenta à moi, tenue à bout de doigts par l’un des vampires mâles qui 

m’avaient enlevée. 

Je lui fis face d’un coup, sans prendre la serviette, outrée que tout le 

monde rentrât ici comme dans un moulin. 

« Mais vous vous croyez où ? lui hurlai-je. Vous ne savez pas frapper 

avant d’entrer ? 

Il se mit à rire et s’avança encore un peu plus vers moi, me coinçant 

contre le lavabo. 

– Vous n’avez pas peur ? Je suis un vampire et donc un tueur ! déclara-

t-il avec un sourire diabolique sur les lèvres, laissant dépasser ses canines 

blanches et acérées, tandis qu’il me passait la serviette. 

J’eus effectivement un frisson que je réprimai aussitôt pour ne pas lui 

donner l’avantage. Enfin j’essayai. 

– De quoi dois-je avoir peur ? Si vous aviez voulu me tuer, je suppose 

que ce serait déjà fait ! soufflai-je les dents serrées pour garder mon calme. 

– Exact ! Mais ce n’est pas pour ça que vous êtes tirée d’affaires ! 

rétorqua-t-il avec un rictus déplaisant. Le boss peut changer d’avis très vite si vous continuez à vous obstiner. 

– Bon, je vais répéter une dernière fois pour que vous compreniez bien ! 

Vous et tous les autres ! JE NE SUIS PAS CELLE QUE VOUS 

CROYEZ ! Je n’ai pas de pouvoirs ! Je ne suis qu’une fille toute simple et 

je ne sais même pas qui je suis puisque j’ai perdu la mémoire suite à un 

accident. » 

Il enfonça son regard vert au fond de mes yeux afin de vérifier que je ne 

lui racontais pas des bobards et sortit aussi rapidement et discrètement 

qu’il était entré. 

Je restai là, appuyée contre le lavabo, tremblante et me demandant s’ils 

me laisseraient repartir ou bien si j’allais leur servir de déjeuner. 

J’en étais là de mes pensées lorsque l’on frappa à la porte de la 

chambre. Surprise, j’allai ouvrir et me retrouvai nez à nez avec le superbe 

mec qui s’appelait Rick. 

Je reculai de deux ou trois pas, les joues en feu.  Nom d’un chien ce type 

 me fait un effet bœuf !  

« Puis-je entrer ? interrogea-t-il. 

Je fis signe que oui de la tête, incapable de prononcer une parole tant ce 

type m’impressionnait par sa stature, sa beauté parfaite et par le charme 

incroyable qu’il dégageait. 

– Est-ce que vous souhaitez quelque chose à manger ? demanda-t-il. 
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Je le regardai comme si j’étais hypnotisée, subjuguée. La bouche à demi 

ouverte et les yeux ronds comme des billes. 

Je m’obligeai à respirer plusieurs fois profondément et réussis à bégayer 

un oui. 

– Asseyez-vous ! m’ordonna-t-il. On va vous apporter un repas et nous 

discuterons pendant que vous vous restaurerez. » 

Lentement, comme une automate, je m’assis sur le bord du lit du bout 

des fesses, les jambes bien serrées l’une contre l’autre. Je tirai au 

maximum sur ma mini jupe en remarquant pour la première fois qu’elle 

était peut-être un peu courte et j’attendis. 

Il prit place en face de moi, debout les jambes légèrement écartées, les 

mains dans les poches de son jean noir. Je fus obligée de relever la tête au 

maximum pour tenter de le regarder dans les yeux, au risque de me rompre 

les vertèbres cervicales ou du moins, de me chopper un putain de torticolis. 

S’il ne s’asseyait pas, c’était même certain, j’allais me payer un sacré 

torticolis. Il dut le comprendre car il ramena une chaise à lui et s’y installa le dossier face à lui, sur lequel il posa ses deux mains. 

 Wahoo quelles mains ! Elles semblent douces, puissantes et drôlement 

 grandes !  constatai-je en moi-même.  Et qu’est-ce qu’elles sont blanches !  

« Mike vient de m’apprendre que vous avez perdu la mémoire suite à un 

accident. Racontez-moi ! Quel accident et comment ça s’est passé ? 

exigea-t-il d’un ton dur où pas une seule parcelle de compassion perçait. 

– En fait, je ne sais pas trop. Je me suis retrouvée au milieu de la rue en 

pleine nuit et les membres du labo m’ont récupérée inconsciente. Depuis, 

je ne sais rien de plus, même pas mon nom ! avouai-je gênée malgré moi. 

– OK ! Ils ont dû faire des recherches ? Qu’est ce qu’ils ont trouvé ? 

questionna-t-il avec autorité. 

– Sur mon identité, rien jusqu’à maintenant. Par contre, d’après eux, je 

ne viens pas du passé. 

– Comment ça du passé ? Sa voix était de plus en plus cassante. 

– Oui, les vêtements que je portais étaient armoriés d’un écusson 

écossais. Heu… un Duc décédé en 1250 ou quelque chose comme ça ! 

avouai-je encore. 

– Donc tu venais d’une autre époque ? insista-t-il. 

– Apparemment oui ! Mais je n’en étais pas originaire. Tout me semble 

normal, ici ! Enfin je veux dire, les choses modernes. Vous comprenez ? » 

dis-je d’une voix hésitante. 
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Il ne répondit pas mais me fit signe qu’il saisissait tout à fait ce que je 

lui expliquais. Son regard bleu azur me transperçait. J’en avais des frissons 

glacés dans le dos. 

On frappa et il donna l’ordre d’entrer. C’était mon repas ! 

Je me rendis compte que j’avais vraiment besoin de manger. Je n’hésitai 

qu’une seconde avant d’attraper un morceau de poulet froid et de croquer à 

pleines dents dedans. Il y avait aussi des frites, des fruits et des biscuits. Je picorai quelques frites puis finis la totalité du poulet avant de terminer les frites les unes après les autres en les trempant dans la mayonnaise. 

Il me regardait dévorer sans un commentaire avec un petit sourire en 

coin puis dés que je repoussai le plateau, il reprit notre conversation là où 

nous l’avions laissée. 

« Qu’est-ce qui fait penser à tes amis que tu connais cette époque ? 

demanda-t-il. 

– Heu… ils disent que si je venais du passé, j’aurais été ahurie à cause 

de la modernisation. Alors que rien ne m’a surprise et même mon langage 

est actuel, répliquai-je avec sincérité. 

– D’accord, admettons ! Alors depuis qu’est-ce que tu fais ? Et pourquoi 

es-tu restée avec eux ? 

– Où voulez-vous que j’aille ? Je ne connais personne ! Je n’ai pas 

d’argent et pas de papiers donc je ne peux pas travailler ! Par contre, 

j’apprends très vite. Ils m’ont montré des tas de choses et j’ai tout de suite su me rendre utile. Du coup, ils m’ont gardée avec eux, racontai-je. 

Je ne comprenais pas pourquoi je lui disais tout ça. Je n’en n’avais pas 

du tout envie mais les paroles sortaient de ma bouche comme un flot 

incessant sans que je ne pusse les retenir. 

Il m’observait en souriant à demi. 

– Continue ! Je suis tout ouïe ! siffla-t-il. 

– Chaque fois que l’un d’entre eux me montrait quelque chose, je le 

mémorisais et savais tout de suite le refaire. J’ai appris à tirer, à me servir de l’ordinateur et à casser  tous les codes d’accès… bref, j’ai réussi à les 

aider au mieux et donc ils m’ont intégrée à leur équipe. Voilà ! Vous savez 

tout ! Et maintenant ? 

– Je suis sûr que c’est une capacité liée à tes pouvoirs mais pour le 

moment, tout est en sommeil. La question est : comment faire ressortir tout 

ça ? » déclara-t-il comme s’il se parlait à lui-même. 

Il se leva et sortit sans un mot de plus, me laissant devant mon plateau 

vide avec des questions et des inquiétudes plein la tête. 
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Jordan avait décidé d’entrer dans la boite de nuit comme si ils allaient y 

passer une excellente soirée. Sandy et Owen jouaient un couple à la 

recherche de sensations nouvelles. Quant à Yannick et Jordan, ils se 

faisaient passer pour deux homosexuels qui recherchaient un endroit un 

peu particulier. 

A l’entrée, deux videurs baraqués comme des armoires, les fouillèrent et 

les laissèrent entrer sans un bonsoir. 

« Ils sont aussi aimables que des portes de prison, ici ! constata 

Yannick. 

– Pas étonnant ! Les vampires considèrent les humains uniquement 

comme du bétail ! » répondit Jordan à voix basse. 

Ils s’installèrent chacun à des tables suffisamment éloignées pour ne pas 

éveiller les soupçons. Yannick et Jordan commandèrent une bouteille de 

whisky puis entamèrent leurs rôles d’amoureux en se pelotant un peu, sans 

aucune discrétion. 

Sandy fit les yeux doux au serveur lorsqu’il vint prendre leur 

commande. Afin de jouer son rôle le mieux possible, elle l’attira à elle et 

lui glissa quelques mots à l’oreille. 

« Nous sommes à la recherche de partenaires très… spéciaux. Peut-être 

pourriez-vous nous donner un tuyau ? gloussa-t-elle en lui mordillant le 

lobe de l’oreille. 

Le serveur partit sans une réponse après avoir déposé une assiette 

d’amuse-gueule sur la table. 

– Je ne suis pas sûre que je m’y sois bien prise ! avoua-t-elle à Owen. 

– On verra bien, il va peut-être faire passer le mot ? Qui sait ? » 

Elle se leva et alla se trémousser sur la piste de danse. Sa robe moulante 

dévoilant plus qu’elle n’en cachait, lui attira pas mal de regards 

concupiscents auxquels elle répondit par de grands sourires aguicheurs. 

A quelques tables de là, Jordan et Yannick jouaient les amoureux transis 

tout en essayant de repérer une éventuelle porte donnant sur un lieu où 

pourrait être retenue Bella. Enfin, Sonya, puisque tel était son véritable 

prénom. 

« Regarde vers la droite ! Je vois une porte que deux types ne quittent 

pas des yeux, c’est peut-être par là que nous devrions nous faire inviter ? 

dit doucement Jordan à l’oreille de son partenaire. 

– Ouais ! T’as une suggestion ? interrogea Yannick. 

– Faire un peu de bordel serait sûrement une excellente idée ! Je vais 

envoyer Sandy s’occuper de l’un d’eux. Ça nous permettra peut-être d’y 
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rentrer en douce », souffla-t-il tout en donnant l’ordre à celle-ci de 

détourner l’attention du type qui était le plus proche de l’accès sécurisé. 

Sandy, provocante, se dirigea vers le gars en question et lui murmura 

quelques mots : 

« Tu ne t’ennuies pas ? Parce que moi, si ! T’es mignon, tu sais ? 

– Qu’est-ce que tu veux, ma belle ? grogna le gardien. Tu veux te faire 

sauter par un vampire ? Ou me servir de casse-croûte ? 

– Un vampire ? Wahoo ! C’est vrai ? Hum ! Ça doit être chaud, ça ! 

répondit-elle avec une moue coquine et en papillonnant des cils. 

– Si tu me cherches, cocotte, tu vas me trouver ! affirma-t-il. 

– Alors qu’est-ce que t’attends ? Je suis brûlante comme les braises ! 

avoua-t-elle en lui passant la main sur le bras. 

– Tu l’auras voulu ! » cracha-t-il en lui saisissant le poignet et en 

l’entraînant vers les toilettes. 

Jordan et Yannick, tout en admirant la tactique offensive de leur 

collègue, en profitèrent pour se rapprocher et entrer en coup de vent. 

L’autre garde suivait des yeux son pote en se disant que ce salaud avait une 

chance inouïe. Il y avait toujours une fille qui le branchait. Pourquoi ça ne 

lui arrivait pas à lui ? Il fallait toujours que ce soit lui qui drague ! Ce mec avait le don d’attirer les nanas. 

C’était un long couloir bien éclairé qui donnait accès à plusieurs portes. 

« Comment faire pour savoir si Sonya se trouve derrière l’une d’elles ? 

souffla Yannick. Et si on tombe sur un vampire, on fait quoi ? 

– On improvise ! murmura Jordan. Bon on y va. Je fais la gauche et toi 

la droite », décida-t-il. 

J’avais fini de grignoter les petits biscuits et je m’étais douchée. Il y 

avait un peignoir en velours rose dans la salle de bain, doux et moelleux à 

souhait. Je l’enfilai avec plaisir.  Une vraie pub pour soupline !  Pensai-je en le nouant sur mon corps nu. 

Après cette douche bien venue, je m’étais allongée sur le lit espérant 

qu’à tout instant, j’allais me réveiller et que ce mauvais rêve serait enfin 

terminé. 

J’entendis du bruit dans le couloir. Je crus que j’allais avoir de nouveau 

de la visite. Mais non, rien ! Pourtant, il y avait pas mal de raffut. Que se 

passait-il ? 

Je courus à la porte et collai mon oreille pour tenter d’écouter mais 

c’était fini ! Plus un bruit ! Peut-être avais-je tout imaginé ? 
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Je n’arrêtais pas de repenser aux paroles de ce Rick qui me certifiait que 

j’avais des pouvoirs.  Mais quels pouvoirs ?  

Je n’étais même pas capable de sortir de cette chambre et de savoir ce 

qui ce passait dehors. 

Et comment allaient mes amis ? Jordan et Owen étaient-ils gravement 

blessés ou pire ? Est-ce qu’ils allaient me rechercher ? Mais comment 

pourraient-ils me retrouver ? J’avais été enlevée par des vampires. Des 

vampires, je n’en croyais pas mes oreilles. Est-ce qu’ils buvaient vraiment 

le sang de leurs victimes ? Est-ce qu’ils étaient aussi cruels que dans les 

contes ou les films d’horreur ? 

Je me rassis sur le lit et sans m’en rendre compte, je laissai mes larmes 

couler sur mes joues. Qu’est-ce que je fichais là ? Et comment me sauver ? 

J’en étais là de mes réflexions lorsque la porte s’ouvrit sur le vampire 

blond qui s’appelait Mike. 

« Allez debout demoiselle ! Le boss veut vous voir ! 

– Mais je ne peux pas, je ne suis pas habillée ! criai-je en resserrant les 

pans du peignoir sur ma poitrine. 

– Aucune importance, c’est urgent ! » Et il me tira derrière lui jusqu’au 

bureau de son chef. 

Il frappa et la voix dure répondit : « Entrez ! » 

Il me poussa doucement à l’intérieur et referma la porte derrière lui. Il y 

avait aussi l’autre, le brun aux yeux noirs comme le charbon et la femme, 

Sam. Ils étaient tous plus ou moins appuyés contre le mur de chaque côté 

du bureau de leur chef et me dévisageaient comme s’ils allaient me dévorer 

toute crue.  Argh ! Je n’ai pas envie de devenir leur casse-croûte !  

« Assieds-toi ! proposa Rick en me montrant le fauteuil devant son 

bureau qui m’avait déjà accueillie tout à l’heure. 

Les jambes tremblantes, je m’y installai tenant toujours serré mon 

peignoir, comme un bouclier sur ma poitrine. 

– Tes amis sont venus te chercher ! dit-il avec un petit sourire sadique. 

– Ils sont là ? Je veux les voir ! Ils vont bien ? Où sont-ils ? 

– On se calme ! souffla-t-il d’un ton coupant. Ils sont mes prisonniers ! 

Et ils le resteront tant que tu ne m’aideras pas. 

– Mais je ne sais pas ce que vous voulez ! Je vous ai dit que vous vous 

trompez sur moi ! hurlai-je les larmes aux yeux. 

– Non ! Je ne me trompe jamais ! Je sais que c’est toi ! Et on va trouver 

comment te faire revenir la mémoire, je te le jure ! cracha-t-il. 

– Laissez-moi voir mes amis, s’il vous plaît ! Je vous en prie ! suppliai-je. 
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Il fit un signe à Will, le brun ténébreux, et  celui-ci alluma une télé où 

l’on pouvait visionner quatre cellules dans lesquelles étaient retenus mes 

amis. Je me tins tranquille le temps de constater qu’ils étaient tous les 

quatre en bonne santé. 

– Voilà le deale, déclara Rick, tu te débrouilles comme tu veux mais tu 

m’aides, sinon ils sont morts ! Tu as deux jours au maximum ! ajouta-t-il 

sur un ton sans réplique. 

Mes sanglots redoublèrent et pourtant j’aurais tout donné pour ne pas 

pleurer devant ce monstre sans cœur. Je me mordis les lèvres. 

– Je vous déteste ! Tous ! Vous êtes des monstres sans cœur ! Je vous 

maudis ! criai-je désespérée. 

Le boss éclata de rire et les autres l’imitèrent. Ces rires sadiques 

sonnaient à mes oreilles comme un glas annonçant la mort de ceux qui 

m’avaient recueillie et aimée, et peut-être la mienne aussi… 

– Merci ma chère ! Mais c’est déjà le cas ! » persifla-t-il entre deux 

éclats de rire. 

Je ne pouvais pas les abandonner, il fallait que je fasse ce qu’on me 

demandait, mais comment ? Je n’en avais aucune idée ! 

Je me levai d’un bond et courus vers la porte pour échapper à ces rires 

qui me déchiraient le cœur et les entrailles mais Will était déjà appuyé 

devant alors que je n’avais même pas parcouru la moitié de la pièce. 

Mon peignoir s’était ouvert, livrant à son regard vicieux mon cou et le 

contour d’un sein. Je rougis et me rajustai tout en exigeant le passage. 

« Dégage de ma route sale démon ! » sifflai-je en osant le fusiller du 

regard. 

Wahoo ! Je m’épatais toute seule ! C’est moi qui avait dit ça ? 

Il attendit une confirmation de son chef et s’écarta pour me laisser le 

champ libre. Avant que j’eusse franchi le seuil, j’entendis la voix 

sépulcrale de Rick répéter : 

« Deux jours et pas une heure de plus ! » 

Je me précipitai dans la chambre que l’on avait mise à ma disposition et 

me jetai sur le lit pour laisser libre cours à mon chagrin. 

Qu’allais-je bien pouvoir faire pour sauver mes amis ? Quarante huit 

heures c’était bien beau mais à quoi ça allait me servir puisque je n’avais 

pas les « fameux pouvoirs » que ces enfoirés de vampires voulaient à tous 

prix m’attribuer ??? 
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Chapitre 31 

Après la discussion que Philipp et Stephen avaient eu avec Mathilda, ils 

s’étaient rendus au laboratoire scientifique afin de savoir s’il y avait du 

nouveau. L’une des scientifiques leur confirma qu’effectivement, ils 

avaient détecté plusieurs phénomènes paranormaux susceptibles de créer 

des passages vers d’autres mondes. 

« Malheureusement, pour le moment, nous sommes incapables de les 

situer et d’affirmer s’il y a une possibilité de les utiliser », s’excusa la 

scientifique. 

Un autre docteur es sciences physiques, vêtu d’une blouse souillée où 

les boutons étaient accrochés lundi avec mardi, s’avança. 

« Je suis actuellement en train de mettre au point un robot pouvant 

traverser le vortex et définir si l’air y est respirable, intervint le petit 

homme qui avait l’air de sortir de son lit. Ainsi nous saurons si c’est sans 

danger pour un homme, marmonna-t-il à l’intention de Philipp qui le 

regardait comme s’il lisait dans son esprit. 

Il se passa la main dans les cheveux, soudain mal à l’aise d’être le 

centre de l’attention générale et bégayant un peu, il enchaîna. Parler de ce 

qu’il connaissait le rassurait. 

– En fait, monsieur, cet appareil enregistrera toutes les données visuelles 

et auditives et nous les analyserons dés son retour. A condition bien sûr de 

trouver un passage qui nous permette de nous y rendre au plus vite. 

– Très bien ! déclara Philipp. Pourriez-vous accélérer le processus ? Je 

veux pouvoir aller dans ces mondes au plus tôt ! exigea-t-il d’un ton sans 

réplique tout en appréciant l’initiative de ce petit bonhomme timide. 

 Ces têtes de nœuds pleines de fric croient vraiment qu’il suffit de 

 claquer des doigts pour tout obtenir ! Quels cons !   songea « Monsieur lundi boutonné avec mardi ». 
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Philipp sourit intérieurement en lisant ses pensées mais n’en laissa rien 

paraître. Il avait l’habitude que les humains pensent qu’il les prenait de 

haut, alors qu’il était naturellement d’une prestance qui en écrasait. 

– Nous faisons de notre mieux, monsieur ! répliqua la jeune scientifique 

avec un sourire sensuel. 

Elle en pinçait sérieux pour lui et derrière ce sourire se cachait une 

bombe prête à exploser n’importe où avec lui comme détonateur. 

Stephen rit intérieurement. Si elle croyait séduire l’un ou l’autre, elle se 

mettait le doigt dans l’œil. Ils n’avaient plus regardé aucune femme depuis 

Sonya et satisfaisaient leur plaisir l’un avec l’autre depuis qu’ils s’étaient installés dans la maison de la Nouvelle Orléans. 

Ni l’un ni l’autre ne s’en plaignaient, bien au contraire . C’est un plaisir chaque fois renouvelé, songea-t-il sachant très bien que Philipp pouvait lire dans son esprit. Et il ne se gênait pas pour le faire régulièrement, d’ailleurs. 

– Nous pensons pouvoir faire le premier essai d’ici une dizaine de jours 

si nous avons l’opportunité d’une ouverture, d’ici là, continua le docteur 

qui avait conçu le robot, « Monsieur lundi boutonné avec mardi ». 

– Bon alors prévenez-nous aussitôt ! » ordonna Philipp en quittant le 

labo, suivi de Stephen qui n’avait pas dit un mot. 

* 

*       * 

Mes pleurs avaient fini par se tarir et je m’étais endormie sur le dessus 

de lit. Inconsciente de la présence qui m’observait dans l’obscurité pendant 

mon sommeil comme je ne sentis pas non plus l’odeur des petits pains que 

l’on venait de déposer sur une table avec du café. 

Ce fut une main robuste mais à la peau douce et glacée qui me tira de 

mes rêveries en me secouant comme un prunier. 

« Allez, assez dormi mademoiselle l’humaine ! Il faut vous réveiller. 

Vous devez vous habiller et vous mettre au travail, insista la voix 

mélodieuse. 

– Hum ! Bonjour. Quelle heure est-il ? bégayai-je. 

– L’heure de sortir du lit et de découvrir ce que vous êtes capable de 

faire, répondit-il avec un sourire à tomber par terre. 

Il me tendit la main et m’aida à me lever. 

– Je vous ai apporté des vêtements. Ils sont dans la salle de bain. 

J’espère que ça sera à votre taille, dit-il avec un rictus appréciateur. 
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– Merci ! répondis-je en descendant du lit et en reniflant le petit 

déjeuner qui embaumait mes narines et me rappelait que j’étais affamée. 

– Le peignoir vous va bien mais ce n’est pas des plus chics ! ironisa-t-il. 

Je vous attends dans le couloir, à tout de suite ! » 

Puis il sortit aussi discrètement qu’il était entré. 

Je pris rapidement mon petit déjeuner, puis, après une douche, j’enfilai 

la superbe robe en lamé rose que m’avait apporté Mike ainsi que de 

ravissants sous-vêtements, des bas et des escarpins assortis. 

« Wahoo ! » m’exclamai-je lorsque je me regardai dans le miroir et me 

trouvai vraiment jolie.  Bon ! Il faut y aller maintenant ! je n’ai pas envie d’énerver ces types. Ils risqueraient de faire du mal à mes amis rien que 

 pour se soulager les nerfs !   songeai-je en franchissant la porte de ma chambre. 

Lorsque je le rejoignis, il me complimenta. 

« Vous êtes à croquer ! s’exclama-t-il avec un sourire carnassier en se 

passant la langue sur la lèvre inférieure en un geste gourmand. 

– Je suppose que c’est un compliment ! Mais c’est surtout cette superbe 

robe qui fait tout. Merci encore ! Je me sens un peu plus sûre de moi, à 

présent », répliquai-je intimidée par son regard insistant. 

Nous parcourûmes le couloir vide. En outre, la salle que nous 

traversâmes était beaucoup plus peuplée. En passant, j’entendis une voix 

masculine s’écrier : 

« Putain quelle bombe ! Ça doit être la nouvelle gonzesse du boss ! Il se 

fait pas chier l’enfoiré ! » 

Je me retournai pour chercher qui avait osé parler de cette façon puis 

interrogeai Mike : 

« Qui a dit ça ? 

– Qui a dit quoi ? demanda-t-il en se retournant vers moi. 

– Mais que j’étais… la nouvelle… 

– Personne n’a rien dit ! Pourquoi ? me coupa-t-il. 

– Mais… je suis sûre que… un homme vient de dire quelque chose d’un 

peu déplacé, affirmai-je. 

Il sourit : 

– Vous savez les vampires ont l’ouïe ultra développée et je vous assure 

que personne n’a dit quoi que ce soit. 

J’entendis de nouveau la voix masculine qui se demandait comment je 

l’avais entendue. 

– Et maintenant ? Vous avez entendu ? 
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– Non ! Allez venez, on nous attend ! » dit-il en me poussant droit vers 

une sortie cachée au fond de la pièce. 

 Je suis certaine d’avoir surpris un homme en train de prononcer cette 

 phrase. Mais si mon accompagnateur n’a rien entendu, se pourrait-il que 

 cela fasse partie des fameux pouvoirs que j’ai ? Et pourquoi je ne les 

 découvre que maintenant ? Mystère et boule de gomme !  

Je ne dis rien de plus et le suivis en silence. 

Mike me fit installer dans une pièce attenante au bureau du boss et me 

conseilla d’attendre sagement quelques minutes. Assise les jambes 

croisées, j’observais la décoration de la pièce lorsque quelqu’un se mit à 

râler. : 

 « J’en ai marre de ce boulot ! Je suis venue là pour rencontrer un type 

 qui s’occuperait de moi, me payerait de belles fringues ! Merde alors ! Pas pour faire la boniche de ces sales machos !  

Je me levai et discrètement regardai dans la pièce voisine. C’était bien 

le bureau du patron. Il y était assis, écrivant sur un bloc note avec une 

rapidité de sténo. Une jeune femme brune avec des cheveux courts en 

bataille, vidait la poubelle. 

 Ça ne peut être qu’elle qui a râlé,  pensai-je. Évidemment, elle ne l’avait pas fait à haute voix vu que le patron était là. Conclusion, j’avais lu dans sa tête. C’était incroyable ! J’avais véritablement un don ! Mais comment 

était-il possible que je ne m’en rendisse compte seulement maintenant et 

comment ça marchait ? 

Je vis le patron se lever et retournai rapidement m’asseoir. Il entra et ne 

m’accorda pas un regard avant d’avoir fermé la porte à clefs. 

« Ah, enfin réveillée ! C’est pas trop tôt. T’as pas l’air de  t’en faire 

beaucoup pour les humains qui sont en bas ! siffla-t-il avec dédain. 

– Ce n’est pas vrai ! criai-je en me redressant soudainement du fauteuil, 

blessée par cette remarque. La preuve ! Je vais vous avouer quelque chose, 

rétorquai-je en hésitant encore avant de me lancer. 

– J’écoute. 

– La personne qui fait le ménage dans votre bureau en ce moment. Elle 

n’est pas contente du tout ! En fait, elle voulait rencontrer quelqu’un en 

venant ici mais pas faire votre sale boulot de nettoyage. 

– Ah ouais ? Et tu sais ça comment ? Elle te l’a dit ? ironisa-t-il. 

– Non ! Pas du tout ! Elle vient de le penser, il y a quelques minutes, 

répondis-je doucement en croisant son regard soudain plus glacial encore. 
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– Donc tu as su ce qu’elle pensait ? interrogea-t-il  cette fois avec plus 

d’enthousiasme dans la voix. 

– Oui, je crois que c’est ce qui s’est passé ! Comme lorsque nous avons 

traversé la grande salle en venant. Un des hommes présents a pensé des 

choses pas très sympa… sur moi. Mais je suis la seule à l’avoir entendu. 

– Bon ! Tu m’intéresses de plus en plus, et que pensait ce type ? me 

questionna-t-il. 

Je m’agitai légèrement sur mon fauteuil, mal à l’aise. Je ne pouvais tout 

de même pas répéter les mots de ce garçon. C’était mauvais pour lui et 

gênant pour moi ! 

– Bon alors ça vient ? hurla-t-il en me secouant le bras. 

– Heu… il disait que j’étais certainement votre nouvelle petite amie, 

finis-je par souffler. 

– Et c’est tout ? Et pourquoi tu ne voulais pas le dire ? Il n’y a rien de 

bien offensant là-dedans ! A moins que tu ne m’aies pas tout répété ! Vas-

y ! Je veux entendre la phrase exacte ! » exigea-t-il en se plantant devant 

moi, son visage à quelques centimètres du mien. 

Je m’exécutai et il s’esclaffa avant de sortir comme un courant d’air. 

Il revint moins de cinq minutes plus tard, suivi de ses fidèles chiens-

chiens. Les quatre vampires s’installèrent dans la pièce et Rick s’assit 

derrière son bureau, face à moi. Il m’ordonna de me redresser et de les 

regarder chacun leur tour. Je compris immédiatement ce qu’il attendait de 

moi, même si la peur s’insinuait de plus en plus profondément en moi, me 

serrant le cœur comme un étau. 

Sans un mot, les jambes tremblotantes, je me plaçai devant Don, celui 

qui avait servi de chauffeur lors de mon enlèvement. Ce type me faisait 

encore plus froid dans le dos que tous les autres réunis. Je ne sais pas s’il le ressentit mais ses lèvres se pincèrent en un trait et ses yeux me fixèrent 

avec une colère noire. Des ondes maléfiques émanaient de lui. 

Soudain, je lus dans sa tête : «  Je déteste cette pouffiasse et je me ferais un plaisir de la vider de son sang. C’est qu’une sale garce de plus qui 

 allume mon maître ! Elle va tout faire pour nous le prendre.  » 

Sous l’effet du choc de ma découverte et de son intensité, je reculai et 

me cognai dans Rick. Je ne l’avais pas vu se lever ni se tenir juste à mes 

côtés. Il ne bougea pas d’un centimètre mais me retint lorsque je reculai sur 

lui en écrasant ses pieds de mes talons aiguilles. 

« Aie ! « dit-il. 

– Heu… pardon ! Je… 

– Quoi ? m’interrogea-t-il. Qu’est-ce qu’il y a ? 
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J’étais livide et mes jambes tremblaient. Il me fit asseoir et exigea qu’on 

m’apporte un remontant. 

– Alors ? demanda-t-il dés que j’eus avalé une gorgée de whisky qui me 

brûla la gorge et me fit tousser comme une perdue. 

– Oui, je peux ! soufflai-je. Mais si je vous le dis, il me tuera… 

D’ailleurs c’est son intention. Il croit que… je vous vole à lui, murmurai-je 

d’une petite voix de souris gémissante de trouille devant le gros matou qui 

la mâte juste avant de la bouffer. 

Il le fusilla du regard. 

– Est-ce que c’est ce que tu pensais quand elle t’a regardé ? siffla-t-il à 

l’intention de Don. 

Dans sa tête, les idées s’embrouillaient. Il se demandait comment j’avais 

su, Comment je faisais. Et si, à cet instant précis, je continuais à lire ce 

qu’il pensait ? 

Je le regardai et lui criai : 

– Oui ! Je sais exactement ce que vous pensez maintenant ! 

Rick n’attendit même pas qu’il lui donne une réponse. Il avait compris 

que je ne m’étais pas trompée. 

Pointant son doigt vers la porte il lui ordonna de sortir. 

Il se retourna de nouveau vers moi et tout en me souriant me confirma 

que je venais de me faire un ennemi mortel. 

– Est-ce que tu peux le faire chez Sam, par exemple ? proposa Rick 

beaucoup plus aimablement. 

Elle s’avança vers moi pour ne pas que j’eus besoin de me relever de 

mon fauteuil de peur que je finisse par tomber dans les pommes. 

Je sentis tout de suite qu’elle me bloquait l’accès à son esprit. Je me 

concentrai encore plus et je finis par apprendre qu’elle avait connu 

autrefois une personne télépathe qui avait tenté de lui enseigner à se fermer 

aux autres. Mais le manque de pratique l’empêcha de réussir totalement. 

Ne voulant pas me faire une seconde ennemie, je lui souris puis lui 

confirmai que j’avais eu beaucoup de mal à entrer. 

– Si vous vous entraînez souvent, je suis certaine que vous pourrez 

bloquer l’entrée de votre esprit. J’ai eu beaucoup de mal à entrer ! Avouai-

je. Peut-être pourrions-nous essayer de s’entraîner ensemble ? suggérai-je. 

Je lus qu’elle acceptait, avant même qu’elle me le confirme à voix 

haute. 

– Pourquoi pas ? lâcha-t-elle en croisant le regard de son patron pour lui 

prouver que je lisais bien dans son esprit. 
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Rick était aux anges. Il était à présent totalement certain qu’il avait 

enfin trouvé celle qu’il cherchait depuis longtemps. 

Je tournai la tête vers lui et lui citai mot pour mot sa pensée. Il éclata de 

rire et affirma à ses collaborateurs que c’était exactement ce à quoi il venait de songer. 

– Puis-je savoir comment tu as fait pour que cela  marche maintenant ? 

me demanda-t-il avec un petit sourire en coin qui me fit rougir jusqu’aux 

oreilles. 

– Aucune idée ! Par contre, vous m’avez promis de relâcher mes amis. 

Le ferez-vous ? questionnai-je un peu plus sûre de moi. 

– Oui ! Nous allons passer  un accord avec eux et s’ils l’acceptent, ils 

pourront repartir sans souci. Je le promets ! affirma-t-il en me regardant 

droit dans les yeux pour me prouver qu’il ne me cachait rien de ses 

intentions. 

Mike et Will étaient restés très silencieux jusque là. J’entendis le 

premier constater que jamais, il n’avait vu Rick céder à une fille sur aucun 

point. Will, lui, se demandait si je lisais aussi les pensées des hommes avec 

qui je couchais. 

Je le fusillais du regard et lui lançais : 

– Cela ne vous regarde pas du tout ! De toute façon, vos pensées sont 

vicieuses ! Vous feriez bien d’apprendre à les masquer au moins quand je 

suis à côté ! crachai-je, dégoûtée. 

Cela ne le gêna pas du tout et fit rire tout le monde sauf moi. 

– Je crois que tu risques de voir des choses pas très jolies dans nos 

têtes ! finit par avouer Sam. Les vampires ne sont pas des saints, bien au 

contraire ! Nous faisons des choses plutôt révoltantes pour les êtres 

innocents comme toi, me confessa-t-elle avec un sourire compatissant. 

– Il faudrait peut-être que toi aussi, tu apprennes à te fermer pour 

n’entendre que lorsque tu en auras envie ou besoin ! conclut Rick. 

– Oui je crois que c’est une excellente idée. De plus, si vous aviez un 

médoc contre la migraine, ça serait super ! implorai-je soudain car un 

violent mal de tête me prenait dans son étau. 

Sur un signe de son maître, Mike s’approcha de moi et m’invita à 

retourner dans ma chambre pour me reposer. 

– OK mais d’abord, il faut libérer mes amis, comme promis, chuchotai-

je car parler me faisait souffrir le martyre. 



289 

– Je vais discuter avec ce Jordan, d’abord, et quand nous serons tombés 

d’accord, nous t’appellerons. Allez, va te reposer, je suis satisfait de tes 

services ! » déclara-t-il avec autorité. 

Mike me souleva et me porta pratiquement jusque sur mon lit sans que 

je ne réagisse. J’étais au bord de l’évanouissement tant la douleur devenait 

intense. Il m’allongea et délicatement m’ôta mes chaussures et ma robe 

puis me couvrit de la couette. Il alla ensuite me chercher un aspirine. Si 

vite,  que je ne m’aperçus même pas qu’il était sorti. Quand il revint, il 

m’aida à l’avaler et je m’affaissai sur l’oreiller en espérant que bientôt 

cette horrible pression qui m’enserrait la tête allait me laisser tranquille. 
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Chapitre 32 

Dans le bureau du chef, ça discutait ferme. Ils étaient convaincus que 

grâce à mes dons, ils pourraient faire des affaires sans aucun risque et 

obtenir beaucoup plus de résultats qu’avec la violence ou la peur qu’ils 

inspiraient en tant que vampires. 

« Le milieu des affaires est un monde de requins et c’est toujours le plus 

fort et le plus puissant qui l’emporte, conclut Sam. Ça vaut le coup 

d’essayer avec cette fille. Tu pourras toujours t’en servir pour autre chose 

si elle ne te donne pas satisfaction ! ricana-t-elle. 

Ils se regardèrent, sans avoir besoin d’en dire davantage. 

– Amène-moi les prisonniers, Mike ! ordonna Rick. 

Mike se précipita pour exécuter les ordres. 

Quelques minutes plus tard, l’équipe presque au complet était poussée 

dans le bureau du chef, encadrée des quatre collaborateurs de Rick, tous 

crocs dehors. Une manière comme une autre d’impressionner. 

– Vous êtes leur patron si je ne m’abuse ? interrogea Rick en se 

positionnant devant Jordan. 

– Oui ! Jordan Hausman, c’est mon nom ! rétorqua-t-il d’un ton 

provocateur. Je vous demande expressément de les laisser partir et de me 

tuer à leur place, argua-t-il encore en fixant le vampire dans les yeux. 

Rick pouffa : 

– Ne te moque pas de moi Hausman ! Je sais très bien de quoi tu es 

capable. Je me suis renseigné sur toi et les membres de ton équipe. Je vais 

te proposer un marché. 

Jordan le coupa net afin de savoir où se trouvait Bella. 

– J’ai horreur d’être interrompu ! maugréa Rick. Alors si tu veux en 

savoir plus, tu la fermes et tu me laisses parler. 
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Jordan, furieux, se contint difficilement mais se tût et accepta. Ce n’était 

pas son genre de céder mais ses équipiers ne devaient pas subir les 

conséquences de sa fierté. Ne jamais oublier qu’il n’était pas tout seul et 

qu’il ne voulait pas mettre ses amis en danger d’une façon ou d’une autre. 

Sam proposa à tout le monde de s’asseoir et fit servir des boissons et un 

en-cas pour qu’ils puissent se restaurer. Sandy ne put s’empêcher une 

réflexion à haute voix : 

– J’ai la sensation d’être gavée comme une oie avant de servir de repas ! 

Mike la regarda en souriant et Will se permit un commentaire : 

– Les humains auraient bien besoin de réapprendre le respect et 

l’obéissance ! 

A part ça, tout le monde se tint tranquille et Rick exposa la solution 

qu’il proposait. 

– Premièrement : votre silence à propos de notre existence en échange 

de vos vies à tous. Deuxièmement et ça n’est pas négociable : Bella reste 

avec nous. Elle sera très bien traitée ! Je vous… 

Il y eut un cri commun de protestation de la part de l’équipe. Mais Rick 

continua : 

– Elle est d’accord et c’est pour cette raison que vous pourrez repartir 

sains et saufs, leur annonça-t-il d’une voix glaciale. 

Jordan exigea une petite minute pour discuter avec ses amis. Le débat 

monta très vite. Owen se refusait à partir sans Bella. 

– Nous n’avons aucune preuve qu’elle n’est pas blessée ou même déjà 

morte, argua-t-il. 

Ils convinrent tous qu’il avait raison et exigèrent d’avoir la preuve 

qu’elle était vivante et consentante. Jordan prit la parole. 

– Nous voulons avoir l’assurance que non seulement elle est en vie mais 

que c’est effectivement sa décision de rester parmi vous », dit-il les poings 

sur les hanches pour montrer qu’il était résolu. 

Rick accepta et fit signe à Sam d’aller chercher leur invitée afin que tout 

fût bien clair. 

Sam se rendit à la chambre de Bella, frappa puis entra. J’étais réveillée 

et habillée de cette même superbe robe en lamé rose. De toute façon, je 

n’avais rien d’autre. Je n’avais jamais remis la main sur les fringues que je 

portais lors de mon enlèvement. 

« Vos amis ont besoin d’être rassurés sur votre sort, précisa-t-elle. Ah 

oui ! Je ne vous l’ai pas dit avant mais cette tenue vous va à ravir. Vous 

êtes vraiment très belle pour une humaine ! ajouta-t-elle avec un regard 

admiratif. 
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– Merci ! Allons-y je suis prête. Que leur avez-vous dit ? 

– Que vous avez passé un accord avec notre boss. Vous restez ici en tant 

que prisonnière aux petits soins en échange de leur vie et de leur silence, 

me répondit-elle. 

– Hum ! Ça me semble correct. J’espère que Jordan se satisfera de cet 

accord ! » affirmai-je en la suivant dans le couloir. 

Elle ne frappa pas et ouvrit directement la porte du bureau de son patron 

puis s’effaça pour me laisser le passage. 

Tous se retournèrent. Vampires et humains. Leurs pensées à tous me 

submergèrent. Quant au regard de Don, il me paralysa sur place tant il était 

plein de haine. Ce fut Sandy qui réagit la première en me serrant dans ses 

bras. Son esprit ne cessait de répéter : «  Elle est encore plus belle que dans mes souvenirs ! Il faut que je me retienne pour ne pas l’embrasser ». 

Yannick me sourit. Lui, était tout simplement heureux de me revoir en 

vie. Owen avait les yeux qui lui sortaient presque des orbites tant il me 

déshabillait du regard :   « Bordel ! Pourvu que personne ne se rende 

 compte de l’effet qu’elle me fait, je bande comme un taureau ! » 

Je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil à l’endroit en question 

puis de lui sourire en rosissant. Jordan me souleva dans ses bras et sans se 

poser davantage de question, m’embrassa à pleine bouche devant tout ce 

petit monde. Ses pensées ne disaient que deux choses :   Il me trouvait 

 merveilleusement belle et cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas désiré une femme avec autant d’ardeur qu’il n’en revenait pas lui-même. Il me fit tourner  plusieurs fois et me reposa enfin. J’avais la tête qui dodelinait 

encore lorsqu’il me lâcha. 

Rick applaudit d’un air blasé et ironique nos retrouvailles. 

« Comme c’est touchant ! déclara-t-il avec un rictus qui en disait long. 

Bon, maintenant si vous avez terminé vos petites embrassades, vous 

pouvez disparaître et le plus vite sera le mieux ! ordonna-t-il à Jordan. 

Will le poussa un peu. 

– Vous vouliez la preuve qu’elle est en bonne santé et bien traitée, non ? 

OK ! vous avez eu ce que vous vouliez, alors à  présent, dégagez ! Avant 

qu’on change d’avis ! insista-t-il en les obligeant à se diriger vers la sortie. 

Ils ne parvenaient pas à se résoudre à m’abandonner avec tous ces 

monstres autour de moi. Je le lisais dans leurs esprits. Les uns me voyaient 

déjà morte et exsangue et les autres en vampire. Je décidai de les rassurer 

pour en finir au plus vite, sentant que les vampires et leur boss en 

particulier, perdaient patience. 
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– Jordan, je t’en prie ! Fais ce qu’il demande. Rentrez tous ensemble au 

labo et oubliez-moi. Je souhaite rester ici, et ce, de mon plein gré ! Je ne 

vous remercierai jamais assez de m’avoir secourue, hébergée et de m’avoir 

accordé votre amitié mais je sais que j’ai quelque chose d’important à 

faire. Et c’est avec eux que je dois le réaliser. On se reverra sûrement, un 

jour ! Alors, à bientôt et embrassez Trish pour moi. Je vous aime tous 

beaucoup ! terminai-je d’une petite voix à la limite des larmes. 

Je lui serrai la main et sentis qu’il envisageait déjà un plan pour me 

sortir de là. Je décidai donc de me dévoiler un peu. 

– Jordan, je t’interdis de mettre ta vie ou celle de l’équipe en danger 

pour moi. Je veux vraiment rester ici ! Personne ne m’y oblige, c’est mon 

choix ! Tu comprends ? Je reviendrai vers vous quand j’aurai terminé, 

d’accord ? 

Il avait plongé ses yeux bleus dans les miens et essayait de savoir si 

j’étais sincère. Il finit par accepter mon choix et donna le signal aux autres de partir. Don les accompagna et je m’affaissai dans le fauteuil à mes côtés 

sous l’effet de la tension qui se relâchait. 

– Crois-tu qu’ils t’écouteront ? me questionna Will de sa voix dure et 

grave. 

– Je l’espère ! Mais je vous en prie, même si ce n’est pas le cas, ne leur 

faites pas de mal. Ce sont mes amis. Ils sont presque ma famille puisque je 

n’en ai pas ! murmurai-je d’une voix implorante, les larmes jaillissant cette 

fois de mes yeux sans que je ne pusse les retenir. 

– Très touchant ! ricana Rick en prenant place derrière son bureau 

pendant que la porte se refermait sur mes ex équipiers. 

– Je me suis renseigné sur Hausman, finit-il par dire. Il est d’origine 

américaine mais beaucoup trop jeune pour être le véritable Jordan 

Hausman. Si c’était le cas, il devrait avoir à peu prés ton âge ma chère 

Sam ! déclara Rick avec une moue amusée. 

– Comment est-ce possible ? Que voulez-vous dire ? Est-ce qu’il est 

comme… vous ? demandai-je ahurie. 

– Non ce n’est pas un vampire ! répondit Mike avec assurance, mais 

apparemment une sorte d’immortel. 

– Et les membres de l’équipe, aussi ? m’inquiétai-je. 

– Non ! D’après mes recherches, les autres sont de vrais humains et sans 

don particulier. Juste doués dans leur domaine, révéla le boss en pianotant 

sur son clavier. Par contre, ils ont découvert certaines choses sur toi. Veux-

tu savoir ? me questionna-t-il. 
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Il y eut  un blanc. Aussi bien dans ma tête que dans la pièce. Tout le 

monde attendait ma réponse. 

Est-ce que je voulais réellement savoir ? Et qu’allais-je apprendre ? 

Mon nom ? Ma date de naissance ? Si j’avais une famille quelque part ? 

Ils me dévisageaient tous  à tour de rôle et j’entendais leurs réflexions 

comme s’ils les prononçaient à haute voix. D’après eux, je devais connaître 

ma véritable identité. 

Peut-être que cela pourrait m’aider à retrouver la mémoire après tout ? 

– Très bien, je vous écoute ! dis-je en me tournant lentement vers Rick. 

– Alors, tu t’appelles Sonya Parfait. Tu es française, née à Arles dans les 

bouches du Rhône, le 15 juillet 1990. Fille de Jack et Sandra. Ta mère est 

décédée l’année dernière. Vous êtes partis vivre avec ton père dans la ville 

de Windsor au Canada, environ deux mois plus tard. 

J’étais comme hypnotisée. Je buvais ses paroles. Pourtant rien de tout 

cela ne me rappelait quelque chose ni ne me semblait familier. J’avais beau 

réfléchir, fouiller en moi, me triturer la cervelle, rien ! Rien de rien ! 

Il continua son récit : 

– Tu étais à l’université en biologie. Apparemment excellente élève, 

bien notée et appréciée. Un jour, tu as disparu. Peu de temps avant les 

examens de fin d’année, sans laisser de traces. Il y avait des photos dans le 

journal où l’on te reconnaît parfaitement. Il n’y a pas de doute, c’est bien 

toi ! conclut-il en tournant l’écran pour me montrer une photo de moi. 

Les yeux rivés sur l’écran de l’ordinateur, incrédule et surprise, je ne me 

sentis pas partir et glissai du fauteuil. Ce fut Will qui me rattrapa avant que je ne m’écroule totalement sur le sol. 

– Je crois que le choc a été plus rude que je ne le pensais ! déclara Rick. 

Accompagne-la dans sa chambre, et toi Mike, tu resteras avec elle. Tu 

m’appelles dés qu’elle revient à elle. Je veux lui parler. 

– OK, patron ! répondit Mike en s’exécutant aussitôt pendant que Will 

m’emmenait sur mon lit en pestant contre les humains. 

– Quelles petites natures ces humains ! Ça tombe dans les pommes pour 

rien ! Ça chiale pour un oui ou un non ! Bah ! Je ne regretterai jamais 

d’être devenu un vampire, clama-t-il à l’intention de Mike qui le devançait 

pour lui ouvrir la porte. 

Il me jeta sur le lit comme un vulgaire tas de chiffons. 

– Mais t’es malade ? C’est quoi ton problème ? Pourquoi tu la traites 

comme une vulgaire poupée de chiffons ? aboya Mike à son intention. 
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– Fous-moi la paix, Mike ! De toute façon, elle ne sent rien, elle est dans 

les vapes ! Et puis le lit a amorti le choc ! rétorqua-t-il, mauvais. 

– Qu’est-ce que t’as, mon vieux ? Elle t’a rien fait cette nana ? Pourquoi 

tu agis en salaud avec elle ? Je t’ai observé, depuis qu’elle est là, tu n’es 

pas toi-même. T’es agressif, désagréable et tu te comportes comme un vrai 

mufle avec elle », pesta Mike. 

Will ne répondit pas et claqua la porte derrière lui. 

 Bon sang ! Mais quelle mouche l’a piqué ?   se demanda Mike tout en 

m’ôtant mes chaussures. 

Il hésita un moment puis délicatement fit glisser la fermeture éclair de 

ma robe et encore plus doucement, m’en débarrassa et me coucha sous la 

couette sans se priver du spectacle de mon corps à demi dénudé et offert à 

ses yeux avides. 

« Cette fille est véritablement sublime ! » remarqua-t-il en me couvrant 

de l’édredon. 

Il s’assit dans un fauteuil et attendit que je reprenne connaissance. 

Jordan et les autres avaient réintégré le labo où Trish attendait, rongée 

d’inquiétude. Ils n’arrêtaient pas de se disputer voulant pour certains aller 

me chercher de gré ou de force et pour Jordan, respecter ma volonté même 

s’il n’était pas certain que ce fût mon choix véritable. 

Comment s’attaquer à une bande de vampires ? Et puis, il avait donné sa 

parole en son nom mais aussi au nom de toute l’équipe. C’était une des 

raisons pour lesquelles les autres étaient furieux. 

« On ne peut pas  la laisser entre les mains de ces sales monstres ! 

déclara Owen avec colère. 

Jordan se mit à rire. 

– T’es jaloux ? C’est vrai qu’ils sont tous de très beaux mecs ! Peut-être 

que tu as peur qu’elle leur donne ce que tu n’as pas eu ? » souffla-t-il 

tentant de dérider tout le monde. Mais cela ne marcha pas. 

Il eut à peine le temps de finir sa phrase que le poing d’Owen le frappa 

de toute sa force en plein visage, lui éclatant le nez. 

Il essuya le sang qui se mit à gicler d’un revers de manche et se jeta sur 

lui, décidé à lui faire retrouver la raison même si pour cela, ils devaient 

tous les deux finir à l’hôpital avec des blessures de partout. 

Ils se ruèrent l’un sur l’autre, laissant libre cours à leur fureur mais 

également à leur jalousie et à leur désir mutuel pour Sonya. 

On aurait dit deux mâles en rut se battant pour avoir l’honneur d’une 

femelle. 
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Sandy et Yannick tentèrent de les séparer mais Trish leur conseilla de 

les laisser se défouler. 

« Ça leur fera du bien ! Ils vont évacuer un trop plein d’hormones mâles 

et pourront avoir les idées plus claires après, confia-telle à ses compagnons 

qui assistaient impuissants à un véritable combat où tous les coups étaient 

permis. 

– Que pensez-vous de l’entrevue que vous avez eu avec Bella… heu 

Sonya ? interrogea Trish. 

Ils se consultèrent du regard et tombèrent d’accord pour avouer que 

Sonya n’avait absolument pas l’air contraint ni forcé. 

– Apparemment, elle souhaitait réellement rester là-bas, raconta 

Yannick. Elle a affirmé qu’une fois qu’elle aurait fini, elle reviendrait ! 

ajouta-t-il. 

– Fini quoi ? questionna Trish. 

– Elle n’en a pas dit plus ! répondit Sandy. Je ne sais pas de quoi elle 

parlait mais elle avait l’air d’y tenir particulièrement. 

Un grand bruit les fit sursauter tous les trois et Owen s’écroula sur le 

bureau de Sandy, fracassant au passage son vase préféré et faisant voler en 

éclat son presse-papier en cristal tout en renversant plusieurs dossiers sur le sol. 

– Oh putain ! Ils sont complètement dingues ! s’écria-t-elle en constatant 

les dégâts. 

Jordan se releva, l’arcade sourcilière ouverte, le nez toujours en sang et 

un bras certainement cassé. Owen était KO. 

Yannick le redressa et l’allongea sur le canapé pendant que Trish alla 

chercher de quoi nettoyer toutes ses plaies. Sandy se mit finalement à rire. 

Un rire un peu hystérique qui en disait long sur l’état de nervosité dans 

lequel elle se trouvait. 

De son bras valide, Jordan la gifla afin de la calmer. Effectivement, elle 

s’arrêta net, étourdie et surprise. 

– Tu es complètement malade ! hurla-t-elle. D’abord tu abandonnes 

Bella ensuite tu cognes sur Owen, tu pètes mon bureau et tout ce qu’il y a 

dessus et maintenant, tu me frappes ! T’as pété un boulon ou quoi ? 

– Excuse-moi, Sandy, mais tu étais hystérique. Je voulais juste te 

calmer ! lâcha-t-il penaud. 

– Je crois que nous avons tous besoin de nous détendre, de dormir et 

ensuite nous pourrons réfléchir, déclara Yannick avec détermination. 

– Tu as raison ! Mais il faut d’abord soigner les blessures de ces deux 

fous machistes ! » grogna Trish. 
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Chapitre 33 

Patiemment, Mike attendit que je reprenne connaissance. La patience 

chez un vampire n’était pas une vertu mais une habitude. La vie pour eux 

ne se comptant ni en jours, ni en mois mais en siècles, ils avaient coutume 

de rester telles des statues de marbre dans l’attente de l’action à venir. 

A mon réveil, il devait m’informer que nous prendrions l’avion, le 

lendemain soir, pour Londres. Le boss devait y traiter une affaire 

importante et j’étais cordialement invitée à me joindre à eux à titre 

d’assistante personnelle du patron. 

Lorsqu’il m’apprit cela, après que j’eusse enfin émergé de mon 

évanouissement, je le regardai ahurie. 

« Déjà ? Mais je n’ai rien à me mettre et puis je ne sais pas si j’en serai 

capable ! murmurai-je. 

Il sourit de son sourire bienveillant et charmeur qui le faisait paraître si 

jeune et si craquant. 

– T’es bien une femme ! ricana-t-il. 

Et grâce à sa réflexion et à son sourire, je me sentis rassurée. 

– Alors, commença-t-il, pour la première objection : le problème est 

entièrement résolu. Ici c’est moi qui gère les garde-robes de tout le monde 

et jusqu’à maintenant personne ne s’est jamais plaint. 

– Comment ? C’est vous ? Même pour… heu… Sam, par exemple ? 

geignis-je sceptique. 

– Bien sûr ! Et les tenues de femmes, ça me connaît ! En fait, c’est moi 

qui les dessine, choisis les tissus et les assortis avec toutes sortes 

d’accessoires, confia-t-il sans se vanter. C’est mon passe-temps favori. 

Ma bouche formait un « o » de surprise mais aucun son n’en sortait tant 

j’étais sidérée. 

– Vous voulez dire que vous êtes styliste ? demandai-je finalement, 

incrédule, après un moment de silence. 
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– Oui ! On peut dire ça ! En fait, il y a cent cinquante ans, j’étais un 

aristocrate qui ne s’intéressait qu’à une chose : les toilettes. Bien entendu, mon père, un comte, avait bien d’autres ambitions pour moi… 

Je vis que ses yeux se perdaient dans ses lointains souvenirs et une lueur 

de tristesse vint les assombrir. Il se reprit et continua son histoire. Je ne 

l’avais pas quitté du regard tant j’étais hypnotisée. 

– La vie à la cour me dégoûtait et je passais mon temps à tenter de 

m’échapper. Jusqu’au jour où je décidai de mettre fin à mes jours. N’ayant 

pas le cran de le faire moi-même, je m’étais rendu, avec une bourse bien 

garnie, dans les bas fonds  de Londres, incitant les malandrins à s’en 

prendre à moi pour me voler. 

Il scruta mon visage fixé sur lui et vit que j’étais toute ouïe. Il continua : 

– Tard dans la nuit, ce fut ce qui se produisit. Je fus attaqué par trois 

ivrognes qui me laissèrent pour mort, après m’avoir passé par trois fois 

leur épée à travers le corps. J’avais eu ce que je cherchais, enfin ! La vie ne me semblerait plus inutile puisqu’elle me quittait ! Mais c’était sans 

compter sur ma bonne étoile et sur cette rencontre inopinée  avec Rick. Il 

me découvrit, gisant dans mon propre sang et décida de m’accorder 

l’immortalité. Sur le moment, je regrettai son geste et lui en voulus de 

m’avoir transformé en monstre sanguinaire. Puis, je me rendis compte qu’il 

était un merveilleux camarade. Attentif, fidèle et qui souhaitait me rendre 

heureux. Je lui confiai mon secret et il fit tout pour que je devienne le 

styliste le plus fameux d’Angleterre. Tous les grands se bousculaient à 

notre porte. Toutes les dames étaient à nos pieds et la cour de France ne 

parlait que de nous ! Nous devînmes riches et célèbres jusqu’au moment 

où, il fallut partir et recommencer ailleurs. Et ainsi de suite… Mais, je dois vous saouler avec mes histoires à dormir debout ! s’excusa-t-il. 

– Oh non ! C’est merveilleux. Je suis honorée que vous vous soyez 

confié à moi ! Je trouve ça formidable et je serais fière de porter vos 

créations si vous m’en jugez digne, avouai-je d’une voix émue par cette 

triste histoire. 

Il se mit à rire. Un rire doux comme une musique. 

– Vous vous moquez en disant cela ? Vous êtes-vous regardée dans un 

miroir récemment ? Vous êtes magnifique. Une véritable déesse. Vénus en 

chair et en os ! C’est moi qui suis aux anges de pouvoir vous habiller ! 

déclara-t-il avec fièvre. 

– Ah bon ! Alors c’est… heu super ! dis-je très gênée. 

Il se leva du fauteuil et me conseilla de bien dormir car les jours à venir 

seraient sûrement mouvementés et bien remplis. Après avoir pris 
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différentes mesures sur moi et s’être informé de mes goûts en matière de 

coloris et de textures, il sortit. 

– Merci ! » soufflai-je encore avant de me caler sur mon oreiller et de 

m’assoupir aussitôt. 

Je dormis tard le lendemain, mais personne ne m’en voulu. On 

m’apporta un repas qui réveilla mes papilles gustatives. Une entrecôte 

cuite à point avec des frites « maison », une salade au chèvre chaud et 

petits croûtons et pour finir une énorme coupe d’île flottante. 

Le jeune homme qui vint me servir était charmant et c’était un humain. 

Enfin, je crois ! 

Je ne me fis pas prier et engloutis le tout en moins de temps qu’il n’en 

faut pour le dire sous les yeux ébahis du serveur. Réalisant qu’il était plus 

de trois heures de l’après-midi, je me jetai dans un bain chaud et relaxant 

où j’avais versé une bonne quantité de bain moussant. Je me lavai les 

cheveux puis me rinçai à l’eau froide pour sortir enfin de la torpeur qui 

m’avait saisie après le repas. En fait, j’avais trop dormi. 

Lorsque je retournai dans la chambre, le lit avait été fait et des toilettes 

toutes plus somptueuses les unes que les autres étaient étalées sur le lit. 

Mike m’attendait, ravi. 

« J’espère que mon choix vous plaira ? interrogea-t-il. 

– C’est fabuleux ! Ce sont des vêtements de princesse ! criai-je 

émerveillée comme une gamine. Et vous avez fait tout ça en une nuit ? 

Mais c’est de la sorcellerie ! m’exclamai-je. 

– Pas du tout ! Il vous faut des tenues de ville, de cocktails, de soirées, 

de jours et des robes de bal, rétorqua-t-il simplement sans commenter ma 

remarque sur sa rapidité d’exécution. 

– Mais je ne saurai jamais quand et où porter tout ça ! soufflai-je. 

– Ne vous inquiétez pas. Je serai là pour vous conseiller ! D’ailleurs, 

pour le voyage, je vous suggère le petit tailleur en organdi mauve. 

– Comme vous voulez, je suis à vos ordres ! dis-je en souriant jusqu’aux 

oreilles. Mais j’ai encore un problème, j’aurais besoin d’ustensiles de 

coiffure et d’un peu de maquillage ainsi qu’une ou deux paires de 

chaussures, osai-je demander. 

– Bien sûr ! Tout cela est à votre disposition. Il suffit de vous retourner 

vers la table et vous trouverez votre bonheur, enfin j’espère ! déclara-t-il en me montrant la table couverte d’une mallette de maquillage complète, 

d’une valisette contenant un sèche-cheveux, un épilateur, des barrettes, des 

peignes et des brosses ainsi qu’un fer à friser  et un à onduler. J’en restai 

bouche bée ! 
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– Oh, mon Dieu ! Je ne sais que dire ! 

– Alors ne dîtes rien et allez finir de vous préparer. Je reviens dans une 

demi-heure pour emporter le reste avec les bagages des autres. A tout à 

l’heure. » 

Je découvris également plusieurs paires d’escarpins, tous différents et 

assortis à mes tenues. J’étais gâtée et aux anges. Je m’appliquai dans ma 

coiffure et mon maquillage afin de faire honneur à Mike et lui prouver ma 

gratitude pour ce somptueux cadeau que j’étais loin de mériter. 

Quand il revint à l’heure convenue, je mettais la touche finale à mon 

maquillage. Ce fut lorsque je sortis de la salle de bain, habillée, coiffée, 

maquillée et chaussée qu’il stoppa son geste. 

« Par tous les sangs ! Vous êtes encore plus belle que… wahoo ! Je ne 

trouve pas de mots assez forts ! bégaya-t-il. 

– Merci ! Mais le résultat vous en revient de droit ! Vous êtes un 

virtuose dans votre domaine ! déclarai-je en m’avançant vers lui et en lui 

déposant un baiser sur la joue. 

Je sursautai légèrement au contact de sa peau glacée mais ne fis aucun 

commentaire. Je tournai la tête vers la petite armoire de voyage dans 

laquelle il était en train de ranger mes affaires. 

– Je n’avais jamais vu ce genre de valise, remarquai-je, intriguée. 

– Normal, c’est encore une de mes inventions. Je ne supportais plus de 

sortir des toilettes froissées des bagages. 

– Effectivement ! C’est très ingénieux et je vois qu’en bas, il y a les 

rangements pour les paires de chaussures. Décidément vous êtes un 

homme très utile et même indispensable ! murmurai-je. 

– Bon, eh bien, si vous êtes prête, nous sommes attendus par le reste de 

l’équipe. Je crois que vous serez briefée dans l’avion, ajouta-t-il encore en 

tirant mon énorme valise derrière lui ainsi que le nécessaire de toilette, le 

coffret de maquillage et le matériel de coiffure. 

– Laissez-moi porter quelque chose, s’il vous plaît ! » 

Il me tendit la mallette et le nécessaire mais conserva le reste. 

Les autres nous attendaient devant l’entrée de la boîte où une limousine 

à rallonge, portières ouvertes, nous tendait les bras. 

Les yeux se tournèrent vers moi, dés mon arrivée, et je sus tout de suite 

que je faisais largement honneur à notre groupe. A la fois par mon 

élégance et surtout par ma beauté. Leurs pensées rivalisaient d’adjectifs 

qualificatifs des plus élogieux pour me nommer. Je m’en flattais 

intérieurement car je les trouvais également tous d’une grande prestance et 

d’un charme à tomber. Ils étaient tous différents, Sam y compris, mais 
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d’une beauté saisissante voire  renversante. Comparer à moi-même, je les 

trouvais époustouflants comme si les dieux étaient descendus sur terre dans 

le but de séduire les mortels. 

Rick me tendit la main et me fit asseoir à sa droite, sur la confortable 

banquette en cuir beige. 

« C’est une voiture de star ! gloussai-je en la détaillant sous toutes les 

coutures. 

– Normal ! Je suis une star… dans mon domaine ! clama-t-il avec 

sérieux. Tu veux boire quelque chose ? suggéra-t-il en me montrant le 

réfrigérateur incorporé dans l’habitacle. 

Je l’ouvris par curiosité mais le remerciai sans prendre quoi que ce fût. 

Pourtant il y avait un choix de boissons, alcoolisées ou non, digne d’un bar 

mais je n’avais vraiment pas soif. 

– Non merci, rien pour le moment. 

– Peut-être que rien n’est à ton goût ? osa Will avec désinvolture. 

– Non, ce n’est pas du tout ça. Il y a énormément de choix mais je n’ai 

tout simplement pas soif », avouai-je en ayant un peu peur de vexer son 

patron qui m’avait si gentiment offert de me servir quelque chose. 

La conversation s’arrêta là. Je me tus et les autres en firent autant. 

Le trajet jusqu’à l’aéroport fut rapide. Un avion privé prêt au décollage 

n’attendait plus que nous. 

Une fois que nous fûmes à son bord et tous installés, une charmante 

hôtesse nous servit des rafraîchissements. Sam, assise à ma droite, se 

pencha vers moi et me demanda de l’écouter attentivement. 

« Tout à l’heure, nous allons rencontrer des agents immobiliers qui 

souhaitent nous vendre un immeuble de Londres pour une somme qui nous 

semble un peu trop… comment dire ? Suspecte, dit-elle. 

Je lui fis signe que je comprenais très bien où elle voulait en venir mais 

ne l’interrompis pas. 

– Ton rôle sera de découvrir l’arnaque en faisant ce que tu sais faire, 

bien entendu. Nous nous chargerons de poser les questions adéquates 

pendant la négociation. Tu n’auras qu’à prendre des notes sur ce bloc, 

puisque tu joueras le rôle de l’assistante de Rick, voici tes accessoires. Elle me le tendit ainsi qu’un superbe stylo en écaille. Tu comprends ? me 

demanda-t-elle. 

– Sam,  je ne suis pas stupide ! Non seulement, j’ai très bien compris 

mais je refuse que vous me parliez comme si j’étais une demeurée ! » 

éclatai-je en la regardant droit dans ses magnifiques yeux gris acier. 
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Rick sourit mais ne dit mot. Quant à Don, ses pensées étaient toujours 

aussi désagréables et noires à mon égard, même s’il faisait de son mieux 

pour me les cacher. Seuls Mike et Will se tenaient à l’écart de la 

conversation et ne pensaient à rien de particulier. 

Le boss se disait que décidément, non seulement j’étais belle à croquer 

et intelligente mais également j’avais du caractère et je ne me laissais pas 

facilement impressionner. Beaucoup de bons points pour moi. Et il savait 

très bien que je lisais tout cela en lui. Il me gratifia d’un petit rictus de 

satisfaction que j’ignorai et je me tournai vers la fenêtre, regardant défiler les jolis nuages blancs comme de grosses boules de ouate. 

Heureusement que lui ne lisait pas dans mon esprit. J’étais en train de 

faire un comparatif de beauté et de virilité des vampires qui m’entouraient. 

Et sincèrement, je ne pouvais que me sentir flattée. Car si Mike m’avait 

comparée à une déesse, eux, ne pouvaient être que des dieux comme 

 Apollon lui-même. Immanquablement mes pensées revenaient à eux, à leur aspect, leur façon de paraître et leur style. 

Ils avaient tous des styles strictement différents. Tous étaient plus ou 

moins grands et puissamment musclés. Leur couleur de cheveux allant du 

blond très clair pour Rick au noir corbeau pour Will, en passant par des 

reflets cuivrés dans la chevelure bouclée de Mike, et, disons chocolat pour 

Don. Quant à leurs yeux, le bleu profond et glacial de ceux de Rick était 

atténué par un joli bleu azur tirant sur le marine dans ceux de Mike. Ceux 

de Will étaient d’un vert émeraude intense et d’un noir d’encre pour ceux 

de Don. Bref, ils étaient tous à tomber ! Je ne sais pas si dans le lieu où 

nous allions, il y aurait beaucoup de femmes mais une chose était sûre : 

elles m’envieraient. J’en étais certaine ! 
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Chapitre 34 

Quatre vingt dix minutes plus tard, nous atterrissions. La limousine de 

l’hôtel cinq étoiles et son chauffeur en uniforme impeccable, étaient à notre 

disposition pour nous amener à bon port. Les chambres étaient réservées. 

Trois, pour être exacte. Je faisais chambre commune avec Sam. Quant aux 

hommes, Will et Don occupaient la chambre juste à droite de la nôtre et de 

l’autre côté se trouvait celle de Mike et Rick. 

Sam distribua un généreux pourboire au garçon d’étage qui avait monté 

nos bagages avec un chariot, vu la taille  de nos malles. En revanche, elle 

refusa qu’il les ouvre et les déballe. 

« Merci bien, nous ferons cela nous-même ! » Dit-elle en lui tendant le 

billet. 

Il la remercia d’une courbette et sortit. Pendant ce temps, j’étais 

toujours en train d’admirer la somptueuse décoration de la chambre ainsi 

que la souplesse du lit et la douceur des draps de satin bordeaux. 

Le rendez-vous était dans deux heures. Les vampires avaient quelques 

mises au point à faire, ils se réunissaient tous dans la suite de Rick. J’en 

profitai donc pour aller me dégourdir les jambes et commander un petit en-

cas. L’atterrissage m’ayant donné la nausée. En fait, j’avais sûrement faim 

pour ne pas changer ! 

Je ne m’attardai pas trop dans la somptueuse salle à manger de l’hôtel 

même si tout me paraissait magnifique et digne d’un palace uniquement 

réservé aux richissimes grands noms de ce monde. 

Il me fallait encore changer de toilette après avoir pris une bonne 

douche pour chasser la fatigue de ces deux dernières quarante huit heures. 

Je remontai donc à notre chambre. 

Mike avait préparé une robe fourreau noire avec juste quelques pierres 

cousues à la fente de la jupe et sur le pourtour du décolleté. Celui-ci était si plongeant dans le dos que je m’inquiétais que l’on devine ma culotte, 

surtout qu’il me serait impossible de porter de soutien-gorge. 
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Merde ! Mes seins allaient se balader toute la soirée sous le tissus à la 

vue de tous ! L’idée ne me plaisait pas du tout. J’avais une poitrine plus 

que généreuse et ne pas la soutenir me mettait très mal à l’aise. 

Je trouvais cette tenue plutôt osée pour un rendez-vous d’affaire mais 

c’était les consignes de Rick et il avait approuvé le choix de Mike sans 

hésitation. 

« Pendant qu’ils se rinceront l’œil, ils auront moins l’esprit à la 

négociation ! » s’était-il moqué en connaisseur lorsque j’avais fait la 

remarque. 

J’avais haussé les épaules et accepté de jouer les aguicheuses en plus de 

la dévouée secrétaire très particulière de Monsieur. 

Pendant mon absence, ils avaient finalement décidé de changer leur 

mode opératoire. 

Mike serait le chauffeur. Moi, comme convenu, je serais la secrétaire et 

assisterais mon patron Rick. Ainsi, si les vendeurs tentaient de l’escroquer, 

Sam se ferait passer pour une nouvelle acheteuse potentielle et userait de 

ses charmes  et de ses pouvoirs afin de décrocher la vente dans les 

meilleures conditions. 

Pendant le court trajet en voiture, « mon patron » me donna quelques 

conseils de dernière minute. 

« Tu me laisses parler, tu notes tout ce que tu entends et si quelque 

chose te paraît louche, tu me présentes ton calepin. OK ? déclara-t-il sur un 

ton de commandant. 

– Oui monsieur, j’ai bien compris ! Cessez donc de me faire passer pour 

une stupide idiote ! » rétorquai-je contrariée. 

Purée ! Déjà que je devais porter une robe qui ne cachait pas grand 

chose de mes formes, en plus, ce type se prenait réellement pour mon 

patron et me donnait des ordres ! Ça me gavait et je ne comptais pas me 

laisser faire longtemps. Bordel ! Il allait voir de quoi j’étais capable ! 

Nous fûmes au rendez-vous un bon quart d’heure avant l’heure fixée. 

Ce fut ainsi que je me rendis compte que « mon patron » ne supportait ni le 

retard ni l’attente. Juste l’exacte ponctualité ! Décidément il était vraiment beau mais absolument exécrable ! 

Mike joua son rôle de chauffeur et de garde du corps jusqu’à nous tenir 

la portière ouverte. Il resta quelques mètres en retrait, les yeux masqués par sa casquette de chauffeur, dés que les quatre types arrivèrent. 

Le premier se présenta comme l’agent immobilier, le second comme 

l’avocat des deux autres, qui eux, étaient les propriétaires des lieux. 
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Ils tendirent la main à Rick mais il refusa de la leur serrer. Cela jeta 

aussitôt un certain froid. Machinalement j’intervins en m’excusant pour 

mon patron. 

« Excusez-le ! dis-je. Il a une maladie de peau fort contagieuse et il ne 

peut risquer de contaminer qui que ce soit, lâchai-je avec mon plus 

charmant sourire à l’attention des quatre types. 

– Désolé, Mr Bloumfield ! Cela doit être fort gênant ? commenta l’agent 

immobilier. Hum ! Si vous voulez bien me suivre, je vais vous faire visiter 

les locaux et nous pourrons discuter après », proposa-t-il en nous faisant 

signe d’avancer et de le suivre. 

Rick riait intérieurement de mon intervention et Mike se disait que je 

réagissais vite et que je me débrouillais bien.  Merci !   Pensai-je en moi-même à son intention, mais bien sûr, lui ne pouvait pas m’entendre. 

L’immeuble était immense. Environ deux mille six cent mètres carrés 

sur cinq étages. Il était en plein centre de Londres dans un quartier très 

côté, réputé huppé. Je me posais donc la question suivante : Quel était le 

problème ? 

Je me concentrais sur chaque type. Pour le moment, je les sentais 

tendus, énervés, hésitants mais ils ne pensaient à rien qui aurait pu me 

mettre sur la voie. Je le notai sur mon calepin et Rick y jeta un coup d’œil 

discret. 

Le premier étage était à peu près en état, le second moins, et là, je sentis 

que les deux propriétaires commençaient à s’agiter suite aux questions que 

posait mon boss. L’un d’eux n’arrêtait pas de se dire : 

«  Pourvu qu’il ne cherche pas les détails comme les nouvelles normes 

 électriques. On n’a jamais eu l’autorisation du consuel. » 

L’autre s’inquiétait pour la toiture qui était à refaire en intégralité, sans 

parler des termites qui dévoraient toute l’ossature depuis quelques mois. 

Apparemment, ce n’était pas tout ! Il y avait des problèmes de plomberie, 

de soutènement et surtout les documents de vente avaient été falsifiés, 

même s’ils avaient tout fait pour le cacher. 

Au fur et à mesure que j’entendais ces flux désastreux de pensées me 

submerger, j’écrivais sur mon bloc et sentais le regard de plus en plus 

insistant de l’un des deux propriétaires. Un regard sale, vicieux et 

répugnant. J’en eu un frisson. Rick le remarqua et m’interrogea du regard. 

Je lui fis comprendre que tout cela ne m’inspirait rien de bon. 

Ce fut à cet instant-là que celui qui se disait avocat, se dévoila en 

pensée : 
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 « Il faut vraiment piéger ce type, comme ça, nous pourrons nous casser 

 au soleil et nous reconstruire une nouvelle vie de rêve ailleurs. Où 

 mettrons-nous les corps, cette fois ? Il y en a déjà quatre cachés dans la cave. Bah ! Deux ou trois de plus, quelle importance ? De toute façon, 

 nous serons déjà loin, mes potes et moi, quand la police commencera à se 

 poser des questions. » 

Il me déshabilla du regard avec concupiscence. 

 Avant de trucider la poupée, je vais goûter la marchandise. Ce serait 

 dommage de gaspiller ! Putain ! Plus je la regarde, plus j’ai envie de la 

 sauter, là maintenant ! » 

Je me sentis tellement mal en découvrant l’horreur de ses pensées 

meurtrières et grossières que je n’arrivais plus à tenir mon stylo. Mes 

doigts s’étaient mis à trembler violemment. Cette fois, Rick comprit que 

les choses tournaient mal et il me prit à part pour me questionner. 

« Quelque chose ne va pas ? intervint le soi-disant agent immobilier. 

– Non, juste un petit point à éclaircir avec mon assistante avant de 

prendre ma décision ! répondit mon boss d’un ton autoritaire qui n’appelait 

aucune réplique. 

Il me chuchota à l’oreille : 

– Qu’as-tu vu ? 

– Ils vont nous… tuer ! Soufflai-je le plus bas possible en respirant 

profondément pour tenter de me ressaisir un peu. La peur me tordait les 

tripes et ma gorge était aussi sèche que le désert du Sahara. 

Il s’écarta de moi et se dirigea vers l’agent immobilier. 

– C’est bon ! dit-il. Je suis preneur ! J’aimerais signer la vente 

maintenant car je suis très pressé ! exigea-t-il, laissant les quatre types un peu désemparés par sa soudaine décision. 

L’avocat prit aussitôt la parole et proposa un contrat déjà prêt en deux 

exemplaires qu’il me tendit avec un sourire diabolique. Il se disait qu’il 

était ravi de nous baiser mais que mon tour à moi n’allait pas tarder. Je 

rougis malgré moi. 

– Je suppose que c’est vous qui vous occupez de la paperasserie ? » 

demanda-t-il avec un rictus démoniaque. 

J’acquiesçai de la tête, incapable de prononcer un mot, tout en saisissant 

le contrat et en commençant à le lire. Mon cerveau était en ébullition et je 

ne retins absolument rien de ma lecture.  De toute manière, on s’en fout 

 puisque c’est un faux !  songeai-je avec une étincelle de lucidité se frayant un chemin dans le tunnel de ma trouille. 
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Machinalement, je fis signe à Rick et il signa au bas du contrat à 

plusieurs reprises. Je n’eus le temps que d’apercevoir la somme énorme qui 

figurait sur le contrat. Puis Mike, qui était resté en retrait comme un bon 

petit garde du corps jusqu’à présent, s’avança une mallette à la main. 

Mallette que je n’avais d’ailleurs pas repérée avant. Ça  aussi on s’en fout !  

Il ouvrit la mallette et une quantité de billets bien rangés apparut sous 

mes yeux ébahis. 

Mais pourquoi leur donnaient-ils l’argent ? Ils allaient nous tuer 

maintenant ! 

Je levai les yeux vers l’avocat et le vis mettre sa main sous sa veste. Il 

s’apprêtait à sortir une arme et se demandait sur lequel de mes deux 

compagnons, il allait tirer en premier. 

J’eus juste le temps de crier : « Attention ! » qu’il avait appuyé sur la 

détente en direction de Rick. Je me jetai devant lui pour le protéger sans 

réfléchir une  seule seconde. La balle m’atteignit en pleine poitrine et je 

sentis mes chairs se déchirer sous l’impact, une douleur atroce, puis je 

perdis conscience. 

Quand je rouvris les yeux, j’étais allongée dans le lit de la chambre 

d’hôtel. Mike, Sam et Rick se tenaient à mon chevet et au fond de la pièce, 

debout, appuyés nonchalamment contre le mur, Will et Don. 

« Que s’est-il passé ? bégayai-je l’esprit toujours dans le cirage. 

– Tu t’es faite tirer dessus à la place de Rick, expliqua Mike d’une voix 

pleine de reconnaissance et d’admiration. 

– Ne sais-tu pas que les vampires ne craignent pas les balles ? interrogea 

le boss. Mais je te remercie sincèrement ! C’était un acte généreux et brave 

même s’il était inutile et stupide ! déclara-t-il avec un sourire chaleureux. 

– Et les… heu… escrocs ? Qu’est-ce qu’il leur est arrivé ? questionnai-

je pressentant que je n’allais pas aimer la réponse que mon esprit 

entrevoyait dans la tête de Mike et de Rick. 

– Morts ! Ainsi ils n’escroqueront plus jamais personne ! pesta ce 

dernier. On ne s’en prend pas impunément à un vampire et 

particulièrement à moi ! cracha-t-il, furieux. 

– Je suis désolée, j’ai failli à mon travail ! dis-je contrite. Et en plus j’ai abîmé ma belle robe. 

Ils se regardèrent et rirent de bon cœur. 

– Mais qu’est-ce que j’ai dit de si drôle ? demandai-je ahurie. 

Sam m’expliqua que non seulement, j’avais très bien travaillé mais que 

j’avais épargné une balle à son maître. 
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– En plus, l’affaire est conclue et sans sortir un centime de notre poche, 

ricana-t-elle. Nous sommes maintenant et officiellement, les heureux 

propriétaires de ce bâtiment. 

– Ah ! Mais je croyais qu’il y avait un problème sur les documents, une 

entourloupe ? Je l’ai lu dans les pensées de l’un d’eux, dis-je. 

– Oui, c’est vrai ! Mais rien qui  nous empêche d’être légalement les 

nouveaux propriétaires ! Donc, tu as été géniale ! s’exclama Mike avec 

admiration. Et pour ta robe, ne t’inquiète pas, il y en aura beaucoup 

d’autres. » 

Sur un signe de la main, le boss les congédia tous. Une fois que nous 

fûmes seuls, il plongea son regard bleu glacial dans mes yeux et je me 

sentis comme avalée, noyée. 

« Pourquoi t’es-tu interposée entre la balle et moi ? m’interrogea-t-il. 

– Heu… un réflexe, je suppose. 

– Tu devrais être morte à l’heure qu’il est ! 

– Mais alors ? Comment… ? bégayai-je. 

– Je t’ai donné de mon sang ! 

– Beurk, c’est dégoûtant !… Eh !… Je ne veux pas être un vampire ! 

criai-je en comprenant ce qu’il me disait. 

– C’est dommage ! Tu ferais une merveilleuse vampire ! Mais ne 

t’inquiète pas, je ne t’ai pas transformée. Le sang de vampire à des vertus 

de guérison très puissantes. De surcroît, plus le vampire est vieux et plus 

son sang est remarquable et efficace. 

– Alors, heu… merci ! murmurai-je à demi rassurée. 

– N’as-tu jamais entendu parler des saigneurs ? 

– Des seigneurs comme au temps des rois ? 

– Non, des saigneurs avec un « a » comme pour sang ! Ce sont des 

humains qui ont découvert notre existence et qui nous traquent justement 

pour les vertus de notre sang, d’où leur nom. 

– Mais comment peuvent-ils être au courant ? Et puis comment 

peuvent-ils vous prendre du sang ? Vous êtes plus forts qu’eux ! 

questionnais-je. 

– En fait, nous supposons qu’ils ont justement été renseignés par des 

vampires. Vu qu’ils connaissent nos points faibles. Ainsi, ils s’en servent 

pour nous anéantir une fois qu’ils se sont servis de nous ! cracha-t-il avec 

dégoût. 

– Bon, je comprends que cela vous mette en colère mais si vous 

réfléchissiez un peu, vous réaliseriez que c’est un prêté pour un rendu ! 

lançai-je du tac au tac. 
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Il me fusilla du regard puis se mit à rire : 

– Tu es vraiment une drôle d’humaine ! Tu dis toujours ce que tu 

penses ? 

– Oui ! Probablement que ça me jouera sûrement des tours mais je ne 

supporte pas le mensonge ! avouai-je sans le regarder. Son regard froid et 

dur me clouait au piloris. 

– Bon, en fait, je voulais te poser des questions personnelles. 

– Eh bien allez-y ! Si je ne veux pas répondre, je ne le ferai pas c’est 

tout ! déclarai-je en baissant de nouveau les yeux tant son regard perçant 

me mettait mal à l’aise. 

– Est-ce que tu sortais avec l’un des hommes du labo ? 

– Mais ça ne vous regarde pas ! m’insurgeai-je. 

– Ouais c’est vrai ! Mais j’ai vu leurs regards protecteurs te couver 

comme une poule avec ses poussins. Et j’ai besoin de savoir ! insista-t-il. 

– Non, je ne sortais avec personne de l’équipe, ni même avec Jordan ou 

Owen qui en avaient très envie. Je ne sais pas pourquoi… mais j’ai refusé ! 

répondis-je finalement avec franchise. 

– OK ! Première chose. A présent, est-ce que Mike te plaît ? 

– Pardon ?! Vous voulez quoi à la fin ? Jouer les marieurs ? Il me 

semble que ce genre de choses ne fait pas partie de mon contrat avec vous ! 

Ma vie privée ne vous regarde pas ! hurlai-je en colère cette fois. Mais 

pour qui se prenait-il à la fin ? 

– Quelle vie privée ? Si je ne m’abuse, tu ne te rappelles rien ! Tu ne 

sais même pas si tu avais un mec, si tu couchais avec lui ou… 

Là, je le giflai en hurlant qu’il allait beaucoup trop loin. 

– Si c’est comme ça, je ne reste pas ici une minute de plus ! lâchai-je les 

dents serrées de colère. 

Il éclata de rire. Un rire diabolique, puissant et glacial qui m’effraya et 

me glaça le sang. 

– Ah oui ? Et où veux-tu aller ? Si tu retournes vers ceux de ton équipe, 

je les massacrerai tous sans aucune pitié ni aucun regret ! siffla-t-il. 

Je vis dans son esprit qu’il était sérieux. Les scènes qui apparurent dans 

ma tête me soulevèrent le cœur. Tuer n’était pas un problème pour lui. Il 

devait avoir des centaines de morts à son actif. Oh bon Dieu, dans quel 

pétrin je m’étais fourrée… 

– Non ! Arrêtez, je vous en prie ! Je ferai ce que vous voudrez mais ne 

leur faîtes pas de mal, s’il vous plaît ! implorai-je la voix tremblotante et le cœur au bord des lèvres. 
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Sa main frôla ma joue, se noua dans mes cheveux puis il m’attira à lui et 

m’embrassa avec brutalité. Je voulus me reculer mais il me tenait 

fermement. Je tentai de me débattre mais j’y laissai juste une touffe de 

cheveux en criant de douleur contre ses lèvres. Il força ma bouche, entra et 

s’empara de ma langue, la suçant, l’aspirant et me fouillant comme s’il 

voulait tout connaître de moi. Je me sentis transportée. Il embrassait 

comme un Dieu. Quand il me lâcha brusquement, ma tête tourna. 

Heureusement que j’étais dans le lit, sinon, je crois que je me serais 

évanouie de plaisir. Je suffoquais pour reprendre ma respiration. Il se 

moqua de moi de son rire cruel et sadique. 

– Réponds à ma question maintenant ! exigea-t-il. Est-ce que Mike te 

plaît ? 

– Heu… j’en sais rien ! Il est gentil avec moi, il me parle comme 

quelqu’un de normal. Et il est super beau aussi, mais enfin, j’en sais rien ! 

murmurai-je encore sous l’effet de son baiser. Pourquoi ? Qu’est-ce que ça 

peut vous foutre ? 

– Et moi ? Comment tu me trouves ? Est-ce que je te branche ? 

Je rougis violemment à cause des visions qu’il m’envoya : moi dans ses 

bras, nue et offerte. Je serrai mes poings si fort que mes ongles pénétrèrent 

la paume de mes mains. Je me mordis la lèvre de douleur et de honte. Une 

goutte de sang perla et il passa sa langue dessus. Je ne bougeais plus, 

j’étais totalement paralysée, à sa merci. Ses yeux avaient pris une couleur 

d’ambre aux intenses reflets orangés et ils me tenaient sous leur emprise. 

– Si tu savais quelle saveur merveilleuse a ton sang ! susurra-t-il d’une 

voix rauque. Je me suis abreuvé à des milliers d’êtres humains au cours de 

ma longue existence mais je n’ai jamais goûté un nectar aussi délicieux. 

Qui es-tu ? » souffla-t-il d’une voix éraillée où le désir perçait. 

Est-ce qu’il allait me mordre ? Oh Bordel ! Tout mais pas ça ! 

Il se leva d’un bond et en moins d’une seconde, il était sorti, me laissant 

désemparée et en vrac. 

Je courus jusqu’à la douche et y entrai encore habillée tant je ressentais 

le besoin de me laver. Son odeur, le goût qu’il avait laissé sur ma bouche, 

tout me chamboulait. Je ne me reconnaissais plus ! Je n’étais plus moi-

même !… 
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Chapitre 35 

Suivant les consignes que leur avait donné le boss, Will, Don et Sam 

étaient allés à la rencontre de chaque membre de l’équipe au labo et leur 

avaient effacé complètement la mémoire. Tout ce qui me concernait avait 

totalement disparu. Pfft ! Plus rien, envolée Sonya Parfait ! Tous les 

fichiers et indices qui avaient un rapport quelconque avec moi avaient été 

détruits. Pour le labo comme pour ses membres, Sonya Parfait n’avait 

jamais existé et n’avait jamais croisé leur chemin. 

Nous prîmes l’avion pour rentrer au club dans la soirée. Je ne prononçai 

pas un mot de tout le trajet. Ma conversation avec Rick, en début de 

journée, m’obsédait et je tentais d’analyser mes réactions suite à son 

baiser, sans parvenir à comprendre grand chose à propos de moi-même. 

Avais-je déjà connu un homme ? Avais-je couché avec lui ? Pourquoi 

avais-je refusé les avances de Jordan et d’Owen ? Étais-je normale ? 

Pourquoi avais-je perdu la mémoire ? Et comment se faisait-il que je fusse 

venue d’une autre époque ? Tant de questions sans réponses !!! Et ce don, 

comment ? Pourquoi ? 

Mon esprit tournait à une telle vitesse que j’en avais le vertige. Je ne fis 

absolument pas attention à ce qui se passait autour de moi. Nous étions 

arrivés, descendus de l’avion et nous marchions vers la voiture. Tout en 

suivant le mouvement, je me tordis la cheville dans un trou sur le 

revêtement du sol et faillis m’étaler de tout mon long. Will me rattrapa en 

déchirant malencontreusement ma nouvelle robe du côté droit, laissant 

mon dos à nu. 

Le choc me remit la tête à l’endroit et la froideur de ses mains sur mes 

bras, me donna le coup de fouet nécessaire pour revenir à la réalité. 

Il me reposa sur le sol devant la limousine, sans un mot. 

« Merci ! » soufflai-je sincère. Je saisis quelques bribes de pensées me 

concernant. Elles n’étaient guère sympathiques.  Qu’a-t-il contre moi, lui 
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 aussi ? Décidément, les vampires sont bien compliqués à cerner !  songeai-je en montant. 

Je fus heureuse de retrouver ma chambre et excitée comme une puce de 

découvrir les nouvelles créations qui avaient envahi mon dressing. Elles 

étaient toutes plus ravissantes les unes que les autres. 

 Et bien sûr ! Mike n’a rien oublié ! Chaussures et accessoires sont bien 

 rangés à proximité. Ce mec, ou plutôt ce vampire est un véritable 

 magicien ! Et bon sang qu’il est beau ! Et son sourire ! Wahoo, je 

 craque !!!  pensai-je. 

Pourtant, tout de suite la sensation que m’avait procuré le baiser de Rick 

s’insinua en moi et je fondis. Putain ! Les choses n’allaient pas être 

simples. 

Pendant plusieurs jours, il ne se passa rien de bien extraordinaire ou du 

moins qui aurait requis mes compétences. On me laissa donc plus ou moins 

vivre mon petit train-train, sans me déranger. Je ne croisais que rarement 

les vampires du Club. En outre, tous les humains avaient reçu la consigne 

de se plier en quatre pour moi et je peux vous garantir qu’ils le firent tous, même si pour certains, c’était à contre cœur. 

Était-ce par peur ou simplement pour obéir à leur patron ? Bonne 

question ! 

Je ne cherchais pas à le savoir et fuyais le plus possible la compagnie de 

tous, m’isolant au maximum dans ma chambre. 

J’avais demandé des livres, une télé, un lecteur DVD et je ne sortais que 

très rarement. J’évitais de mon mieux de surprendre des pensées 

désobligeantes ou d’autres beaucoup plus obscènes à mon égard. C’était 

bien mieux ainsi, vu que j’étais indésirable et gênante. 

Il m’arriva plusieurs fois de songer à mes anciens compagnons mais 

Mike m’avait informée de ce qu’ils avaient subi et il me conseilla de les 

oublier comme eux m’avait rayée de leur vie. 

Comment pouvait-on parvenir à effacer les souvenirs des gens ? Les 

vampires étaient véritablement de sacrés démons ! Ils se jouaient des 

humains comme un chat d’une souris. 

En fait, Mike venait souvent passer du temps avec moi. C’était le seul 

qui me semblait sincère et qui essayait d’être agréable avec moi. Nous 

discutions de choses et d’autres mais surtout des vampires. Pour être 

franche, je lui posais des tonnes de questions et il répondait gentiment sans 

jamais se lasser, m’informant de leurs règles, de leurs lois, de leurs 

capacités, de leurs pouvoirs et de leur histoire aussi vieille que le monde. 

Au bout d’une heure ou deux, il repartait pour  aller vaquer à ses 

obligations. Lesquelles ? Aucune idée ! Ça, il ne m’en parlait pas, comme 
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il ne me racontait rien sur son maître ou sur les vampires de leur nid, 

comme il l’appelait. 

Je me raccrochais à ces moments comme un naufragé à sa bouée pour 

ne  pas tourner et retourner les questions que je me posais à mon propre 

sujet ou pour ne pas sombrer dans la dépression. 

Un soir, il vint me prévenir que je devais rapidement m’habiller. 

« Rick a besoin de toi, tout de suite, déclara-t-il en me jetant 

négligemment une tenue sur le lit et en me conseillant de me dépêcher afin 

de ne pas le faire attendre. 

« Il n’est pas patient ! » lâcha-t-il encore en sortant. 

Je m’exécutai avec diligence en me demandant ce qu’il pouvait y avoir 

de si urgent. A peine eus-je terminé de relever mes cheveux que Mike 

m’entraîna derrière lui jusqu’au bureau du boss. 

Il entra sans frapper et me fit signe de m’asseoir sur le fauteuil que je 

commençais à bien connaître. Lui, resta à mes côtés face à Rick. Je sentais, 

sans même avoir besoin de lire dans ses pensées, qu’il était très perturbé et 

même particulièrement en colère mais qu’il se contenait pour moi. 

« Que puis-je faire pour vous patron ? suggérai-je pour l’inciter à parler. 

Il croisa le regard de Mike puis plongea dans le mien. Ses yeux étaient 

de nouveau couleur d’ambre. 

– Nous avons un traître et un voleur parmi nous. Il faut le débusquer et 

pour ça j’ai besoin de toi ! avoua-t-il avec réticence. 

– Ouais ! Ne suis-je pas là pour ça justement ? répondis-je sans le 

quitter des yeux. Je le provoquais malgré moi. 

Soudain une vision d’horreur s’empara de mon esprit, me paralysant par 

sa violence et sa haine. Trois personnes étaient enchaînées avec d’énormes 

fers à un mur. Elles étaient couvertes de plaies béantes d’où s’échappaient 

des tubes emplis de leur sang. Je compris aussitôt qu’il s’agissait de 

vampires auxquels on avait volé leur précieux sang. Je frissonnai et pas de 

froid. Les saigneurs. Ils étaient les responsables, j’en aurais mis ma main 

au feu. 

– Sont-ils morts ? marmonnai-je encore troublée par ma vision. 

– Non, pas cette fois ! Nous sommes arrivés à temps. Les saigneurs 

s’étaient fait la malle. Ils ont même eu le temps de récupérer tout leur 

butin, ces enfoirés ! Ce qui m’amène à penser qu’ils ont été prévenus, 

grogna-t-il en frappant le bureau de son poing. 

Mauvaise idée ! Le bureau tomba en morceaux, emportant avec lui 

l’ordinateur et tous les dossiers qui s’y trouvaient. 
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– Rick calme-toi ! Pria Mike. Il va encore falloir racheter un bureau ! 

– Comment souhaitez-vous que je procède ? lui demandai-je pour 

essayer de calmer le jeu. 

– Je suis certain que ce n’est pas un humain ! siffla-t-il. Personne n’était 

au courant qu’on les avait repérés, à part… 

– Votre équipe ! le coupai-je. J’ai compris ! Le hic, c’est qu’ils savent 

tous ce que je suis capable de faire ! Donc, ils n’ont que deux possibilités : cacher leurs pensées ou bien me… tuer, affirmai-je avec logique. 

– Tu comprends vite, ma belle ! C’est pourquoi, j’hésite à te demander 

ton aide, avoua le boss d’un air vraiment embarrassé. 

– Vous êtes sérieux ? Depuis quand les vampires se soucient-ils des 

humains ? ironisai-je. 

Mike posa sa main sur mon épaule pour apaiser la révolte qui bouillait 

en moi. 

– S’il te plaît ! supplia Mike. Je sais ce que tu penses de nous mais ce 

sont nos amis. Ceux de notre espèce et c’est normal que nous souhaitions 

les défendre. 

– Ou les venger ! coupai-je avec colère. 

– Tous les vampires ne sont pas des monstres ! lâcha Rick. regarde 

Mike ! Il est la bonté même. Il ne ferait pas de mal à une mouche ! souffla-

t-il. 

– Bon très bien ! Je ferai ce que vous exigez. Mais je ne rendrai des 

comptes qu’à vous et Mike. Je n’ai aucune confiance en tous les autres. Et 

comme je ne suis guère rassurée, j’aimerais que vous assuriez ma 

protection, enfin si vous voulez que je travaille encore pour vous ! 

terminai-je avec un petit doute sur la longévité de mon existence. 

Il sourit. 

– Je suppose que Mike se fera un plaisir de ne pas te quitter d’une 

semelle. Au cas où, je m’en chargerai personnellement ! Quant au reste, 

j’espère bien que notre collaboration durera encore longtemps. » 

Je me levai, assez surprise par ces dernières paroles mais 

momentanément rassurée pour mon avenir proche, et suivis Mike. Il 

réfléchissait à la manière de procéder sans éveiller les soupçons des autres. 

« Peut-être que nous pourrions faire semblant de sortir ensemble ? 

Ainsi, je me mêlerais davantage à vous sans que cela paraisse suspect, 

proposai-je un peu gênée. 

Il me regarda droit dans les yeux et sourit : 
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– Serait-ce une proposition ? Car si c’est le cas, je pourrais la prendre 

très au sérieux ! 

Je rougis mais rétorquai aussi sec sans me démonter : 

– Il faut bien procéder d’une façon ou d’une autre ! A moins que tu aies 

une meilleure idée. Si c’est le cas, ne te gêne surtout pas pour me la 

donner ! sifflai-je afin de ne pas lui montrer combien j’avais envie qu’il 

m’embrasse. 

 Est-ce que ce serait aussi fabuleux qu’avec Rick ?   Je ne pouvais 

m’empêcher de me poser la question. 

– Tout bien réfléchi, je crois que ça peut marcher ! »  déclara-t-il en 

m’entraînant vers une salle où je n’avais jamais mis les pieds. 

Il y faisait particulièrement sombre. Une musique de dingue était 

diffusée par les murs directement et une odeur particulière de cuivre ou de 

quelque chose dans ce goût là y régnait. Mais le pire, ce fut ce que je vis. 

Des hommes et des femmes se vautraient dans la luxure avec entrain, sans 

aucune retenue les uns envers les autres, bien au contraire. Tout de suite, je ressentis que chaque vampire ici présent se délectait à la fois de son propre 

plaisir mais également de celui des autres. C’était comme une orgie géante 

où tous les vices les plus pervers étaient mis à nu et honorés pour le plaisir commun de tous.  Beurk ! C’est dégoûtant !  

Mon cerveau faillit éclater sous la tension. Mike me serra la main plus 

fort et m’attira derrière un rideau. Il me poussa sur un sofa moelleux et 

s’allongea pratiquement sur moi. Je voulus le repousser mais il me souffla 

à l’oreille qu’il fallait jouer le jeu maintenant que nous étions là. 

« On ne peut plus reculer, dit-il à mon oreille. Laisse-toi faire ! 

– Est-ce que tu es fou ? Je ne veux pas coucher avec toi ! Et encore 

moins devant tous ces vampires ! murmurai-je outrée. 

– Ne fais pas ta chochotte ! Je ne t’en demande pas tant ! Fais semblant, 

ça devrait suffire ! conseilla-t-il en me dévoilant des crocs aussi longs que 

mon pouce. 

Je sursautai. C’était la première fois que je les voyais et je peux vous 

jurer que ça faisait froid dans le dos ! 

– Désolé ! Mais lorsque nous sommes excités, ils sortent ! 

– Ah ! Et là… tu es excité ? demandai-je en bougeant le moins possible 

sous lui. 

– Exact et beaucoup plus que tu ne peux l’imaginer ! susurra-t-il dans 

mon cou tout en me léchant doucement avec la pointe de sa langue. 

De nouveaux frissons me parcoururent le corps mais je n’étais plus tout 

à fait sûre qu’ils fussent dus à la frayeur. 
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– Que suis-je censée faire ? dis-je de plus en plus mal à l’aise. 

– Tu pourrais pousser quelques petits cris d’excitation, par exemple, me 

susurra-t-il en passant sa main dans mes cheveux pour les décoiffer. 

– Les autres nous écoutent et je peux t’assurer que leurs pensées n’ont 

rien à voir avec… tu sais quoi, murmurai-je en gémissant pour donner le 

change. 

– Hum ! Tu fais ça très bien ! commenta-t-il, je ne sais pas si je pourrai 

résister encore longtemps à ton corps de rêve et à cette bouche sensuelle, 

chaude et si proche… 

– Arrête ! S’il te plaît ! C’est suffisant maintenant ! Laisse-moi me 

relever ! ordonnai-je. 

– Tu plaisantes ! Je ne suis pas un lapin ! Les vampires prennent 

toujours leur temps pour les jeux de l’amour, déclara-t-il en passant une 

main sous ma robe. 

– Non, ne me touche pas ! suppliai-je. 

Je ne sais si ma supplique le calma ou bien s’il estimait que notre 

numéro avait assez duré pour convaincre les autres mais il se redressa enfin 

et s’assit à côté de moi. 

– Tu es fâchée ? 

– Oui !… Heu non ! Mais c’est franchement dégoûtant de savoir qu’ils 

sont tous là à nous écouter et peut-être à nous reluquer… 

– C’est pas peut-être, c’est même sûr ! Et je vais vraiment passer pour le 

dernier des nuls grâce à toi ! Tu vas sucrer ma réputation ! m’avoua-t-il. 

– Oh ! Je suis navrée ! Écoute ! Je vais tenter de me racheter mais 

laisse-moi prendre l’initiative alors, s’il te plaît. 

– Je suis tout à toi ! s’exclama-t-il en écartant les bras. 

Laissant mon cerveau vagabonder d’un vampire à un autre, je me mis à 

caresser les cheveux de Mike. Ils étaient doux comme du velours. Puis, je 

l’embrassai dans le cou et derrière l’oreille, lui titillant le lobe et le 

mordillant du bout des dents. Mes mains fouillaient dans sa chemise 

ouverte et caressaient ses muscles durs. 

– Ouais, j’adore ! Si tu continues comme ça, je vais te violer ! souffla-t-

il en m’asseyant face à lui sur ses genoux. 

Cette fois, la vue de ses canines ne m’effraya pas trop et je passai mon 

index à l’ongle rose de l’une à l’autre. Il ferma les yeux et je sentis une 

grosse bosse durcir sous moi. 

– Mike ! Mais tu… 
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– Oui, je bande ! Désolé mais tu m’excites vraiment ! Il vaut mieux 

partir d’ici avant que je ne sois plus maître de moi ! confirma-t-il en me 

reposant sur le sofa. 

J’entendis des râles de plaisir juste à un ou deux mètres de nous et de 

nouvelles visions trop hards pour moi s’imposèrent à mon esprit. 

– Oui, partons je t’en prie ! » dis-je en lui prenant la main. 

Il m’ouvrit le passage et je sentis des dizaines d’yeux qui me 

dévisageaient. La plupart des vampires présents m’inclurent dans leurs 

fantasmes. Il valait mieux partir au plus tôt avant que je visionne ce qu’ils 

comptaient me faire subir dans leurs délires sado maso. 

Retrouver la lumière du couloir me permit de me ressaisir un peu mais 

je constatai l’état dans lequel se trouvait Mike. Cette fois, ce fut moi qui 

l’entraînai… jusqu’à ma chambre. 

« Viens ! dis-je. 

Sans discuter, mais je crois qu’il en était momentanément incapable, il 

me suivit. 

Je le poussai sur le fauteuil et lui amenai un verre de vin. Il y avait 

toujours une bouteille dans ma chambre même si je n’en buvais jamais. 

– Tiens ! dis-je en lui tendant le verre plein, ça te fera du bien ! 

Il le prit et doucement le porta à ses lèvres puis le vida d’un coup. 

– J’aurais préféré autre chose ! avoua-t-il en se léchant les lèvres de sa 

langue avec insistance. 

Je frissonnai en découvrant ses yeux. 

– Malheureusement, je n’ai pas appris grand chose à part que les 

vampires ont des mœurs plutôt perverses, vicieuses et débridées, 

m’exclamai-je le dos tourné pour lui laisser le temps de reprendre ses 

esprits et les miens aussi. 

– Tu sais, il faut nous comprendre. Nous avons tellement vécu et 

tellement fait l’amour qu’il nous faut du piquant pour attiser nos sens, 

confia-t-il en me faisant un clin d’œil. 

– Je vois ! En fait, vous ne pouvez vous donner du plaisir qu’entre-vous 

sinon c’est trop ringard ! C’est ça ? compris-je écœurée. 

– Pas du tout ! Tu te trompes !… Tu as vu toi-même quel effet tu me 

fais. Bien sûr, certains ont toujours eu des préférences particulières et en 

devenant vampire, ils ont pu les développer bien au-delà de leur 

imagination d’humains. Tu comprends ? 

– Pas vraiment ! Mais ça n’a aucune importance ! Je n’ai absolument 

pas envie de partager leurs fantasmes débridés et répugnants ni même en 

discuter avec toi ou quelqu’un d’autre. Changeons de sujet, veux-tu ? 
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Je m’assis sur mon lit ramenant mes genoux devant mon ventre et 

croisant mes bras autour puis je lui jetai un œil, troublée par ce qu’il 

m’avait avoué. 

– Nous devons trouver une autre tactique, suggérai-je. C’est pas que ça 

n’était pas agréable mais c’est un jeu un peu trop dangereux à cause de tes 

semblables, avouai-je. Il y  a sûrement d’autres lieux où les vampires se 

retrouvent pour discuter, boire un verre ou je ne sais pas moi, ce que vous 

faites à part ce que j’ai vu là-bas. 

– Bien sûr ! Nous avons des endroits de prédilection. Certaines boites de 

nuit, des bars où nous côtoyons d’autres créatures qui ne sont pas 

humaines. 

– Oui voilà ! Je crois que c’est là-bas que nous devons nous rendre, 

déclarai-je soudain sûre de moi. Peut-on commencer dés ce soir ? 

questionnai-je. 

– Pourquoi pas ? Mais je ne suis pas certain que t’emmener à la 

rencontre des diverses espèces surnaturelles soit une bonne idée pour ta 

santé mentale, concéda-t-il. 

– Eh bien, au cas où, tu pourras toujours me faire une petite séance de 

lavage de cerveau, qu’en penses-tu ? 

– Je vais en parler à Rick et je reviens t’en informer, OK ? 

– Es-tu toujours obligé de tout lui raconter ? Enfin, j’espère que 

certaines choses resteront entre toi et moi ! » dis-je en rougissant et en 

pensant aux quelques caresses que nous avions échangées. 

Il revint une bonne heure plus tard avec son boss en personne. 

« Mike m’a parlé de votre plan. Es-tu certaine de vouloir prendre le 

risque de te mêler à des êtres surnaturels ? s’inquiéta-t-il. 

– Je pense surtout que c’est la seule façon de retrouver les organisateurs 

de ce trafic ! répondis-je sûre de moi. 

– Alors, on y va mais tous les trois ! décida-t-il. 

– Tous les trois ? Mais Mike et moi devions jouer les amoureux, 

répliquai-je. 

– Tu as beaucoup à apprendre sur les vampires, ma jolie humaine ! 

Entre autre, qu’ils aiment particulièrement faire l’amour à plusieurs. Les 

vampires, en général, aiment autant les femmes que les hommes ! me 

confia-t-il tout naturellement. 

Je restai la bouche ouverte de surprise mais acceptai le deale : 

– Beurk ! 

– Tu ne diras pas toujours ça, ma belle ! »  ricana-t-il avec un rictus 

entendu. 
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Nous décidâmes donc de débuter notre enquête le soir même. Je suivis, 

bien entendu, les conseils vestimentaires de Mike. Quand ils vinrent me 

chercher, je me trouvais un peu trop sexy à mon goût mais apparemment, 

cela convenait tout à fait au genre de femmes qui sortaient avec des 

vampires. Ma robe, ou du moins, le morceau de tissu qui me servait de 

robe, était tellement moulant et transparent que si je n’avais rien porté, je 

ne me serais pas sentie plus mal. 

« On n’a pas intérêt à te lâcher une seconde des yeux, sinon, on ne te 

retrouvera plus ! murmura Mike à mon oreille en descendant de la voiture 

devant le club ultra privé. 

– Puis-je poser une question avant ? 

– Vas-y on t’écoute, répondit Rick qui s’amusait follement  rien que 

d’imaginer notre soirée. 

– Est-ce qu’il y a beaucoup d’humaines qui flirtent avec des vampires ? 

Ils rirent tous les deux. 

– Tu es vraiment d’une innocence ! Les vampires ne flirtent pas, ils 

baisent ! Nous sommes les meilleurs amants de l’univers et nous sommes 

insatiables ! Personne ne nous résiste et quand on a goûté à la baise avec 

un vampire, on ne peut plus s’en passer, c’est comme la drogue ! 

s’esclaffa-t-il avec une véritable fierté. 

A cet instant, je sus que c’était vrai. Toutes ses conquêtes, hommes ou 

femmes, en redemandaient. 

Dés que la trappe dans la porte s’ouvrit sur leurs visages, on nous fit 

entrer immédiatement. Lorsque j’aperçus la créature qui nous installa à une 

table, j’eus énormément de mal à ne pas couiner de trouille. Son corps était 

à demi serpent et à demi oiseau. Et on ne peut pas dire que le mélange était 

une réussite ! 

– Quelle horreur ! soufflai-je à voix basse. 

Voyant mon air apeuré, Mike me prit la main et me rassura : 

– Ne t’inquiète pas ! Elle est apprivoisée. On les appelle des botruches. 

Ces créatures sont extrêmement dangereuses, en général. Elles étouffent 

leurs proies et les dévorent ou elles les hypnotisent de leurs yeux et les 

mangent vivantes. 

– Argh ! C’est une blague, n’est-ce pas ? 

– Pas du tout ! confirma Rick. 

Je déglutis pour faire passer la pilule. Heureusement nos 

consommations arrivèrent et je fus contente d’avaler une gorgée de coca. 

Rick se rapprocha de moi et me posa la main sur la cuisse d’un air 

possessif. 
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J’allais le repousser lorsque je croisai son regard et compris qu’il 

agissait ainsi pour ma propre protection. Plusieurs créatures m’avaient déjà 

remarquée et se seraient volontiers occupées de me dévorer à leur sauce 

préférée. 

– Tu vas devoir jouer ton rôle d’amoureuse avec un peu plus d’entrain, 

me conseilla-t-il. Sinon nous ne pourrons pas rester, pour ta propre 

sécurité, me souffla Rick tout en m’embrassant dans le cou avec insistance. 

Je frissonnai sous la caresse et sentis mon corps réagir.  Peut-être 

 n’aurais-je pas vraiment besoin de me forcer, après tout ?  

Je passai mes mains autour de sa nuque et le laissai mordiller mon 

oreille pendant que Mike me caressait la cuisse en remontant vers ma 

hanche. Leurs yeux avaient pris une teinte ambrée. J’en conclus qu’ils 

étaient excités. Était-ce à cause de nos attouchements ou bien la faim les 

tenaillait-elle ? 

Je devais absolument les empêcher de me mordre. J’avais peur. 

C’étaient des vampires et je ne l’oubliais pas. Je respirai profondément et 

tentai de tirer sur ma robe pour cacher le haut de mes  bas et ma petite 

culotte qu’avaient dévoilés les caresses de Mike. 

– Si vous me troublez comme ça, je ne suis plus certaine de pouvoir lire 

les pensées de tous ces gens, soufflai-je sachant qu’ils m’entendaient tous 

les deux. 

Son sourire de tombeur sur les lèvres, Rick me suggéra de me laisser 

simplement envahir par toutes les sensations qui viendraient à moi, 

qu’elles proviennent de l’esprit des autres ou bien de ce qu’ils me feraient 

tous les deux. Je frissonnai. Ma libido me jouait un tour de cochon en 

m’envoyant des stimuli très efficaces dans le bas du ventre. Mes seins 

pointaient tellement que j’avais la sensation qu’ils allaient percer le fin 

tissus de ma robe. Je tentai de me reprendre mais les baisers et les caresses 

dont les deux vampires me couvraient, n’aidaient pas du tout. 

Pourtant, au bout de quelques minutes, l’esprit d’un homme au comptoir 

retint mon attention. 

 « Je connais ce vampire de vue. Il est super vieux. Son sang est un 

 véritable élixir. Putain, il faut qu’on le coince ! »  songeait le type au comptoir en serrant son verre entre ses mains tout en reluquant Rick avec 

des yeux gourmands. 

Discrètement, je me tournai vers les garçons, semblant leur offrir ma 

bouche et je leur décrivis le type en question. Puis je leur relatai ce que je venais d’entendre. 

– Hum ! Bonne pioche ! On dirait ! déclara Mike tout en me caressant la 

nuque et en m’attirant vers sa bouche. 
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Les images qu’il m’envoya, volontairement ou non, en disaient long sur 

son état. Ses crocs brillaient sous les lumières tamisées et ses yeux avaient 

pris une teinte plus intense, plus profonde.  De l’ambre liquide,  songeai-je, hypnotisée par son regard. 

– Mike, nous allons nous défouler sur ce type, ça te tente ? » proposa 

Rick qui avait lui aussi les canines dehors, aiguisées comme des rasoirs et 

éclatantes comme des diamants. 

Cela me donna la chair de poule. 

Mon boss se leva et d’un pas nonchalant se rendit au bar où il s’adossa, 

tout près du type, lui décochant son sourire enjôleur et lui offrant un verre. 

Le mec accepta tout de suite, ravi.  « Décidément la chance est avec moi 

 ce soir ! Ce pédéraste de vamp se jette dans la gueule du loup, tout seul. » 

Mike et moi jouions les amoureux excités. Pour Mike, faire semblant 

n’était pas nécessaire, quant à moi, à force de me laisser tripoter et 

embrasser, je commençais à ressentir certains troubles des plus inquiétants. 

Pourtant, je devais rester concentrée à la fois sur les pensées du type mais 

aussi sur celles de Rick, puisque nous avions convenu qu’il m’informerait 

de cette façon. 

Au moment où je tentais vainement de refouler les ardeurs qui me 

submergeaient, un mec monté comme un char d’assaut s’amena devant 

nous et lâcha sans ambages : 

« Eh, mon pote, tu la saute ou je le fais ? 

– Quoi ? réussis-je à geindre. 

– Putain ! Elle est tellement mouillée que je la sens à un kilomètre à la 

ronde, comme tous les mecs ici présents. Et ça m’excite terriblement ! 

grogna le char d’assaut en me reluquant outrageusement de son regard 

lubrique. 

Mike se retourna vers lui tous crocs dehors en feulant : 

– Bas les pattes, sale cabot ! Elle est à moi et je ne partage pas ! » 

Mais char d’assaut ne voyait pas les choses de la même façon. Il serra 

les poings et bien trop vite pour moi, il se jeta sur Mike, qui, dans la même 

seconde me projeta sur la banquette voisine afin de me mettre hors de 

portée. Je criai de surprise. 

La bagarre se généralisa autour de nous en quelques secondes, me 

submergeant de pensées excitées par la violence, la bataille ou le désir. Je 

m’y perdais complètement, incapable de cerner celles qui m’intéressaient. 

Les copains du char d’assaut se ruèrent dans la mêlée, obligeant Rick à 

intervenir, lui aussi, afin de soulager Mike. Cela ne dura que quelques 
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minutes mais à une telle vitesse et avec une telle violence qu’il me fut 

impossible de suivre. 

Toute ma concentration ainsi que mon excitation disparurent en même 

temps que la bataille se terminait, laissant le char d’assaut et ses acolytes 

sur le carreau. 

Comme si rien ne s’était passé, Rick retourna au bar reprendre sa 

discussion avec le mec qu’il avait entrepris et qui n’avait pas bougé d’un 

millimètre. Celui-ci lui offrit un verre et le complimenta sur sa manière de 

se battre. En retour, Rick l’invita à se joindre à nous. 

Il m’apprit par mon lien télépathique, bien entendu, que le type  en 

question était un vampire mais probablement pas des environs. «  Je ne l’ai jamais vu par ici. » me confirma-t-il. 

Je fis part de ces infos à Mike. Ensuite, mon boss m’avertit qu’il le 

ramenait à notre table et que nous n’aurions plus qu’à l’attirer dehors pour 

nous en occuper. 

 Nous en occuper ? Qu’est-ce qu’il veut dire par là ? Vont-ils le tuer 

 dehors, en pleine rue, sous mes yeux ? Oh merde ! Je ne pourrai pas 

 laisser faire un truc pareil. D’abord la vue du sang me fait tourner de l’œil et surtout, je  ne peux laisser faire une telle chose sinon je deviendrai 

 comme eux. Non et non ! C’est hors de question !  me dis-je. 

Mike avait un peu plus décolleté ma robe, à la limite de la décence, puis 

il m’avait attirée sur lui et me caressait ouvertement un sein à travers 

l’étoffe légère et transparente, laissant tout loisir aux voyeurs de se rincer l’œil. Il me murmurait des mots cochons dans l’oreille pour que le nouveau 

venu décide de sortir au plus tôt. Puis, il fit un truc auquel je ne 

m’attendais pas, il attrapa la main du gars et la posa sur ma cuisse en lui 

affirmant que j’étais très chaude et que plus on était de fous et plus 

j’adorais ça ! 

Je hoquetai de surprise mais me ressaisis à la dernière minute et jouai 

mon rôle en ronronnant comme une chatte en chaleur. Ce que j’étais censée 

être, d’ailleurs ! Il s’excusa en pensées. Quant à Rick, il riait sous cape, 

impatient de passer à l’action. 

Le type ne se méfiait de rien, au contraire. Il proposa même de sortir au 

plus tôt dans la ruelle de derrière pour calmer mes ardeurs. Il se disait qu’il n’allait tout de même pas passer à côté d’un bon coup. De plus, c’était une 

bonne occasion. Pendant qu’ils me baiseraient, lui pourrait leur jeter une 

chaîne en argent pour les paralyser et les traîner jusque dans son van, garé 

dans la même rue. 
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Je me levai en suivant Mike, titubante, laissant entendre que j’avais bien 

trop bu. Mon boss emboîta le pas de Pablo. C’était le nom qu’il nous avait 

donné, en tout cas. Nous le suivîmes dans la ruelle, et, obéissante, je me 

calai contre le mur et lui tendis les mains en l’attirant contre moi. 

« Allez, viens mon lapin et montre-moi de quoi tu es capable avec ton 

service trois pièces ! » lui lançai-je en m’étonnant moi-même de mon 

audace. 

Il se jeta littéralement sur moi, les crocs sortis, mais Rick et Mike lui 

firent rapidement son affaire, ne lui laissant même pas le temps de 

m’effleurer.  Tant mieux parce que je ne crois pas que j’aurais pu le 

 supporter !  

Je m’écartai du lieu, me mettant à la fois à l’abri des coups mais aussi 

des cris qui me vrillaient les oreilles. J’espérais que personne ne sortirait de la boite, alerté par les hurlements. Apparemment, tout le monde était sourd 

ou s’en moquait et personne ne vint à son secours. 

J’avais recouvert mes oreilles de mes mains et fermé  les yeux, tentant 

de refouler les images qui se frayaient un chemin dans mon esprit. Les 

images en temps réel que propageaient Rick et Mike sans le savoir.  Il va 

 vraiment falloir que j’apprenne à bloquer mon esprit derrière des remparts inviolables avant de devenir complètement folle… constatai-je en 

réprimant la nausée qui montait dans ma gorge. 

Ce fut une main glacée qui me releva, me faisant sursauter comme si on 

m’avait branchée sur du 220 volts. Dans mon petit coin, au milieu des 

poubelles où je m’étais réfugiée sans même en prendre conscience, j’avais 

dû m’écrouler et m’enfoncer pour m’isoler de l’horreur dont j’étais à la 

fois le témoin mais aussi l’initiatrice. Rick me tira à lui avec douceur. 

Comprenant que je serais incapable de marcher, il me porta jusqu’à la 

voiture et me garda contre lui pendant tout le trajet. Je tremblais, à présent, et la terreur habitait mon regard. J’étais aussi pâle qu’un cadavre et aussi 

inerte qu’une morte. 

Lorsque nous arrivâmes, il m’accompagna jusque sur mon lit et ordonna 

à ses lieutenants de se présenter dans son bureau immédiatement. Il me 

laissa sous la garde de Mike et fila aussi vite qu’un mag trois. 

« Comment te sens-tu ? me demanda Mike la voix pleine de sollicitude. 

– Ça va mieux ! Que va-t-il se passer ? J’ai senti une immense colère en 

lui. 

– Nous avons fait parler cet enfoiré mais ce n’était qu’un rabatteur et il 

travaille pour… Don ! avoua Mike. 
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– Quoi ? Mais comment est-ce possible ? Don ferait du trafic de sang ? 

Mais je le croyais votre ami ! 

– Oui et non, il s’est foutu dans de sales draps et pour rembourser une 

dette, il fournit quelqu’un de bien plus haut, en sang de vampire. 

– Oh, mon Dieu ! C’est horrible ! Comment peut-il trahir ses amis, ou 

du moins ceux de sa race, pour de l’argent ? m’étonnai-je ulcérée. 

– Tu vas rester là, il faut que j’aille aux côtés de Rick. Je suis son 

témoin et il aura besoin de moi pour convaincre les autres. OK ? 

– Hum hum ! Je ne bougerai pas de ma chambre, affirmai-je. De toute 

manière, j’en suis incapable tant je suis vidée et morte de trouille. 

Il se pencha et m’embrassa sur la bouche du bout de lèvres. 

– Merci pour ce que tu as fait cette nuit. Tu es une fille formidable et 

merveilleuse ! » souffla-t-il avant de sortir, me laissant encore plus 

troublée et mal à l’aise. 

Après son départ, je me forçai à aller à la salle de bain. J’avais 

absolument besoin d’une bonne douche. Je balançai le bout de chiffon, qui 

m’avait servi de robe, par terre avant d’ouvrir les robinets à fond. Je me 

frottai le corps et les cheveux avec acharnement, essayant ainsi d’effacer 

cette horrible soirée et les traces des caresses et des baisers des deux 

vampires. J’enfilai ensuite une chemise de nuit en soie et dentelle rose et 

m’enfouis sous les couvertures. Il devait être au moins trois heures du 

matin et je tombais de sommeil. 

Heureusement que le lendemain, je pourrais dormir tout mon comptant. 

Je n’y réfléchis pas longtemps car je sombrai rapidement dans les bras de 

Morphée. Mes rêves, ou plutôt mes cauchemars, me réveillèrent plusieurs 

fois et mon humeur s’en ressentit quand je me levai enfin pour réclamer un 

petit déjeuner. 

Je fus servie avec diligence mais la vue de la nourriture me donna la 

nausée et la migraine qui m’avait accompagnée toute la nuit, se rappela à 

moi. Je me remis au lit, l’oreiller sur le visage et laissai courir des larmes sur mes joues en souhaitant l’apaisement. 
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Chapitre 36 

Dix-huit heures plus tard, ce fut la voix chaude de mon boss me 

soufflant des mots doux qui m’éveilla : 

« Bonjour   Belle au bois dormant ! N’as-tu  pas faim ? Je t’emmène au 

restaurant, si tu daignes te lever. 

J’ouvris les yeux difficilement. Mes paupières pesaient une tonne. Il 

s’était allongé à côté de moi, la tête posée sur un bras et me souriait 

tendrement. 

– Salut ! Heu… que fais-tu dans mon lit ? Je me rendis compte que je 

venais de le tutoyer. Il accepta ce tutoiement d’un sourire. 

– Je ne suis pas dans ton lit mais sur ton lit ! s’insurgea-t-il, et je suis 

venu t’inviter au restaurant. Tu as suffisamment dormi, maintenant tu dois 

manger ! ordonna-t-il en me poussant hors du lit. Une bonne douche 

s’impose ! déclara-t-il en se pinçant le nez. 

Je rougis violemment. Encore un peu ensuquée, je me dirigeai vers la 

salle de bain. 

– Hum, j’adore cette chemise de nuit ! Elle en dévoile plus qu’elle n’en 

cache, comme la robe que tu portais il y a deux jours, dit-il avec appétit. 

Je pris une douche rapide, me brossai les dents, me relevai les cheveux 

sur la nuque en un chignon vite fait puis élaborai un maquillage pour 

masquer cernes et blancheur du teint qui chez moi, étaient signes 

d’épuisement. 

Il avait choisi une toilette qui me plaisait beaucoup. Élégante, chic, 

seyante sans être osée et qui révélait mon corps à la perfection, sans aucune 

vulgarité. Une première ! 

Dés que je fus prête, il me prit le bras : 

– Allez princesse, votre carrosse vous attend. » 
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Notre table était réservée dans un très grand restaurant de la ville, salon 

privé et serveur rien que pour nous deux. 

Le serveur nous avança les chaises et nous tendit la carte des vins ainsi 

que le menu, tout en nous proposant un apéritif. Comme Rick savait que je 

ne buvais pas d’alcool, il demanda un cocktail légèrement alcoolisé pour 

moi et commanda un double whisky pur malt, pour lui. 

« Si je t’ai amenée ici, commença-t-il, c’est tout d’abord pour te 

remercier. Tu as été extraordinaire ! Depuis que tu es ici, je te suis 

doublement redevable. Mais je ne sais pas vraiment comment te rendre la 

pareille, avoua-t-il. 

Je le regardai, surprise. 

– Ne m’avez-vous pas enlevée pour ce genre de boulot ? soufflai-je en 

reprenant le vouvoiement tout naturellement d’une employée parlant avec 

son patron. 

– Oh ! Je n’ai plus droit au « tu » à présent ? 

– Vous êtes mon… patron ! répondis-je en me cachant derrière la carte 

du menu. 

– Tout de suite les grands mots ! Tu ne  te plais pas avec nous ? 

m’interrogea-t-il avec un petit sourire diabolique. 

– Si, mais je ne comprends pas où vous voulez en venir. J’ai simplement 

fait ce pourquoi vous me payez ! Alors pourquoi me seriez-vous 

redevable ? arguai-je avec sérieux. 

Il réfléchit quelques secondes, plongea son regard saphir dans le mauve 

de mes yeux et secoua les épaules comme pour se libérer d’un poids. 

– Parce que tu es encore plus merveilleuse que merveilleuse et plus 

efficace que la plupart des vampires de mon équipe. Et en plus, tu ne t’en 

rends même pas compte ! déclara-t-il. 

Ses pensées ajoutèrent un petit plus que je lus avec un plaisir certain. 

«  J’étais foutrement belle et il avait envie de moi à tel point qu’il en 

 devenait dingue. » 

Il comprit immédiatement ce que j’avais perçu. 

– Je t’interdis de lire dans mes pensées ! ordonna-t-il. 

– Désolée, vous le criez si fort que je ne pouvais pas ne pas l’entendre. 

Bon ! Venons en au fait, suggérai-je pendant que le serveur déposait nos 

verres et attendait pour prendre la commande. 

– Alors que veux-tu manger ? 

– Je ne sais pas trop et si vous choisissiez pour moi ? 
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– Que nous conseillez-vous ? demanda-t-il au jeune homme qui 

attendait patiemment, les mains croisées dans son giron, à côté de notre 

table, droit comme un I. 

Le serveur énuméra deux ou trois plats. Rick fit un choix et exigea un 

vin cuvée spéciale de l’année mille neuf cent quatre vingt dix.  Mon année, songeai-je,  Pourquoi ?  

– Où en étions-nous déjà ? Ah oui ! Je voulais t’informer que j’ai fait 

des recherches sur toi et ta famille suite aux renseignements de ton 

ancienne équipe. Souhaites-tu les connaître ? 

Je n’aimais pas du tout sa façon de me poser la question, ça cachait 

quelque chose. 

– Je vous écoute, autant que je sache ce qui me concerne. 

– Donc, après ta disparition, ton père a également disparu sans laisser 

aucune trace. Les diverses enquêtes qui ont été effectuées n’ont rien donné. 

C’est un mystère ! Ma question est : désires-tu que j’envoie quelqu’un sur 

place pour tenter d’en savoir plus ? 

Sa main vint prendre la mienne et ses doigts froids caressèrent 

lentement mon poignet. 

– Je voudrais te faire plaisir ! confia-t-il ses yeux perdus dans les miens. 

Je ne sais pas si l’apéritif me montait à la tête ou si la fatigue, la faim ou ses pouvoirs de vampire, y  étaient pour quelque chose mais je me sentais 

bien, détendue et apaisée. Mon esprit semblait comme embrumé et c’était 

extrêmement reposant de ne pas entendre les autres comme une radio qui 

ne s’arrêtait jamais. 

– Alors, est-ce que tu veux en savoir plus ? insista-t-il. 

– Non ! Restons ainsi, c’est parfait ! soufflai-je. Mais pour être franche, 

je ne parlais pas du tout de la conversation. 

Je vis à peine ses sourcils former un accent circonflexe tellement je 

planais. 

Le serveur plaça les assiettes devant nous et nous souhaita un bon 

appétit mais nous ne fîmes pas attention à lui. Nos yeux ne se détachaient 

pas les uns des autres et sa main montait doucement sur mon bras nu, 

suscitant en moi de petites étincelles comme de l’électricité statique. 

Le charme fut rompu. Je pus de nouveau respirer et les esprits autour de 

moi, noyèrent le mien. 

– Allez mange, tu n’as rien dans le ventre depuis plus de deux jours, 

m’informa-t-il. 
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– J’ai dormi aussi longtemps ? Mais c’est fou ! Et je picorai un petit 

morceau dans mon  assiette puis un autre et encore un autre, réalisant que 

j’étais affamée. Il ne me quittait pas des yeux. Son regard me brûlait de 

désir contenu. 

– Vous ne mangez pas ? l’interrogeai-je. 

– Non ! Seulement du sang ! La nourriture n’a plus d’attrait pour moi 

depuis bien longtemps. Par contre, je bois toujours de l’alcool. C’est tout 

ce que mon corps accepte en y trouvant encore du plaisir. Le reste me 

dégoûte ! déclara-t-il. 

– Mais c’est très gênant ! Pourquoi m’avez-vous emmenée ici, alors ? 

Est-ce que c’est pareil pour tous les vampires ? Questionnai-je, tout de 

même, par curiosité. 

– Pour te parler, te faire plaisir et pour te draguer ! susurra-t-il avec un 

sourire à tomber, sans répondre à ma seconde question. 

– Je prends votre assiette et j’en mange un  peu, c’est dommage de 

gaspiller ! En plus ça doit coûter une fortune, ici ! Vous êtes vraiment 

bizarre, comme… heu vampire ! 

Il rit. 

– C’est vrai que tu en connais beaucoup et pour comparer, c’est mieux ! 

ironisa-t-il, riant toujours. Je préfère quand tu me tutoies, dit-il soudain. 

Finalement, je terminai son assiette aussi et demandai un dessert. Rick, 

lui, vida la bouteille de vin, sidéré par mon insatiable appétit. 

– Comment fais-tu pour avoir une telle silhouette en mangeant autant ? 

questionna-t-il par curiosité. 

– J’en sais rien, j’ai faim, alors je mange ! C’est tout ! 

Il régla l’addition et nous sortîmes dans l’air frais de la nuit. Je 

frissonnai. Il me serra un peu plus contre lui et m’accompagna, ou plutôt 

me souleva, jusqu’à la voiture. 

– Veux-tu rentrer, maintenant ? me demanda-t-il. 

– Pourquoi, vous avez une autre suggestion ? Cette fois, je n’ai plus 

faim ! Je suis gavée ! répondis-je en continuant de le vouvoyer malgré son 

insistance à vouloir me faire faire le contraire. 

– Non pas spécialement ! Mais peut-être as-tu envie de sortir ? Tu es 

toujours enfermée dans ta chambre. 

– Tiens, vous savez ça ? En fait, je m’y sens bien et en sécurité ! De 

plus, je n’entends pas tout ce qui se passe dans la tête des gens autour de 

moi quand je reste enfermée. 

– Oui, évidemment, ça doit être pénible à la longue ! concéda-t-il. 
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– Pénible n’est pas le terme que j’emploierais. Moi, je dirais plutôt : 

épuisant ! Harassant ! » 

Il m’ouvrit la portière et nous démarrâmes, reprenant la direction du 

club. Le silence régnait dans la voiture mais aussi dans sa tête comme s’il 

réussissait à ne penser à rien. Puis soudain, il s’arrêta sur le bas côté, en 

pleine campagne. 

« Qu’y a-t-il ? Nous sommes en panne ? m’inquiétai-je. 

Il ne répondit pas mais se tourna vers moi et m’embrassa. Tout se passa 

si vite que je ne réagis pas instantanément. Son baiser fut d’abord doux 

puis fougueux et impérieux, comme si trop longtemps retenu. 

Ses pensées me submergèrent et ses canines sortirent sous l’effet de 

l’excitation. 

– J’ai envie de  toi ! Je n’en peux plus ! ronronna-t-il en laissant ses 

lèvres effleurer mon cou puis mon épaule. Je te veux ! Tu me rends 

dingue ! 

Je ne dis rien, ne fis rien. Mon cerveau était aux abonnés absents… En 

revanche, ma libido avait explosé et mon cœur battait à tout rompre dans 

ma poitrine.  Oh, bon sang de bonsoir ! Que m’arrive-t-il ?  

Il fit glisser la bretelle de ma robe puis la seconde tout en me couvrant 

de baisers. 

– J’aime l’odeur de ta peau, de ton sang, ils m’appellent ! » Et avant que 

je n’ai réalisé  ce qu’il faisait, il me mordit et se mit à boire mon sang 

goulûment avec délectation. 

Une vive douleur me traversa, l’espace d’un centième de seconde, puis 

un raz de marée de plaisirs envahit tous mes sens, me laissant tremblante, 

pantelante et consentante. Incapable de le repousser et de me refuser à lui. 

Je me noyais dans l’immensité du plaisir que me procurait chaque succion, 

chaque aspiration. 

Il grogna de bonheur et je hurlai, emportée par un orgasme dévastateur. 

Tout mon corps irradiait, comme si chacun de mes nerfs était à vif, titillés 

par un souffle brûlant et glacial à la fois. Je jouis et perdis totalement la 

notion d’exister. 

Ses mains continuaient de caresser ma peau mais je n’étais même plus 

consciente de mon propre corps, comme si une autre que moi se trouvait à 

ma place et que je la regardais de loin, de très loin. Puis, il cessa d’aspirer mon sang et lécha délicatement la plaie. Je mis quelques très longues 

secondes avant de revenir dans mon corps et de reprendre le contrôle de 

mon esprit. 
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« Pardonne-moi ! Je ne me contrôlais plus ! Est-ce que je t’ai fait mal ? 

demanda-t-il tendu. 

– Est-ce que je vais devenir un vampire, moi aussi ? répondis-je. 

– Mais non ! Voyons, je me suis juste nourri de toi. Ton sang a 

d’ailleurs le meilleur goût que je n’ai jamais bu ! Tu n’es pas une simple 

humaine ! J’en suis sûr maintenant ! affirma-t-il en reprenant mes lèvres 

avec conviction. 

Il me livra ses pensées tout en m’embrassant passionnément : «  Pour 

 devenir un vampire, il faudrait que je te vide entièrement de ton sang et 

 qu’ensuite, je te donne le mien. Ainsi, après ta mort, tu te transformerais. 

 Voilà en gros c’est comme ça que cela se passe ! » 

Son baiser me transportait mais je réussis à me ressaisir. 

– Arrêtez ! Ramenez-moi ! Maintenant, tout de suite ! exigeai-je en le 

repoussant brutalement de toutes mes forces. 

– Mais pourquoi ? Je sais que tu as aimé mes baisers et ce n’est que le 

début ! souffla-t-il en se passant la langue sur les crocs. 

– Je veux rentrer ! Ou vous me ramenez immédiatement où je rentre à 

pieds ! » criai-je en ouvrant la portière. 

Il la claqua aussitôt et en quelques secondes, la voiture reprit la route du 

retour. 

A peine se gara-t-il que je me précipitai hors du véhicule. Je courus vers 

l’entrée de service qui nous permettait d’accéder à l’arrière du club et aux 

appartements, manquant me tordre les chevilles avec mes escarpins à hauts 

talons. 

Je bousculai plusieurs personnes sur mon passage sans les voir ni même 

m’excuser. Je m’enfermai dans ma chambre et me jetai sur mon lit, en 

pleurs. J’entendis frapper à la porte. Je ne répondis pas. On recommença et 

bientôt, les coups se firent plus forts, plus insistants, plus violents. On 

tambourinait à présent mais je ne bougeais pas, refusant de voir qui que ce 

fût. 

Je voulais me noyer dans mes larmes. J’avais honte de moi. Je m’étais 

conduite comme une traînée et cela me restait en travers de la gorge. 

J’aurais voulu que la terre s’entrouvre et m’engloutisse à tout jamais. 

« Sonya, c’est Mike ! Ouvre-moi, s’il te plaît ! » suppliait la voix 

derrière la porte. 

Je me couvris les oreilles de mes mains et me laissai emporter par mon 

chagrin. 
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Mike se précipita dans le bureau de son boss, défonçant à moitié la 

porte. 

« Qu’est-ce que tu lui a fait ? hurla-t-il les poings serrés, les canines 

sorties et les yeux flamboyant de colère. 

Rick releva la tête et le regarda avec des yeux tristes. 

– Je l’ai mordue ! Je suis désolé ! Je ne voulais pas mais… j’ai perdu le 

contrôle de moi-même. Elle me rend fou ! Je suis désolé Mike ! Pardon ! Je 

te demande vraiment pardon ! supplia-t-il avec des larmes de sang roulant 

le long de ses joues pâles. 

La colère de Mike retomba aussitôt. Jamais il n’avait vu son créateur 

dans cet état ! Lui, s’excuser devant l’un de ses sujets ? Lui, pleurer ? Pour une humaine ? Il n’en croyait pas ses yeux. 

Il s’agenouilla devant lui et posa sa tête sur ses jambes. 

– Rick ! Oh mon maître ! Que t’arrive-t-il ? Ne pleure pas je t’en prie ! 

Je ne supporte pas de te voir malheureux ! lui murmura-t-il tentant de 

l’apaiser. Au nom de Satan  lui-même ! Je ne t’ai jamais vu dans un tel 

état ! Qu’y-a-t-il ? 

Le maître leva ses yeux bleus noyés de larmes de sang. Mike se figea. 

– Prends mon sang ! Prends ma vie ! Je suis à toi pour l’éternité ! Mais 

je t’en conjure ne pleure plus et dis-moi ce qui se passe ! supplia-t-il. 

Rick lui passa la main dans les cheveux et l’attira à lui. Ils 

s’embrassèrent avec passion, chassant la détresse de leurs cœurs. Leurs 

bouches se trouvèrent comme si elles ne s’étaient jamais quittées depuis 

toujours. Leurs saveurs se reconnurent et se mêlèrent avec un plaisir 

renouvelé. Mike sentit le goût du sang de Sonya dans la bouche de son 

maître et cela l’excita au plus haut point.  Dieu ! Quelle saveur !  constata-t-il en l’embrassant comme s’il allait le boire tout entier. 

Ils se regardèrent, noyant leurs yeux dans les tréfonds de leurs âmes 

immortelles et damnées. 

– Jamais une humaine ne m’a autant attiré, je la veux ! Tout à moi ! 

Rien qu’à moi ! Tu comprends ? soupira Rick. 

– Oui, mon maître ! Je comprends, marmonna-t-il  entre ses dents. Elle 

est si belle, si innocente, si pure. Je sais ce que tu ressens. Moi aussi, j’ai envie de la posséder, de la prendre. Je brûle de désir pour elle ! Nuit et 

jour, son image me hante. Je vois ses yeux mauves partout. J’en deviens 

fou ! confia-t-il en resserrant encore ses bras autour du torse de son 

créateur. 
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Ils se foudroyèrent du regard puis soufflèrent pour évacuer la tension 

entre eux. 

– Alors on est mal ! Très mal !…. Je n’aurais pas dû la mordre. Si tu 

avais vu son regard quand elle  m’a demandé si elle allait devenir une 

vampire. Je crois que je n’ai jamais vu autant de dégoût et d’horreur dans 

les yeux de quelqu’un. Nous sommes des monstres pour elle. Nous la 

répugnons et maintenant elle doit nous détester. Je suis un idiot ! Un 

stupide vampire qui n’est même plus capable de contenir ses instincts. Et 

de posséder une femme sans son consentement… je dois devenir trop 

vieux ! murmura-t-il. 

Le dégoût de ces paroles frappa Mike en plein cœur. 

– Je nous rachèterai, maître ! Par amour pour  elle, je deviendrai 

meilleur. Nous sommes des vampires, c’est vrai, et l’on ne peut plus rien y 

faire ! Mais je pourrais essayer de rendre cette image de nous plus 

louable… Elle m’aimera, je ferai tout pour ça, je le jure ! Et elle regardera 

les vampires avec d’autres yeux ! » promit-il en serrant encore plus fort la 

main de son maître qu’il tenait contre ses lèvres. 
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Chapitre 37 

Dés que j’ouvris les yeux, Tout me revint en mémoire. La soirée au 

restaurant, l’attirance intense et incontrôlable, la panne de voiture, le baiser et la morsure.  La morsure ? Oh merde !   Je sautai du lit et me précipitai devant le miroir pour découvrir… rien ! Rien ? Comment était-ce 

possible ? J’étais certaine de me retrouver avec deux petits trous aussi fins 

qu’une aiguille à la  naissance de mon cou. Mais je n’apercevais rien. Je 

passai mon index et sentis à peine une boursouflure. Je n’avais pas rêvé. 

Rick m’avait bel et bien mordue. Bordel ! Ce type était un vampire ! 

L’avais-je oublié ? 

Je lui en voulais. M’avoir volé mon sang  contre mon gré était 

inadmissible ! Comment avait-il pu me faire un truc pareil ? Je le détestais. 

Je le maudissais tout en sachant au plus profond de moi que ce n’était pas 

vrai du tout. Nom d’un chien, quelles sensations d’enfer ! Comment 

faisait-il ça ? Juste un baiser et une morsure et j’avais pris un pied 

phénoménal.  Grr !   J’en tremblais de rage.  Il n’aurait pas dû me faire ça sans mon consentement. Oui mais sois honnête ma fille, tu étais plus que 

 consentante, en fait ! Tu en pinçais tellement pour lui, que tu n’as rien fait pour le repousser, pas vrai ?  

« C’est une trahison ! Il est coupable d’avoir abusé de moi autant qu’un 

violeur de sa victime », dis-je au reflet dans le miroir. 

 Tu es en colère ? Tu le détestes ? Ou bien es-tu en rage contre toi-

 même ?  me demanda ma conscience. 

Furieuse, je me détournai du miroir et vérifiai que la porte de ma 

chambre était toujours verrouillée. C’était le cas.  Tant mieux ! Personne 

 n’est entré pendant mon sommeil.  

Je passai sous la douche. L’eau brûlante décontracta mes muscles noués 

par la rage et la tension qui se battaient en duel en moi. 
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« Je saurai lui faire comprendre que je ne suis pas un casse-croûte sur 

pattes à sa disposition », grognai-je en me rinçant, comme si cette réflexion 

était la seule solution à mon problème. 

Après une remise en beauté complète, j’enfilai un tailleur pantalon bleu 

ciel et sortis à la recherche d’un des employés humains pour commander à 

déjeuner. Je ne trouvais personne. L’une après l’autre, j’ouvris toutes les 

portes que je rencontrai. Je finis par atterrir dans la cuisine et fouillai dans le frigo à la recherche de quelque chose pour apaiser ma fringale. Un 

morceau de fromage, ce fut tout ce que je découvris. Je m’en emparai 

comme une voleuse et mordis à belles dents dans la croûte à demi durcie. 

 «  Hum, ça fait du bien ! grommelai-je en avalant ma maigre pitance. 

Soudain, un coup de vent glacial me frôla. Je me tournai et me retrouvai 

nez à nez avec Mike. 

– Je te cherchais partout ! déclara-t-il. 

– Eh bien, tu m’as trouvée ! maugréai-je du tac au tac, en mordant de 

nouveau dans mon fromage. 

– Tu vas bien ? s’inquiéta-t-il sans se préoccuper de mon ton 

désagréable. 

Je hochai la tête vers l’avant en signe affirmatif. 

– Tu es en colère ? 

Je l’ignorai, continuant mon repas avec application. 

– Sonya ! Je suis désolé ! Et Rick s’en veut à mort ! 

– Eh bien tant mieux ! rétorquai-je, furieuse, s’il pouvait en crever, ça 

me ferait que dalle ! 

Il s’assit en face de moi, planta son regard lumineux dans le mien et 

passa un doigt sur ma joue : 

– Tu ne penses pas ce que tu dis… 

– Si ! le coupai-je en lui tournant le dos pour ne pas qu’il vît mon 

trouble. 

– Tu es chaque jour plus belle ! souffla Mike. Je t’assure que le maître 

ne te mordra plus jamais sans ton assentiment ! Il me l’a juré ! Il regrette, 

tu sais ? 

Je haussai les épaules comme si je m’en moquais. Est-ce que je le 

croyais réellement ? 

– Sonya, tu ne te rends absolument pas compte de l’aura que tu dégages. 

Cela nous attire comme un ours devant un pot de miel. Et, il devient 

chaque jour plus difficile d’y résister ! Crois-moi ! 
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– Ah ! Et pourquoi tu ne me sautes pas dessus alors ? criai-je en me 

retournant d’un coup pour lui faire face. 

– Parce que… je ne voudrais te fâcher pour rien au monde, murmura-t-il 

en prenant ma main et en la portant à ses lèvres. 

Je le bousculai en lui arrachant ma main et repris la direction de ma 

chambre. 

– Le patron a-t-il besoin de mes services ? questionnai-je sachant qu’il 

me suivait. 

– Non, par pour le moment ! 

– Très bien, alors je sors ! 

– Quoi ? Mais où vas-tu ? s’exclama-t-il. 

– J’en sais rien, j’ai besoin d’air, c’est tout ! 

– Je viens avec toi ! Tu ne peux pas te balader seule, c’est trop 

dangereux ! maugréa-t-il. 

– Dangereux ? Pourquoi ? 

– A cause de ton aura. Toutes les créatures surnaturelles la sentent, la 

voient et te recherchent ! dit-il exaspéré par mon entêtement. 

– Tu racontes n’importe quoi ! Tu as juste peur que je ne revienne pas 

au service de ton cher maître ! sifflai-je remontée à bloc. 

– Non. Arrête ce caprice ! Tu veux sortir ? OK, mais avec moi sinon tu 

restes là ! hurla-t-il en me plaquant contre le mur. 

– Bah ! De toute façon, je ne sais même pas où aller, répliquai-je en me 

calmant d’un coup. 

Ses pensées m’envahirent, fugaces, mais si réelles. Il ne voulait que 

m’embrasser, me protéger, m’aimer mais j’appartenais au boss, même si je 

ne le savais pas encore. 

Pourquoi pensait-il que j’appartenais à Rick ? Qu’est ce que c’était que 

cette histoire ?  Moi, je n’appartiens à personne ! Mais pour qui ils se 

 prennent ces sales vampires !!! Merde alors !!!  

– Écoute ! Dis-moi ce qui te ferait plaisir, je me charge de te satisfaire 

au mieux ! proposa-t-il pour essayer de calmer la rage qui s’échappait de 

tous mes pores. 

– Merci, c’est gentil ! Mais je vais aller lire dans ma chambre », 

répondis-je  avec brusquerie.  En fait, je m’y sens en sécurité. Et je n’y 

 rencontrerai pas tes semblables, au moins !  songeai-je. 

La colère s’envola, ainsi que ma rancœur. 

Après tout, ce n’était qu’un peu de sang volé… Je n’avais pas souffert. 

Il m’avait promis que je ne serais pas un vampire. Et puis, soyons honnête, 
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les sensations que j’avais éprouvées valaient, à elles seules, ce petit 

sacrifice. Mais pour rien au monde, je ne l’aurais avoué ni à Mike ni à 

Rick. 

Je fis donc semblant d’être toujours fâchée et le plantai sur le seuil de 

ma chambre en lui claquant la porte au nez. Bien fait ! Puisqu’il défendait 

son maître, eh bien qu’il aille lui faire les yeux doux à lui ! 

Apparemment, ils avaient quelques soucis de personnel à régler. C’était 

la raison pour laquelle je n’avais rencontré personne en me rendant aux 

cuisines. Je passai la journée le nez dans un roman, entrecoupée d’une 

petite sieste, d’un bain relaxant et d’une séance d’épilation. Il fallait bien s’occuper un peu pour ne pas trop penser à… eh merde ça recommençait ! 

Quand la soirée approcha, je ressentis le besoin d’aller aux nouvelles. 

Peut-être à cause du silence exceptionnel qui régnait dans l’immeuble ? Ou 

bien par excès de solitude ? Bref, je me mis à la recherche de quelqu’un. 

J’avais envie d’une présence à mes côtés… humaine ou pas. 

Comme le matin, je ne rencontrai personne. Cette fois, cela me parut 

vraiment bizarre. J’appelai mais aucune réponse ne se fit entendre. Je me 

décidai à fouiller chaque pièce, l’une après l’autre, mais toujours rien ! 

J’allai jusqu’au salon privé des vampires où Mike m’avait emmenée au 

début de notre enquête. Personne ! Je découvris enfin une petite porte et 

l’ouvris doucement. Je perçus de vagues grognements et courus dans leur 

direction. Je descendis un escalier qui devait mener à une cave. 

Effectivement, des bouteilles de grands crus innombrables étaient 

alignées sur des casiers.  Les vampires ne se refusent rien !   songeai-je malgré moi. 

Les grognements devinrent beaucoup plus forts, et, derrière un réduit, 

bâillonnés, ligotés comme des saucissons, les cinq membres du personnel 

étaient attachés au mur par des fers reliés à des chaînes. 

« Oh seigneur ! Que s’est-il passé ? m’exclamai-je, horrifiée, en me 

précipitant vers eux sans hésiter une seconde. 

J’arrachai le bâillon de l’un d’eux et il me montra les clefs sur le sol à 

ma gauche. Je me dépêchai de les attraper et de libérer tout le monde. 

– Où sont le boss et les autres ? interrogeai-je, anxieuse. 

– Ils ont été emmenés ! répondit un jeune homme blond aux cheveux 

coupés courts qui faisait le service dans la boite. 

– Emmenés ? Mais par qui ? Pourquoi ? Et ils ne se sont pas défendus ? 

criai-je complètement paniquée. 
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– On aurait dit qu’ils étaient hypnotisés ! Ou quelque chose comme ça ! 

me répondirent les gars en se frottant les poignets pour faire circuler le 

sang de nouveau. 

– Merci, mademoiselle ! On se croyait foutu. Condamnés à crever dans 

cette cave comme des rats pris au piège. 

J’étais toujours aussi ahurie. 

– Mais comment se fait-il que vous ne soyez pas leur prisonnière aussi ? 

questionna-t-il, soudain, curieux. 

– Alors là, j’en sais rien du tout ! Je n’ai pas quitté ma chambre de la 

journée et je n’ai rien entendu ! Je n’y comprends strictement rien ! avouai-

je en remontant l’escalier suivie des cinq garçons. 

– Que pouvons-nous faire ? » me demanda l’un d’eux, un beau brun qui 

dansait habituellement pour le plus grand bonheur des clientes. 

Mais je ne l’entendis pas. 

Une douleur dans le crâne me pénétra avec une violence inouïe. Et une 

vision s’imposa à moi. Je découvris Rick. Il m’appelait au secours. Il était 

enchaîné, ainsi que Sam et Mike, avec d’énormes chaînes en argent massif 

sur des sortes de tables d’examens. Oh, merde ! On leur pompait le sang. 

Les saigneurs avaient encore frappé. 

Leurs chairs étaient brûlées et suppurantes là où l’argent les enserrait. 

Ils n’étaient que tous les trois. Je ne voyais pas Will… Où pouvait-il être ? 

S’il n’était pas prisonnier, il pourrait sûrement m’aider à les délivrer. Je 

devais le trouver. 

Abandonnant les serveurs hébétés par mon comportement, je me ruai 

dans ma chambre à la recherche d’une tenue plus pratique dans laquelle 

j’aurais pu courir ou sauter. Je dénichai finalement un pantalon et un blaser 

en cuir noir. 

« Genre Catwoman ! » dis-je à haute voix. 

Il y avait des bottes montantes, également en cuir noir, très souples. 

J’enfilai le tout et courus dans le bureau de Rick afin de trouver l’adresse 

de Will. Il devait bien y avoir un fichier avec les coordonnées du 

personnel, non ? 

Au moment où je tirai le premier tiroir pour fouiller dans les papiers, il 

arriva comme un courant d’air. 

« Qu’est-ce que tu fous dans le bureau du maître ? cracha-t-il avec des 

yeux noirs de colère. 

– Je… heu… cherchais votre adresse, avouai-je. Ils ont été enlevés ! 

– Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? hurla-t-il en me fusillant de son 

regard d’ébène. 
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Les serveurs se précipitèrent dans le bureau à la queue leu-leu pour 

confirmer les faits et lui relatèrent en quelques mots ce qui s’était passé. 

– Putain de merde ! lâcha-t-il, hors de lui. 

– J’ai eu une vision ! déclarai-je. Ils nous appellent, ils sont attachés 

et… 

– Quoi ? Parle ! Nom d’un chien ! 

– On les vide de leur sang. Il faut vite les retrouver ! soufflai-je 

impressionnée par ses yeux cruels. 

– Attends ! Calme-toi ! Rick t’a donné son sang et il a bu le tien, n’est-

ce pas ? 

– Oui c’est vrai mais pourquoi ? demandai-je perdue. 

– Alors, nous allons les retrouver ! Suis-moi ! ordonna-t-il sans plus 

d’explication. 

Je courus derrière lui et il me poussa dans une superbe  Ferrari noire. 

– Voilà ce qu’on va faire, je vais rouler au hasard, et toi, tu te branches 

sur la fréquence de Rick. 

– Mais comment je fais ça ? marmonnai-je. 

– Débrouille-toi ! Ils ne tiendront pas longtemps ! » 

Il fonça en direction de la sortie de la ville. Je fermai les yeux à la fois 

parce qu’il roulait vite et parce que ça m’effrayait, mais aussi pour être 

plus réceptive. 

Au bout de quelques minutes, mes pensées voguèrent invariablement 

vers Rick. Il me suffit de repenser à son baiser et… je le vis. Je le suppliai de me donner un indice pour les retrouver. Je me concentrai si fort que mes 

dents crissèrent. Puis enfin, je vis la route à suivre. Sans ouvrir les yeux, je délivrai à Will les indications que je voyais dans mon esprit. 

Il faisait très noir, dehors, et nous roulions sur une route de campagne 

qui n’était pas éclairée. Pourtant, il me sembla que le chemin s’illuminait 

au fur et à mesure que nous le suivions, comme pour m’indiquer la 

direction à suivre. C’était incroyable et complètement dément mais j’y 

croyais… 

Nous arrivâmes au bout d’un petit sentier. A une centaine de mètres se 

trouvait une vieille ferme. Elle semblait abandonnée mais il y avait une 

faible lumière qui filtrait d’une fenêtre sale dont l’un des carreaux était 

recouvert de carton. 

« Bon, je vais aller jeter un œil, décréta Will. Tu ne bouges pas de la 

voiture ! souffla-t-il. 
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– Non s’il vous plaît, ne me laissez pas seule. Je suis morte de trouille ! 

répondis-je d’une toute petite voix. 

Il me regarda, perplexe. 

– Tu as peur ? Tu es vraiment particulière comme bonne femme ! Tu vis 

chez des vampires. Tu sors avec eux dans des endroits hyper mal famés et 

tu as la trouille de rester dans une voiture toute seule ? Je comprendrai 

jamais rien aux femmes ! ronchonna-t-il écœuré, mais en me faisant signe 

de rester derrière lui. 

Reconnaissante, je lui obéis et fis de mon mieux pour le suivre sans 

bruit. 

Je percevais de plus en plus clairement les appels au secours de Rick. 

Nous étions au bon endroit. Mais comment faire pour les délivrer ? 

Je fis part de mon inquiétude à Will. 

– Je dois d’abord savoir combien de personnes se trouvent dans la 

bâtisse. Ensuite on envisagera une solution, me répondit-il si bas, que je 

devinai plus ses paroles que je ne les entendis. 

Il me fit accroupir derrière un buisson pendant qu’il faisait le tour de la 

maison. 

– D’après les odeurs et les voix, ils sont six ! me confia-t-il. 

J’eus soudain une idée. 

– Et si j’allais frapper à la porte en prétextant une panne de voiture ? 

Peut-être que ça les distrairait pendant que vous entreriez par un autre 

accès… proposai-je. 

Il allait refuser tout de go puis concéda que ça pourrait peut-être 

marcher. 

– Il te faudra peut-être jouer de tes charmes, en es-tu consciente ? 

ironisa-t-il. 

– Je pense pouvoir me débrouiller ! rétorquai-je en repensant à la soirée 

dans le club privé. 

– Ça, je n’en doute pas une seconde ! » grogna-t-il sur un ton qui en 

disait long. 

Je pris une figure désespérée et frappai à la porte. Je renouvelai les 

coups lorsqu’une voix bourrue hurla : 

« Qui que vous soyez, tirez-vous ! 

– Oh,  je vous en prie ! Aidez-moi, s’il vous plaît ! Je suis en panne un 

peu plus loin et… je suis seule ! lâchai-je d’une voix suppliante. 

Il y eut des bruits de pas puis la porte s’entrebâilla, laissant apparaître 
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il avait le crane rasé ainsi qu’une grosse barbe hirsute et sale.  Il aurait pu jouer dans n’importe quel film d’horreur !   me dis-je en le détaillant à la faible lueur du palier. 

– Salut, ma jolie ! s’extasia-t-il en me déshabillant de son œil unique. 

Souhaitant donner un maximum de temps à Will, j’affichai un sourire 

éclatant sur mes lèvres et répondis d’une voix sensuelle : 

– Bonsoir ! Navrée de vous importuner si tard mais je crois que je suis 

tout simplement en panne d’essence. 

– Qui c’est ? hurla une autre voix d’homme dans la pièce. 

– Une putain de femme en panne ! répondit une autre. 

– Ah ouais ! Et  à quoi elle ressemble c’te gonzesse ? questionna la 

première voix. 

– Tu fais chier ! J’en sais queq’chose moi ? T’as qu’à lui dire qu’il la 

fasse rentrer comme ça tu pourras te rincer l’œil gratuit, répliqua le second. 

– Eh le cyclope ! Fais entrer la poule en détresse, on va lui faire sa fête ! 

bougonna la première voix. 

Le « cyclope » m’ouvrit la porte et me tira à l’intérieur plus qu’il ne m’y 

invita. 

Je me retrouvai nez à nez avec deux armoires à glace aux faces 

répugnantes, patibulaires et aux yeux vicieux. 

– Putain ! C’est un cadeau du ciel, cette nana ! Elle ferait bander un 

mort ! s’exclama celui qui avait parlé le premier, tout en s’avançant vers 

moi. 

Je voulus reculer mais je me retrouvai dans les bras du cyclope qui se 

refermèrent sur moi comme un étau. 

Les choses tournaient plutôt mal. Je priais de tout mon cœur pour que 

Will vienne vite à bout des autres et se précipite à mon secours. 

– Alors comme ça t’es en panne, ma chérie ? Mais on est là, nous ! Et 

en mécanique, on s’y connaît ! Pas vrai les gars ? insinua-t-il tout en tirant sur la fermeture éclair de ma veste en cuir, découvrant mon soutien-gorge 

en dentelle noire. 

– Ça, c’est un pare-choc comme je les aime ! s’écria le second qui 

l’avait rejoint et se léchait les babines en salivant sur mes seins. 

Je me débattis et me tortillai mais les bras du cyclope ne desserraient 

pas leur étreinte. Bien au contraire. Il se frottait même de tout son corps 

contre mon dos. La peur s’insinua de plus en plus en moi, commençant à 

me faire perdre tous mes moyens. Ma télépathie ne marchait plus et je ne 

savais pas si Will pourrait s’en sortir avec les trois autres types. 
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– Messieurs, s’il vous plaît, laissez-moi partir ! Je ne voulais pas vous… 

déranger. J’irai demander assistance ailleurs, suppliai-je sans avoir trop à 

me forcer car ils me fichaient véritablement la trouille. 

Ils rirent. Des rires gras qui empestaient l’alcool, le tabac et la luxure. 

Mais que faisait Will ? Ces types allaient me violer, s’il ne se dépêchait 

pas. 

Le cyclope me souleva de terre et me balança sur la table comme un 

vulgaire sac de patates. 

– Je me la fais le premier ! C’est moi qui l’ai trouvée ! cracha-t-il à ses 

copains. Après vous aurez qu’à appeler les autres. On va passer un bon 

moment, ma poulette ! » me dit-il en posant sa bouche tordue et puante sur 

moi. 

Je me redressai, poussée par l’adrénaline, et lui envoyai un coup de 

genou dans le bas ventre. Il hurla et me gifla si fort que je sentis mes 

vertèbres craquer sous le choc et la tête me tourna. Je vis mille étoiles et de grands filaments blancs. J’étais à demi sonnée mais pas encore 

suffisamment pour ne pas sentir qu’il s’affalait sur moi, arrachant mon 

soutien-gorge de ses grosses pattes. Il me lécha les joues et la bouche de sa 

langue râpeuse et empuantie par l’alcool et le tabac froid. La nausée monta 

d’un seul coup de mon estomac à ma gorge. 

Les hauts-le-cœur me terrassèrent alors que ses compagnons de 

débauche l’exhortaient à se grouiller de me baiser pour pouvoir prendre sa 

place. 

Il avait dégrafé son pantalon, baissé son slip crasseux et bataillait avec 

mon pantalon de cuir moulant. 

 Merci Mike de m’avoir fait gagner quelques précieuses secondes, 

pensai-je en priant de tout cœur pour que Will débarque au plus vite. 

Je pleurais et suppliais, appelant Rick, Mike et Will à l’aide, quand le 

cyclope fut projeté à travers le mur d’en face et que des éclaboussures de 

sang giclèrent jusqu’à moi en provenance des deux autres. 

« Beurk ! C’est dégueulasse ! » râlai-je en m’essuyant d’un revers de 

main. 

Paralysée à la fois par la peur que j’avais ressentie et maintenant par les 

cris et les bruits de succion, je n’osais bouger de la table où je me trouvais. 

Je refermai la fermeture éclair de mon blouson sur ma poitrine nue et me 

cachai les yeux de mes mains pour ne pas voir la scène  d’horreur qui se 

déroulait devant moi. 
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Will me souleva et m’emmena dehors. La nuit fraîche m’aida à respirer 

mais mes jambes ne voulaient plus me soutenir. Je m’assis sur la terrasse 

en bois et séchai mes dernières larmes avec le bout de chiffon que m’avait 

tendu Will. 

« Ils ont faim ! » dit-il. 

Une façon comme une autre de s’excuser d’être arrivé un peu 

tardivement. Il était temps ! 

– Tout est bien qui finit bien ! soufflai-je malheureuse. 

Sam sortit la première en s’essuyant les lèvres avec la manche de son 

chemisier. 

– Ça fait du bien ! commenta-t-elle. 

Rick et Mike suivirent de près. 

Ils me dévisagèrent tous les deux. Mike me sourit et ses pensées 

m’envoyaient gratitude et remerciements. Quant à Rick, il s’agenouilla à 

mes côtés sans lâcher mon regard. 

– Je ne croyais pas que tu viendrais ! dit-il simplement. 

– Et pourquoi ? 

– A cause de ce que j’ai fait, rétorqua-t-il avec des regrets dans la voix. 

– C’est oublié ! assurais-je en comprenant que c’était entièrement vrai. 

Il me prit dans ses bras et hésita une petite seconde avant de déposer un 

baiser chaste sur mes lèvres. 

– Merci ! » souffla-t-il. Et son esprit s’insinua en moi pour me 

confirmer la sincérité de ce simple mot. 
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Chapitre 38 

Ce furent tout d’abord des hurlements de joie qui nous accueillirent puis 

des centaines de questions qui fusèrent lorsque les jeunes serveurs virent 

dans quel état nous étions. 

Ils proposèrent aussitôt leurs services aux vampires. Comprenez par là, 

leur sang. Ils déclinèrent momentanément l’invitation. Était-ce dû à ma 

présence ou au fait qu’ils venaient de vider plusieurs types juste avant et 

qu’ils étaient repus ? Je ne me hasardai pas à poser la question. 

Constatant que l’on n’avait plus besoin de moi et désirant avant tout me 

débarrasser de l’odeur et des traces de mes agresseurs, je filai en douce 

jusqu’à ma chambre où je me glissai avec délice sous l’eau brûlante de la 

douche. 

Après avoir retrouvé un certain apaisement, je me roulai dans les 

couvertures et fermai les yeux pour chercher un sommeil réparateur. 

Au beau  milieu de la nuit, me retournant pour changer de position, je 

sentis quelque chose de froid et de dur contre moi. J’allais crier mais la 

voix chaude et sensuelle de Rick s’éleva doucement. 

« J’avais envie de te regarder dormir ! s’excusa-t-il. Désolé si je t’ai 

réveillée ! 

– Non en fait… j’avais soif ! 

Zut ! Mauvaise excuse ! Il n’y avait pas d’eau sur la table de nuit et je 

m’étais couchée nue tellement j’étais fatiguée. 

Je ne pouvais donc pas sortir du lit sachant très bien que les vampires 

voyaient la nuit mieux que les humains en plein jour. 

– Tu ne te lèves pas pour boire ? chuchota-t-il. 

– Oh, finalement, c’est passé ! répondis-je en tirant les couvertures 

jusque sous mon nez. 

– Alors rendors-toi ! dit-il avec douceur. 
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– Je ne crois pas que… j’y arriverai si tu restes là, finis-je par avouer. 

– Pourquoi ? Au contraire, je veille sur ton sommeil ! Et… je m’enivre 

du parfum de ta peau ! susurra-t-il. 

Je sentais qu’il faisait le maximum pour me cacher ses pensées mais 

certaines émotions sont si puissantes qu’elles passent malgré nous. Et 

celles de Rick étaient si intenses qu’il ne pouvait pas les refouler 

totalement. 

Je cherchais sa bouche dans le noir, y passai doucement mon doigt puis 

y posai mes lèvres. Il ne bougea pas, se laissant envahir par le désir qu’il 

retenait depuis si longtemps. Mon baiser se fit plus tendre encore puis sa 

bouche s’entrouvrit pour me laisser le passage. Nos langues s’enroulèrent 

l’une à l’autre comme si elles n’avaient attendu que cela. Je ne respirais 

plus. Je volais. Je planais. Je n’existais plus ! 

Lorsqu’il sentit que j’étais à bout de souffle, il s’écarta de moi et 

m’attira au creux de ses puissants bras. 

– Tu dois dormir, maintenant ! » murmura-t-il comme une berceuse. 

Mes yeux se fermèrent et je partis dans un pays magnifique où je volais 

parmi les oiseaux et les papillons, butinant des lèvres toutes plus douces les unes que les autres. 

Le lendemain, je me sentais si bien que je sautai du lit et après une 

rapide toilette, décidai que j’allais aller me promener. J’avais envie de 

nature, de soleil sur ma peau, de lumière et d’air pur. J’enfilai une petite 

robe légère qui laissait mes épaules à nu et m’arrivait à mi-cuisse.  Parfait ! 

 Pour un bain de soleil,  songeai-je en me regardant dans le miroir. J’avais laissé mes cheveux crouler sur mes épaules jusqu’à ma taille et ne portais 

aucun maquillage. Je souhaitais être totalement naturelle pour m’offrir au 

soleil radieux de cette journée. 

Je posai une paire de lunettes de soleil sur ma tête et fourrai mon 

portable (dés mon arrivée, le boss avait exigé que l’on puisse me joindre 

partout et à tout moment) et un bouquin dans un sac en toile et je sortis en 

direction du parc le plus proche. 

Je n’avais pas fait trois mètres que la voix si charmeuse de Mike 

m’interpella : 

« Bonjour, belle demoiselle ! Il semblerait que vous ayez omis de 

m’informer de votre promenade. 

– Pardon ! m’excusai-je, une main devant la bouche. J’ai eu une envie 

subite d’aller au parc. 

– Alors, allons au parc, je dois justement te parler. 
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Nous marchâmes en silence, le vent tiède me caressait le visage, jouant 

dans mes cheveux lâchés en faisant briller des mèches argent et or. Je 

sautillais comme un cabri tant je me sentais aérienne et légère. 

Je m’allongeai dans l’herbe verte au pied d’un grand chêne et respirai à 

pleins poumons l’odeur des fleurs qui embaumaient. Tout me paraissait 

beau, lumineux et féerique. 

– Que voulais-tu me dire ? demandai-je finalement, les yeux dans le 

vague et les doigts caressant amoureusement l’herbe verte et douce. 

– Nous partons tout à l’heure pour quelques jours. 

– Oh ! Très bien ! Alors la récrée est terminée. Je dois aller préparer 

mes affaires, c’est ça ? 

– Non Sonya. Cette fois, tu restes ici sous la garde des serveurs. 

– Comment ? Vous n’avez pas besoin de moi ? répliquai-je, surprise, en 

essayant de savoir ce qu’il me cachait. 

– Non ! C’est une affaire entre vampires et Rick est sûr que tu nous… 

gênerais. 

Il avait choisi le terme, sachant que je lui poserais encore plus de 

questions. 

– Explique ou je lis tout dans ton esprit, le menaçai-je. 

Il sourit. 

– Je me suis préparé à cette éventualité et tu ne trouveras rien que je 

n’accepterais de te dévoiler. 

– C’est vrai ? Alors ça y est ! Tu arrives à fermer ton esprit à la 

télépathie ? Je suis fière de toi ! dis-je en lui sautant au  cou et en 

l’embrassant sur la joue. 

– En fait, nous y arrivons tous les quatre maintenant ! Ainsi tu te 

sentiras plus libre avec nous. Et sûrement plus reposée et détendue ! 

déclara-t-il en me tendant les mains pour que j’y glisse les miennes. 

– C’est  formidable ! Effectivement même en te touchant, je n’entends 

rien. C’est un véritable bonheur ! Allez rentrons, je vais vérifier par moi-

même si les autres sont aussi bien fermés que toi, clamai-je en me 

redressant. On fait la course ? 

– Oui, je te porte sur mon dos et on rentre en courant aussi vite que le 

vent. 

– Tu ne me lâcheras pas ? Hein ? 

– Bien sûr que non ! Tu es bien trop précieuse pour que l’on t’égare ! 

s’exclama-t-il en me juchant sur son dos comme une gamine de cinq ans. 

Si des gens nous avaient surpris, ils nous auraient pris pour deux 

attardés échappés d’un asile. 
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Le vent me fouettait le visage tellement nous allions vite. Mes yeux ne 

distinguaient absolument rien de ce qui m’entourait et pour ne pas être 

malade, je les fermai. 

En quelques secondes, nous passâmes la porte arrière de la boite. Il me 

descendit de ses épaules en un tour de main. J’avais les joues rougies par la 

fraîcheur de l’air, les cheveux en désordre et la robe de travers. Il s’esclaffa à ce spectacle. 

– Tout à fait ravissant ! 

– Je dirais plutôt débraillée ! » rétorquai-je en pouffant. 

Je me passai la main dans les cheveux pour les arranger un peu et 

redressai le bustier de ma robe puis le suivis jusqu’au bureau de Rick où se 

tenait apparemment une petite réunion concernant leur prochain départ. 

« Bonjour tout le monde ! M’exclamai-je dès mon entrée, écartant mes 

antennes le plus possible afin de tester leur protection psychique. 

Un silence me répondit. Ce calme me surprit et me sidéra. J’en avais 

perdu l’habitude depuis que mon don était apparu. 

Je les dévisageai l’un après l’autre mais ne trouvai aucune faille. Leur 

défense était au point. Du moins dans ce domaine. 

J’avais essayé si fort de pénétrer leurs murs que mes jambes 

flageolèrent mais heureusement le fauteuil vint immédiatement à ma 

rescousse et je m’assis en remerciant le vampire qui me l’avait envoyé. 

– C’est pas moi ! dirent-ils ensemble. 

– Comment ? L’un d’entre vous m’a bien poussé ce fauteuil dans le 

dos ? m’étonnai-je. 

Ils se regardèrent ahuris. 

– Non ! Aucun de  nous n’a eu le temps de réagir Sonya, désolé ! 

s’exclama Rick. Je crois que tu as fait venir ce fauteuil toute seule lorsque 

tu as senti que tu t’affaiblissais, déclara-t-il en s’agenouillant devant moi. 

– Mais je ne sais pas faire ça ! m’écriai-je, sceptique. 

– Je crois que si mais tu ne sais pas comment ça marche, c’est tout ! 

Comme pour la télépathie, c’est arrivé comme ça d’un coup ! constata 

Mike. Essaie avec autre chose. Je sais pas moi, le stylo dans la poche du 

blouson de Rick, par exemple. 

Je me concentrai sur le blouson en question, visionnai la poche 

intérieure puis vis effectivement le stylo. Je fis malgré moi le geste de le 

prendre et il se retrouva aussitôt dans ma main. 

348 

– Et voilà ! Je te l’avais dit ! Tu sais le faire, il faut juste t’entraîner 

maintenant ! déclara-t-il en souriant comme un enfant devant un numéro de 

cirque. 

– Ça alors ! C’est complètement dingue ! lâchai-je encore sous le choc 

de la surprise. 

Ce don m’intriguait. Pouvais-je lever ou déplacer n’importe quoi ? 

Je tentai l’expérience sur un dossier posé sur le bureau. Il se promena 

dans la pièce, passa devant chacun des quatre vampires et retourna se poser 

délicatement à sa place. Je tentai plus gros, avec le fauteuil à haut dossier 

en chêne massif de Rick. Il se souleva, sous les yeux ébahis de mes 

compagnons, et suivit le chemin que je lui traçais dans mon esprit. 

Mes spectateurs étaient subjugués et moi aussi. J’essayai un autre truc. 

Sans prévenir personne et sans faire un mouvement, je repoussai Mike 

jusqu’à la porte. Sur le moment, il ne comprit pas ce qui lui arrivait puis il se mit à rire, tentant vainement de combattre la puissance qui le 

contraignait, sans succès. Cette fois tout le monde me scruta du regard. 

– Alors là ! Tu me sidères ! murmura mon boss avec admiration.  Ta 

force d’esprit est supérieure à notre force physique. Je n’ai jamais vu ça, en mille ans d’existence ! C’est totalement extraordinaire ! 

Il me souleva dans ses bras et sans nous en rendre compte, nous nous 

embrassâmes passionnément sous les yeux ébahis  des trois autres 

vampires. Les meubles se soulevèrent et se mirent à tournoyer dans le 

bureau, l’ampoule clignota et la fenêtre vola en éclats avant que je puisse 

me ressaisir. Les émotions fortes provoquaient apparemment un 

phénomène de télékinésie d’une puissance gigantesque. 

– Bon sang ! Alors ça, c’est un baiser explosif ! commenta Sam avec 

envie. 

Rick était retourné comme une crêpe. Quant à moi, je brillais comme 

une étoile au firmament. Mon aura illuminait la pièce toute entière. Ils 

étaient tous sous le charme. 

– Oh bordel ! Quelle splendeur ! souffla Will, qui, pour une fois, se 

laissait gagner par ses émotions. 

– Je veux venir avec vous ! lançai-je avec autorité à Rick. Vous aurez 

besoin de moi, je le sens. 

– Non ! C’est bien trop dangereux ! cria-t-il. Tu pourrais être blessée ou 

pire. 

– Il ne m’arrivera rien ! arguai-je, sûre de moi. 
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Ils se consultèrent du regard, attendant la décision finale de leur chef. 

Mais le boss n’arrivait pas à faire un choix. 

Comprenant qu’il avait bien trop peur pour moi, je m’insinuai dans son 

esprit pour lui parler. 

 « Je peux tout à fait me défendre, à présent. Et mes dons nous seront 

 d’un grand secours contre les vampires auxquels vous allez vous 

 attaquer. » 

D’abord surpris de m’entendre dans sa tête, il céda à ma suggestion. 

Puis il me posa une question par télépathie, comprenant que ce nouvel 

atout pouvait être particulièrement pratique et utile. Je lui répondis de la 

même façon par l’affirmative. 

Les autres nous regardaient avec étonnement, réalisant qu’il se passait 

quelque chose entre nous sans savoir quoi. Rick demanda à Sam et à Will 

de sortir et d’attendre dans le couloir. Ils s’exécutèrent sans discuter. 

Il me demanda d’informer Mike de la même façon et de lui permettre de 

communiquer avec nous. Je transmis en me cognant tout d’abord sur les 

barrières de Mike puis forçai le passage et réussis à entrer. 

Mike nous regarda tour à tour avec des yeux interrogatifs, la 

communication était établie entre nous trois. Nous convînmes que tout ce 

qui avait une importance capitale serait véhiculée ainsi afin que rien ne 

transpire. 

– Ce n’est pas que je me méfie de Will et de Sam. Ils m’ont bien 

souvent prouvé leur loyauté. Mais plus il y aura de personnes au courant 

de l’étendue de tes pouvoirs et plus tu seras en danger. Plus ton aura 

grandit et plus elle attirera les convoitises et les créatures de toutes sortes qui pourraient vouloir en prendre possession. Tu comprends ? me 

demanda-t-il. 

– Oui, soufflai-je doucement. 

Il fut décidé que notre comportement devant tout autre que nous trois, 

serait totalement normal. Sachant que nous pouvions échanger nos 

impressions, nos émotions, nos commentaires et même des images par 

télépathie, nous converserions par l’esprit en présence des autres pour toute 

chose d’importance. 

Mike rappela ses collègues et Rick confirma que je serais du voyage. Il 

nous ordonna à tous de nous préparer. Le départ était prévu dans une 

heure. 

Nous formions une sacrée équipe. Tous vêtus de noir pour passer 

inaperçus. Je nous trouvais franchement canons, sexy et effrayants. Le plan 

était simple : 
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« Fracasser l’entrée et foncer dans le tas. » 

– L’effet de surprise est un atout majeur, déclara le boss. Ensuite on 

brûle tout jusqu’à ce qu’il ne reste qu’un vulgaire tas de cendres. » 

J’avais dégluti à ses paroles. La violence ne me plaisait toujours pas et 

je crois même que je ne m’y ferai jamais, pour être tout à fait franche. 

Après quelques secondes de réflexion, l’idée me parut mauvaise. J’en 

fis part à Rick, par la voix du silence, et lui suggérai autre chose. 

Avec réticence, il accepta enfin, admettant que nous ne connaissions pas 

du tout le nombre de personnes se trouvant à l’intérieur. Même si, avant de 

mourir définitivement, les vampires qui avaient commandité leur 

enlèvement, leur avaient appris qu’une réunion très spéciale s’y tiendrait et 

que tous les membres s’y rendraient sans exception. 

En fait, il s’agissait d’une réunion annuelle où ils participaient à une 

cérémonie machiavélique invoquant Satan en personne. Organisée pour 

dynamiser leurs pouvoirs et leurs troupes et transformer en vampires ceux 

qui les avaient servis fidèlement pendant l’année. Une véritable fête de 

l’horreur. Une orgie de sexe, de sang et de tuerie. 

Will avait garé la voiture, tous feux éteints, à environ cinq cent mètres 

d’une grande maison, cernée de vieux arbres à demi desséchés. 

 Décidément ce ramassis de vampires trafiquants avait le chic pour 

 dénicher des maisons isolées et perdues en pleine cambrousse !  pensai-je. 

Nous avançâmes prudemment à mon rythme. Même s’ils avaient 

l’impression d’être des escargots endormis, ils ne firent aucune remarque 

sur ma lenteur. Nous arrivâmes enfin jusqu’à une grande cour où une 

dizaine de voitures toutes plus luxueuses les unes que les autres étaient 

stationnées.  Apparemment, le sang de vampire doit être particulièrement 

 lucratif !  remarquai-je en moi-même. 

J’espérais, en mon for intérieur, que le nombre de vampires 

correspondrait au nombre de véhicules. Aussitôt que cette pensée me 

traversa l’esprit, un phénomène nouveau se fit ressentir en moi. 

Je  me mis à percevoir les occupants vivants ou immortels dans la 

maison. Ils se manifestaient par des ombres colorées comme pour les 

détecteurs de chaleur. J’en dénombrais dix-huit en tout. Seulement trois 

étaient des humains. Tous les autres étaient des vampires. Comment le 

savais-je ? Aucune idée mais j’étais totalement certaine de moi. Je transmis 

cette information à mes coéquipiers qui ne s’en étonnèrent même pas. 

J’allais lire leur réaction dans leurs pensées lorsque je me souvins que, 

premièrement, je m’étais promis de ne le faire qu’en cas de nécessité 
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absolue et deuxièmement, ils avaient appris à mettre des barrières en place. 

Je m’abstins donc. 

Tout le monde se  dispersa autour de la maison afin de repérer 

d’éventuelles sorties. Il n’y en avait pas. Tous les accès avaient été bouchés ou obstrués définitivement. 

Sans un bruit, nous nous approchâmes de l’entrée. Je répondis à Rick en 

silence : 

 « Non ! Il n’y a personne dans la pièce derrière cette porte. » 

Il nous fit signe d’y pénétrer tout en douceur. Dans le hall, Mike et lui-

même restèrent chacun à mes côtés. 

« A présent, tu restes en retrait. Je veux que tu ne prennes aucun 

risque ! » m’ordonna-t-il à haute voix. 

J’acquiesçai d’un regard. 

Ils s’étaient tous les quatre munis d’armes de poing de gros calibres 

avec des chargeurs plein à craquer de balles d’argent massif. « Seule 

possibilité d’immobiliser un vampire pour le tuer ensuite », m’avait appris 

Mike lors de nos discussions. 

Ils devaient donc les abattre avec des balles puis ensuite les achever en 

les décapitant et pour finir le travail correctement, afin qu’aucun survivant 

ni aucune trace ne subsistent, mettre le feu. 

J’avais tout bonnement refusé de prendre une arme ou de participer à la 

fin tragique des trafiquants. Je souhaitais juste être là au cas où. 

Mes pouvoirs grandissant sans cesse, je pourrais sûrement leur faciliter 

les choses. Comme je venais de le faire en leur donnant le nombre exact 

des participants et l’endroit où ils se situaient. 

Tout le haut de la maison était vide, sombre et silencieux. Les adeptes 

se trouvaient tous au sous-sol. Certainement une cave. 

D’après mes visions, ils se trouvaient tous face à une sorte d’autel 

qu’entouraient deux autres personnages. Nous descendîmes les escaliers de 

pierres humides et glissantes dans le plus grand silence. Puis, nous 

passâmes une première porte en bois sombre qui nous mena à l’entrée 

d’une salle voûtée, en pierre de taille, illuminée uniquement par d’énormes 

chandeliers couverts de bougies. 

Les adeptes de cette petite soirée privée étaient agenouillés face contre 

terre. Ils psalmodiaient un charabia incompréhensible. Les deux meneurs 

qui entouraient l’autel, avaient les bras et les yeux levés vers  un ciel 

imaginaire et se balançaient d’avant en arrière comme s’ils étaient ivres. 

Pourtant ce qui me fit le plus peur, ce fut ce que je découvris sur le 

marbre noir de l’autel surélevé. 
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Une fillette d’une dizaine d’année, à tout casser, les yeux exorbités 

d’horreur, était étendue sur le dos, les membres écartelés et ligotés. Elle 

était entièrement nue et ses sanglots me déchiraient le cœur. 

Je ne pus supporter une telle horreur plus longtemps. Sans penser à quoi 

que ce fût d’autre, je me précipitai et fonçai dans la troupe de fanatiques 

afin de la sortir des griffes de ces malades. Ni Mike ni Rick n’eurent le 

temps de me rattraper. Ils furent obligés de me suivre, armes aux poings, 

en tirant dans le tas, s’appliquant à ne pas me toucher dans la pagaille qui 

régnait à présent. 

Les vampires se dressaient dans tous les sens pour riposter contre les 

intrus et s’écroulaient, paralysés, lorsqu’ils étaient touchés par les balles 

d’argent. 

Moi, je ne voyais rien que ce petit visage inondé de larmes et terrifié. 

J’étais à un mètre à peine de la petite fille lorsqu’une poigne de fer me 

saisit à la gorge, me basculant la tête en arrière dans un rire diabolique. 

« Voilà une bien belle offrande à sacrifier sur l’autel de Satan ! 

s’égosilla la voix malveillante en me soulevant. 

– Ah ! hurlai-je en me sentant décoller du sol. 

La bataille faisait rage. Les quelques vampires qui n’avaient pas été 

blessés par les balles se battaient avec fureur contre mes compagnons. 

Pourtant, les choses tournaient en notre faveur et la vampire qui me 

maintenait la gorge, le comprit. Elle hurla à l’intention des miens : 

– Cessez immédiatement le combat sinon je la saigne comme un 

cochon ! » 

Ne pouvant parler car elle m’étranglait à moitié, j’envoyai à Rick et 

Mike des messages pour qu’ils continuent le combat et surtout qu’ils 

sauvent la petite fille dont les pleurs redoublaient, à présent, sous l’effet de la terreur. 

Seuls, deux ennemis se tenaient encore debout face à Will et Sam qui se 

battaient à présent dos à dos. 

 « Ils en viendront à bout sans problème »,   me répondit Mike tout en 

s’élevant vers nous. 

Ils communiquaient tous les deux, bien décidés à attaquer ensemble ma 

tortionnaire afin de l’obliger à me lâcher. Comprenant qu’elle ne pourrait 

s’en sortir avec moi dans les pattes, elle me projeta avec violence contre le 

mur d’en face. Je sentis le choc de ma tête qui éclatait contre la pierre et le sang tiède gicler puis plus rien. Un trou noir. 

La colère décupla leurs forces et ils se jetèrent sur la femme avec une 

fureur inouïe. Ils la déchiquetèrent, la démembrèrent puis lui arrachèrent la 
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tête. Pendant ce temps, Sam s’était approchée de la petite fille et 

doucement l’avait détachée puis prise dans ses bras. Will avait déniché une 

vieille couverture dans un coin et l’en avait enveloppée. Rick m’avait déjà 

allongée dans ses bras. 

« Elle a perdu beaucoup de sang mais son pouls, bien que faible, bat 

encore. Will, Mike, cramez-moi tout ça et rejoignez-nous au plus vite à la 

voiture », ordonna-t-il d’une voix blanche. 

Ils s’exécutèrent immédiatement. 

Sam avait hypnotisé la petite fille, lui vidant la mémoire des heures 

horribles qu’elle venait de vivre. Elle s’était endormie la tête dans son cou, rassurée et en sécurité. 

Quand les flammes atteignirent le toit et que la porte vola en éclats, Will 

et Mike remontèrent en voiture, l’un à la place du passager et l’autre au 

volant. 

Les roues crissèrent sur le gravier suite à l’accélération puissante du 

véhicule. Le retour fut deux fois plus rapide que l’aller. 

Rick avait appuyé son poignet contre ma bouche et faisait couler son 

sang dans ma gorge, déchirant de ses canines sa peau chaque fois que la 

plaie se refermait. Le sang de vampire étant le seul et unique remède 

capable de soigner au plus vite la blessure béante de mon crâne, il n’avait 

pas hésité une seconde à m’en faire don. 

« Elle a perdu beaucoup trop de sang. Mike tu devras, toi aussi, lui en 

donner dés que nous serons arrivés, lui dit-il à voix basse. 

– Nous y serons dans deux minutes, répondit-il.  Je lui en donnerai 

 autant qu’il faudra ! » ajouta-t-il en silence pour son maître. 

Il gara la voiture devant la porte arrière et ils se précipitèrent dans 

l’immeuble en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Rick donna des 

ordres rapides pour que l’on s’occupe de la fillette et obligea Will et Sam à 

aller se reposer après avoir dîné. Ensuite, il rejoignit Mike dans ma 

chambre où il avait ouvert le lit afin de m’y étendre confortablement. Il 

avait déjà préparé de l’eau et des serviettes pour nettoyer la plaie puis avait exigé qu’on lui amène la trousse de premier secours au plus vite. 

Le jeune serveur qui m’amenait souvent mon repas accourut avec le 

nécessaire. Il était livide mais réussit tout de même à demander si j’allais 

m’en sortir. 

Ils le regardèrent tous les deux avec des yeux qui le fusillèrent sans 

même lui répondre. Il sortit à reculons, des larmes plein les yeux. 

A tour de rôle, ils me donnèrent leur sang jusqu’à ce que mes joues 

reprennent quelques couleurs. Enfin, ils me déshabillèrent, me nettoyèrent 
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et m’étendirent sous la couverture en s’installant chacun à mes côtés pour 

me veiller toute le reste de la nuit. 

Après quelques heures de transfusions très spéciales (vu le prix du 

millilitre de sang de vampire et ça augmentait avec l’âge du vampire) et 

d’un sommeil réparateur, je me réveillai subitement en criant : « La petite 

fille ! Il faut sauver la petite fille ! 

Rick s’étant absenté pour se sustenter à son tour, ce fut Mike qui me prit 

dans ses bras afin de calmer mon angoisse. Il m’expliqua que la petite fille 

était saine et sauve et qu’elle dormait paisiblement dans une chambre à 

côté. 

– Ah, tant mieux ! Je suis soulagée ! soufflai-je. 

– Et toi, comment te sens-tu ? 

– J’ai très mal à la tête et l’impression d’être passée sous un rouleau 

compresseur. A part ça, ça va ! répondis-je avec un sourire radieux. Est-ce 

que tout le monde va bien ? questionnai-je. 

– Oui ! Et les trafiquants ne feront plus jamais de mal à personne ! 

s’exclama-t-il avec douceur et satisfaction. 

– Nous devons retrouver les parents de la fillette et la leur ramener. 

Cette pauvre enfant doit être traumatisée par ce qu’elle a vécu ! déclarai-je 

inquiète pour elle. 

– Ne te tourmente pas. Sam s’est chargée d’effacer de sa mémoire la 

soirée d’hier. Malheureusement, les vampires ont massacré toute sa 

famille. Elle est seule au monde ! avoua-t-il avec tristesse. 

– Oh, mon Dieu ! clamai-je désespérée. 

Je me levai d’un bond sans réaliser que je ne portais que mes sous-

vêtements, décidée à obliger Rick à prendre en charge cette pauvre 

orpheline. 

– Si tu y vas dans cette tenue, je suis certain qu’il cédera 

immédiatement ! s’esclaffa-t-il avec un sourire admiratif. 

– Oh merde ! m’exclamai-je en rougissant jusqu’aux oreilles. 

Il se retourna avec délicatesse afin de me laisser aller à la salle de bain 

et enfiler une tenue appropriée. 

– Allez viens ! Tout le monde sera ravi de te voir debout. Au fait, 

personne, à part moi et Rick, n’a vu les bleus qui recouvrent ton corps. 

C’est la raison de tes courbatures, le choc a été particulièrement violent et 

tu t’en sors très bien ! » constata-t-il. 
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Rick terminait son petit déjeuner. Un des jeunes serveurs était en train 

de se rhabiller, donc, ce fut ce que j’en conclus. Il vint aussitôt à ma 

rencontre les bras tendus et un sourire tendre sur les lèvres : 

« Bonjour, ma belle fée ! 

– Ma fée ? Et depuis quand suis-je qualifiée de fée ? demandai-je avec 

des yeux ronds. 

– Je crois que c’est ce que tu es sans le savoir ! Une fée qui découvre 

ses dons au fur et à mesure qu’elle en a besoin, ria-t-il heureux de me voir 

en si bonne condition. 

– Je suis flattée ! J’ai toujours pensé que les fées étaient d’une 

éblouissante beauté et qu’elles faisaient le bien autour d’elles ! confiai-je. 

– En tout cas, je peux t’assurer que pour la beauté tu n’as rien à leur 

envier ! s’extasia-t-il avec un regard plus qu’admiratif. 

– Bon, c’est très gentil ! Et justement, la fée vient te demander 

d’exaucer un de ses souhaits. 

– N’est-ce pas l’inverse habituellement ? dit-il avec un sourire coquin. 

Tout ce que tu voudras ! ajouta-t-il avec assurance. 

– Mais tu ne sais pas encore ce que je vais te demander et tu acceptes ? 

m’étonnai-je. 

Mike souriait dans son coin, il connaissait si bien son ami et maître qu’il 

savait déjà que je pourrais lui demander la lune et qu’il ferait tout pour 

aller me la décrocher. Il n’avait jamais vu son créateur aussi accroc.  Au 

 point de changer de comportement et de devenir un agneau au lieu d’un 

 loup, songea-t-il. 

– Je souhaite te parler de la petite fille, commençai-je. 

– Très bien ! Elle s’appelle Aurore ! me coupa-t-il. 

– Eh bien, je veux que nous prenions Aurore sous notre protection 

puisque les vampires sont responsables de sa situation d’orpheline, 

déclarai-je avec autorité. 

Il sourit mais je ne comprenais pas pourquoi. Puis il s’adressa à Mike : 

– Tu me dois du fric ! Tu vois, je commence à connaître notre 

charmante petite fée et sa façon de penser ! 

– Mais de quoi parlez-vous ? interrogeai-je, surprise par leur petit coup 

d’œil de connivence. 

– Pour tout t’avouer, nous étions certains que tu voudrais que nous 

prenions soin d’Aurore. Alors nous avons fait un pari pour savoir à quel 

moment tu le demanderais et… j’ai perdu ! Je pensais que tu n’oserais pas 

tout de suite, avoua-t-il même pas déçu. 

– Donc si je comprends bien, ma demande est accordée !? 
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– Oui ! Et sans restriction. Tu peux  exiger tout ce que tu estimes 

nécessaire à l’éducation de notre nouvelle recrue, m’affirma Rick. 

– Merci ! Merci de tout cœur ! Je savais que vous aviez un bon fond 

tous les deux. Je les embrassai sur la joue avec tendresse et gratitude. 

– Hum ! C’est tout ? se plaignit mon boss. 

– Comment c’est tout ? Que veux-tu que je fasse d’autre ? Me mettre à 

genoux et te baiser les pieds ? lâchai-je, ironique. 

– Non ! Ça par exemple ! Et il m’enlaça avec diligence et s’empara de 

mes lèvres avec avidité et gourmandise. 

Un long baiser tendre et passionné auquel je m’abandonnai avec plaisir 

sans aucune retenue. Mon aura se mit à étinceler comme un soleil et les 

meubles vibrèrent. 

Tout en me relâchant, il déclara : 

– Je me demande ce qui se passera le jour où nous ferons l’amour… 

– Rick ! Je ne t’ai rien promis à ce sujet ! m’écriai-je le rose aux joues 

sans réaliser que je venais à nouveau de le tutoyer. 

– Ça viendra ! » m’assura-t-il en plantant ses yeux dans les miens et en 

jetant un regard en coin à Mike comme si c’était écrit de toute éternité ! 

FIN du 2 Tome 

Jaime D’Ô. 
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